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Lorsque  Zacharias  Robus,  juge  de  pais  iiHune- 
bourg,  mourut  en  1832,  son  fils  Fritz  Robus,  se 
Toyant  h  la  t6te  d'une  belle  maison  sur  la  place 
des  Acacias,  d*une  bonne  ferme  dans  la  valine  de 
Meisenthfti,  et  de  pas  mal  d'^cus  places  sur  solides 
hypothfeques,  essuya  ses  larmes,  et  se  dit  avec 
I'Eccl^siaste  :  «  Vanity  des  vanit^s,  tout  est  va- 
nity !  Quel  avantage  a  Thomme  des  travaux  qu'il 
fait  sur  la  terre  ?  Une  g^n^ration  passe  et  I'autre 
vient;  le  soleil  se  l^ve  et  se  couche  aujourd'hui 
comme  hier;  le  vent  souffle  au  nord,  puis  il 
soufile  au  midi ;  les  fleuves  vont  k  la  mer,  et  la 

mer  n*en  est  pas  remplie;  toutes  choses  travail- 
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lent  plus  que  rhomme  ne  saurait  dire;  ToBil  n'est 
jamais  rassasi^  de  voir,  ni  Toreilie  d'entendre;  on 
oublie  les  choses  pass^es,  on  oubliera  celles  qui 
yiennent  :  —  le  mieux  est  de  ne  rien  faire...: 
pour  n'avoir  rien  k  se  reprocherl  » 

G'est  ainsi  que  raisonna  Fritz  Kobus  en  ce 
jour.^ 

Et  le  lendemain,  voyant  qu'il  avait  Men  rai- 
sonna la  veille,  il  se  dit  encore  : 

«c  Tu  te  l^veras  le  matin,  entre  sept  et  huit 
heuresy  et  la  veille  Katel  t'apportera  ton  dejeuner, 
que  tu  choisiras  toi-m^me,  selontongoAt.  Ensuite 
tu  pourras  aller»  soit  au  Casino  lire  lejoumal,  soit 
faire  un  tour  auz  champs,  pour  te  mettre  en  app6  • 
lit.  A  midi,  tu  reviendras  dtner;  apr&s  le  dtner, 
tu  v^rifieras  tes  comptes,  tu  recevras  tes  rentes, 
tu  feras  tes  marches.  Le  soir,  apr&s  souper,  tu 
iras  il  la  brasserie  du  Grand-Cerf,  faire  quelques 
parties  de  youker  ou  de  rams  avec  les  premiers 
venus.  Tu  fumeras  des  pipes,  tu  yideras  des  cho- 
pes,  et  tu  seras  Thomme  le  plus  heureuz  du 
monde.  TAche  d'ayoir  toujours  la  t£te  froide,  le 
ventre  libre  et  les  pieds  chauds :  c'est  le  pricepte 
de  la  sagesse.  Et  surtout,  6vite  ces  trois  choses  : 
de  devenir  trop  gras,  de  prendre  des  actions  in- 
dustrielles  et  de  te  marier.  Avec  cela,  Kobus,  j'ose 
te  pr^dire  que  tu  deviendras  vieuz  comme  Ma- 
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thnsalem ;  ceux  qui  te  snivront  diront !  «  G'^tait 
an  homme  d'esprity  un  homme  de  bon  sens,  un 
joyenz  compare  I  »  Que  peux-tu  d^sirer  de  plus, 
qnand  le  roi  Salomon  declare  lui-m6me  que  I'ac- 
cident  qui  frappe  l^homme,  et  celui  qui  frappe  la 
Mte  sont  4in  seul  et  mdme  accident;  que  la  mort 
de  Tun  est  la  mAme  mort  que  celle  de  I'autre,  et 
qu'ils  ont  tons  deux  le  mdme  souffle  I ...  Puisqu'il 
en  est  ainsi,  pensa  Kobus,  tftchons  au  moins  de 
profiter  de  notre  souffle,  pendant  qu'il  nous  est 
permis  de  soufDer. » 

Or,  durant  quinze  ans,  Fritz  Kobus  suirit  exac- 
tement  la  rfegle*  qu'il  s'dtait  trac^e  d'arance;  sa 
yieille  servante  Ratel,  la  meilleure  cuisini^re  de 
Hunebourg,  lui  ser?it  toujonrs  les  morceaux  qu'il 
aimait  le  plus,  apprdt^s  de  la  fagon  qu*il  youlait; 
Q  eut  toujonrs  la  meilleure  choucroute,  le  meil- 
lenr  jambon,  les  meilleures  andouilles  et  le  meil- 
leur  vin  du  pays;  il  prit  r^guli^rement  ses  cinq 
chopes  de  hochbier  k  la  brasserie  du  Grand- 
Cerf;  il  lut  r^guliferement  le  mfeme  journal  k  la 
m£me  heure;  il  fit  r^guli^rement  ses  parties 
de  youker  et  de  ramSf  tantfit  avec  Tun,  tantdt 
avec  Tautre. 

Tout  changeait  autour  de  lui,  Fritz  Kobus  seul 
ne  changeait  pas;  tons  ses  anciens  camarades 
montaient  en  grade,  et  Kobus  ne  leur  portait  pas 
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en  vie;  au  contraire,  lisait-il  dans  son  joorna 
que  Y^ri-Hans  venait  d'etre  nomm^  capitaine 
bouzards,  k  cause  de  son  courage;  que  Frantx 
S^pel  venait  d'inventer  une  machine  pour  filer  le 
chanvre  k  moiti^  prix;  que  P^trus  venait  d'obte- 
nir  une  chaire  de  m^taphysique  k  Munich;  que 
Nickel  Bischof  venait  d'etre  d^r^  de  Tordre  du 
M^rite  pour  ses  belles  poesies,  aussitdt  il  se  r^ 
jouissait  et  disait :  <  Yoyez  comme  ces  gaillards-lii 
se  donnent  de  la  peine  :  les  uns  se  font  casser 
bras  et  jambes  pour  me  garder  mon  bien ;  les 
autres  font  des  inventions  pour  m'obtenir  les 
choses  &bon  march^;  les  autres  suent  sanget  eau 
pour  ^crire  des  poesies  et  me  faire  passer  un  bon 
quart  d'heure  quand  je  m'ennuie ....  Ha  1  ha !  ha ! 
les  bons  enlants  1  » 

Et  les  grosses  joues  de  Kobus  se  relevaient,  sa 
grande  bouche  se  fendait  jusqu'aux  oreilles,  son 
large  nez  s'^patait  de  satisfaction ;  il  poussait  un 
^clat  de  rire  qui  n'en  finissait  plus. 

Du  reste,  ayant  toujours  eu  soin  de  prendre  un 
exercice  mod^r^,  Fritz  se  portait  de  mieux  en 
mieux;  sa  fortune  s'augmentait  raisonnablement^ 
parce  qu*il  n'achetait  pas  d'actions  et  ne  youlait 
pas  s'enricbir  d'un  seul  coup.  II  dtait  exempt  de 
tons  les  soucis  de  la  famille,  ^tant  rest^  gar^on ; 
tout  le  secondait,  toutlesatisfaisait,  tout  le  r^jouis- 
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sail ;  c'itait  un  ezemple  vivant  de  la  bonne  humeur 

que  yoos  procorent  le  bon  sens  et  la  sagesse  ha- 

maine,  et  naturellement  il  avait  des  amis,  ayant 

des  tens. 

On  ne  pouvait  dtre  plus  content  que  Fritz,  mais 

ce  n'^tait  pas  tout  k  fait  sans  peine,  car  je  yous 

laisse  k  penser  les  propositions  de  mariage  innom- 

brables  qu'il  avait  it  refuser  durant  ces  quinze 

ans ;  je  vous  laisse  k  penser  toutes  les  veuves  et 

toutes  les  jeunes  filles  qui  avaient  voulu  se  dd- 

vouer  k  son  bonheur;  toutes  les  ruses  des  bonnes 

mires  de  famille  qui,  de  mois  en  mois  et  d'annte 

en  annte,  avaient  essay^  de  Tattirer  dans  leur 

maison,  et  de  le  faire  se  decider  en  faveur  de 

Charlotte  ou  de  Gretchen;  non,  ce  n'est  pas  sans 

peine  que  Kobus  avait  sauv^  sa  liberty  de  cette 

« 

conspiration  universelle. 

II  y  avait  surtout  le  vieux  rabbin,  David  Sichel, 
—  le  plus  grand  arrangeur  de  manages  qu'on  ait 
janoiais  vu  dans  ce  bas  monde,  —  il  y  avait  surtout 
ce  ¥iei}X  rabbin  qui  s'acharnait  k  vouloir  marier 
Fritz.  On  aurait  dit  que  son  honneur  6tait  engage 
dans  le  succto  de  Taffaire.  Et  le  pire,  c'est  que 
Kobus  aimait  beaucoup  ce  vieux  David ;  il  Taimait 
pour  Tavoir  vu  d&s  son  enfiince  assis  du  matin  au 
soir  chez  le  Juge  de  paix,  son  respectable  pire; 
poor  Tavoir  entendu  oasiller,  discuter  et  ccler 
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autour  de  son  berceau;  pour  avoir  sautd  sur  ses 
vieiUes  cuisses  maigres,  en  lui  tirant  la  Jbarbiche; 
pour  avoir  appris  le  yudisch  ^  de  sa  propre  bou« 
che ;  pour  s'6tre  amus6  dans  la  cour  de  la  vieille 
synagogue,  et  enfin  pour  avoir  dln^  tout  petit 
dans  la  tente  de  fenillage  que  David  Sichel  dres- 
salt  chez  lui»  comma  tons  les  fils  d'Israel,  au  jour 
de  la  f6te  des  Tabernacles. 

Tous  ces  souvenirs  se  m61aient  et  se  confon- 
daient  dans  I'esprit  de  Fritz  avec  les  plus  beaux 
jours  de  son  enfance ;  aussi  n'avait-il  pas  de  plus 
grand  plaisir  que  de  voir,  de  pr^  ou  de  loin,  I9  * 
proffl  du  vieux  rebbe*,  aveo  son  chapeau  rApi 
pench^  sur  le  derri&re  de  la  tAte,  son  bonnet  de 
coton  noir  tir6  sur  la  nuque,  sa  vieille  capote 
verte,  au  grand  collet  graisseux  remontant  jusque 
par-dessus  les  oreilles,  son  nez  crochu  barbouill^ 
de  tabac,  sa  barbiche  grise,  ses  longues  jambes 
maigreSy  rev6tues  de  bas  noirs  formant  de  larges 
plis,  comme  autour  de  manches  h  balais,  et  ses 
souliers  ronds  k  boucles  de  cuivre.  Oui,  cette  bonne 
figure  jaune,  pleine  de  finesse  et  de  bonhomie,  avait 
le  privil^e  d*^ayer  Kobus  plus  que  toute  autre  h 
Hunebourg,  et  du  plus  loin  qu'il  Fapercevait  dans 


1.  Patois  compost  d*allemand  et  (Ph^breu. 
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la  rue,  11  lui  criait  d'un  accent  nasillard,  imitant 
le  geste  et  la  voix  du  vleux  rebbe  : 

*E6\  hil  vieux  poschi^isrod  * ,  comment  (a 
va-t-il?  Arrive  done  que  je  te  fasae  gotiter  mon 
kinchenwaaser.  » 

Quolque  David  Sichel  eAt  plus  de  aoizante-dix 
ana,  et  que  Fritz  n'en  edit  gu&re  que  trente-«ix, 
lis  se  tutoyaient  et  ne  pouvaient  ae  paaser  Tun  de 
I'autre. 

Le  vieux  rebbe  s*approcbait  done,  en  agitant  la 
ttte  d'un  air  grotesque,  et  psalmodiant : 

<  Schaude....y  schaude.,..  ^,  tu  ne  changeras 
done  jamais,  tu  seras  done  toujours  le  mfime  fou 
que  j'ai  conou,  que  j'ai  fait  sauter  sur  mes  ge- 
noux,  et  qui  voulait  m'arracher  la  barbeT  Robus, 
il  y  a  dans  toi  Tesprit  de  ton  pire  :  c'^tait  un 
Tieux  braque,  qui  voulait  connaltre  le  Talmud  et 
les  proph&tes  mieux  que  moi ,  et  qui  se  moquait 
des  choses  saintes,  comma  un  veritable  paien! 
S'il  n'avait  pas  ^t^  le  meilleur  bomme  du  monde, 
et  s'il  n'avait  pas  rendu  des  jugements  k  son 
tribunal,  aussi  beaux  que  ceux  de  Salomon,  il  au- 
rait  m6rit6  d'etre  pendu !  Toi,  tu  lui  reasembles, 
to  es  un  ipikawres  * ;  aussi  je  te  pardonne,  il  faut 
que  je  te  pardonne.  » 

1.  Maavais  juif.  ^  2.  Braque*  —  3.  fipicurien. 
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Alors  Fritz  se  mettait  k  rire  aux  larmes;  lis 
montaient  ensemble  prendre  un  verre  de  kirschen- 
wasser,  que  le  vieux  rabbin  ne  dMaignait  pas.  Us 
causaient  en  yudisch  des  affaires  de  la  ville,  du 
prix  des^bl^s,  du  b^tail  et  de  tout.  Quelquefois 
David  avait  besoin  d'argent,  et  Kobus  lui  avangait 
d'assez  fortes  sommes  sans  int^rM.  Bref,  il  aimait 
le  vieux  rebbe,  il  Tatmait  beaucoup,  et  David  Si- 
chel,  apr^s  sa  femme  Sourl^  et  ses  deux  gardens 
Isidore  et  Nathan ,  n'avait  pas  de  meilfeur  ami 
que  Fritz ;  mais  il  abusait  de  son  amiti^  pour  vou- 
loir  le  marier. 

A  peine  6taient-ils  assis  depuis  vingt  minutes  en 
face  Tun  de  I'autre,  —  causant  d'afftiires,  et  se  re- 
gardant avec  ce  plaisir  que  deux  amis  ^prouvent 
toujours  h  se  voir,  h  s'entendre,  k  s'exprikner  ou- 
vertement  sans  arri^re-penstey  oe  qu'on  ne  pent 
jamais  faire  avec  des  Strangers,  —  k  peine  ^taient- 
ils  ainsi,  et  dans  un  de  ces  moments  oh  la  conver- 
sation sur  les  affaires  du  jour  s'^puise,  que  la  phy- 
sionomie  du  vieux  rebbe  prenait  un  caract^re 
r^veur,  puis  s'animait  tout  k  coup  d*un  reflet 
Strange,  et  qu'il  s'teriait : 

«  Kobus,  connais-tu  la  jeune  veuve  du  con- 
seiller  Rcemer?  Sais-tu  que  c'est  une  jolie  femme, 
oui,  une  jolie  feuunel  EUe  a  de  beaux  yeux,  cetle 
jeune  veuve ,  elle  est  aussi  tr6s-aimable.  Sais-tu 
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qu'avant*hier,  comme  je  passais  devant  sa  maisoOy 
dans  la  rue  de  1' Arsenal,  voilJi  qu'elle  se  penche  k 
la  fendtre  et  me  dit :  «  H6 !  c'est  monsieur  le  rab- 
bin jSichel;  que  j'ai  de  plaisir  h  vous  voir,  mon 
cher  monsieur  Sichel!  »  Alors,  Robus,  moi  tout 
surpriSy  je  m'arrSte  et  je  lui  r^ponds  en  souriant : 
<  Comment  un  vieux  bonbomme  tel  que  David 
Sichel  peut-il  charmer  d'aussi  beaux  yeux,  ma- 
dame  Rcsmer  ?  Non ,  noUy  cela  n*est  pas  possible, 
je  Yois  que  c'est  par  bont6  d*ftme  que  vous  dites 
ceschosesl  »  Et  vralment,  Kobus,  elle  est  bonne  et 
gradeuse,  et  puis  elle  a  de  Tesprit;  elle  est,  selon 
les  paroles  du  Gantique  des  cantiques,  comme  la 
rose  de  S&rron  et  le  muguet  des  valines  ^  »  di- 
sait  le  vieux  rabbin  en  s'animant  de  plus  en 
plus. 

Mais,  voyant  Fritz  sourire,  il  s'interrompait  en 
balan(^nt  la  t6te,  et  s'6criail : 

<  Tu  ris....  il  faut  toigours  que  tu  ries!  £st*ce 
uoemani^re  de  converser,  cela?  Yoyons,  n'est-elle 
pas  ce  que  je  dis....  ai-je  raison?  - 

—  Elle  est  encore  mille  fois  plus  belie,  r^pon- 
dait  Kobus ;  seulement  raconte-moi  le  reste ,  elle 
t'a  fiut  entrer  chez  elle,  n  est-ce  pas. . . .  elle  veut  se 
remarier? 

—  Oui. 

—  Ah  I  bon^  (a  fait  la  viogt-troisiftme.... 
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-*  La  viQgt-troisi&me  que  tu  refuses  de  ma 
propre  main  y  Kobus? 

—  G'eat  vraiy  David,  avec  chagrin,  avec  grand 
chagrin;  je  voudrais  me  marier  pour  te  faire  plai*- 
sir,  maifl  tusais.... » 

Alors  le  vieux  rebbe  sef&chait. 

«  Oui,  disait-U,  je  saia  que  tu  ea  un  groa  ^oiate^ 
un  homme  qui  ne  pense  qu*&  boire  et  k  manger, 
et  qui  se  fait  dea  id6es  extraordinaires  de  aa  gran- 
deur.  Eh  bien  I  tu  aa  tort,  Fritz  Kobus ;  oui,  tu  aa 
tort  de  refuser  des  personnes  honndtes,  les  meil- 
leura  partis  de  Hunebourg,  car  tu  deviens  vieux ; 
encore  trois  ou  quatre  ans,  et  tu  auras  des  cheveux 
gris.  Alors  tu  m'appelleras,  tu  diras  :  c  David, 
cherche-moi  une  femme»  cours,  n'en  vois-tu  pas 
une  qui  me  convienne. »  Mais  il  ne  sera  plus  temps, 
maudit  sehaude ,  qui  ris  de  tout !  Gette  veuve  est 
encore  bien  bonne  de  vouloir  de  toi  1  > 

Plus  le  vieux  rabbin  se  fdchait,  plus  Fritz 
riait. 

c  G*est  cette  manitoe  de  rire,  criait  David  en  ae 
levant  et  balan^ant  ses  deux  mains  pr6s  de  ses 
oreilles,  c'eat  cette  maniftre  de  rire  que  je  ne  peux 
pas  voir  :  voU&  ce  qui  me  fAche !  ne  faut-il  pas 
6tre  fou  pour  rire  de  cette  fagon?  » 

Et  s'arr£tant : 

«  Kobus,  disait*il  en  faisant  une  grimace  de 
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d^t,  ayec  ta  &con  de  rire,  tu  me  feras  saaver  de 
ta  maiion.  Tu  ne  peuz  done  pas  6tre  grave  one 
fois,  une  seula  fois  dans  ta  yief 

—  Allons,  'poscfU'isroelj  disait  Fritz  k  son  touf , 
assieds-toi,  vidons  encore  un  petit  verre  de  ce  vieux 
kirscb. 

—  Que  ce  kirschenwasser  me  soit  du  poison, 
disait  le  vieui  rebbe  fort  d^pit^,  si  je  reviens  en- 
core  nne  fois  chez  toi  I  ta  fagon  de  rire  est  tene- 
ment b^te,  tellement  b£te,  que  $a  me  tourne  sur 
le  cceur.  »  f 

Et  la  t£te  roide,  il  descendait  Tescalier  en 
criant : 

«  G'est  la  demi&re  fois,  Kobus,  la  derniire 
fois! 

—  Bah !  disait  Fritz,  pencb^  sur  la  rampe  et 
les  joues  ^panouies  de  plaiair,  tu  reviendras  de- 
main. 

—  Jamais  1 

—  Demain^  David ;  tu  sais,  la  bouteille  est  encore 
a  moiti^  pleine.  > 

Le  vieux  rabbin  remontait  la  rue  k  grands  pas, 
marmottant  dans  sa  barbe  grise,  et  Fritz,  heureux 
comme  un  roi,  renfermait  la  bouteille  dans  Tar- 
moire  et  se  disait : 

<  Qa  fait  la  vingt-troisiime!  Ah!  vieux  posche^ 
isroelf  m'as-tu  fait  du  bon  sang!  » 
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Le  leDdemain  ou  le  surlendemain,  David  reve- 
nait  k  Tappel  de  Kobus;  iis  se  rasseyaient  k  la 
in^me  table,  et  de  ce  qui  s'^tait  pass^  la  veille,  il 
n'en  ^tait  plus  question. 


1 


II 


Unjour,  yers  la  fin  du  mois  d'avril,  Fritz  Robus 
s'itait  lev^  de  graad  matin,  pour  ouvrir  ses  fend- 
tres  sur  la  place  des  Acacias^  puis  il  s'^tait  recouchd 
dans  son  lit  bien  chaud,  la  couverture  autour  des 
^paoleSy  le  duvet  sur  les  jambes,  et  regardait  la 
lumi^re  rouge  k  travers  ses  paupiferes,  en  b&illant 
a?ec  une  veritable  satisfaction.  II  songeait  k  diff^- 
rentes  choses,  et,  de  temps  en  temps,  entr'ouvrait 

m 

les  yeux  pour  voir  s'il  6tait  bien  6veill6. 

Dehors  il  faisait  un  de  ces  temps  clairs  de  la 
foDte  des  neiges,  oix  les  nuages  s'en  vont,  oil  le 
toit  en  face,  les  petites  lucames  miroitantes,  la 
pointe  des  arbres,  eufin  tout  vous  paratt  brillant; 
oil  Ton  se  croit  redevenu  plus  jeune,  parce  qu'une 
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seve  nouvelle  court  dans  vos  membres,  et  que 
vous  revoyez  des  choses  cach^es  depuis  cinq  mois  : 
le  pot  de  fleurs  de  la  voisine,  le  chat  qui  se  re- 
met  en  route  sur  les  goutti^res,  les  moineaux 
criards  qui  recommencent  leurs  batailles. 

De  petits  coups  de  vent  tiMe  soulevaient  les  ri- 
deaux  de  Fritz  et  les  laissaient  retomber;  puis, 
aussit6t  apr^s,  le  souffle  de  la  montagne,  refroidi 
par  les  glaces  qui  s'^coulent.  lentement  k  I'ombre 
des  ravines,  remplissait  de  nouveau  la  chambre. 

On  entendait  au  loin  dans  la  rue,  les  comm&res 
rire  entre  elles,  en  chassant  k  grands  coups  de 
balais  la  neige  fondante  le  long  des  rigoles,  les 
chiens  aboyer  d'une  Toix  plus  claire,  et  les  poules 
caqueter  dans  la  cour, 

£nfln,  c'^tait  le  printemps. 

Kobus,  k  force  de  r6ver,  avait  fini  par  se  ren- 
dormir,  quand  le  son  d'un  violon,  p^n^trant  et 
doux  comme  la  voix  d*un  ami  que  vous  entendez 
vous  dire  apr^s  une  longue  absence  :  «  Me  voili, 
c'est  moi  I  >  le  tira  de  son  sommeil,  et  lui  fit 
venir  les  larmes  aux  yeux.  n  respirait  k  peine  pour 
mieux  entendre. 

C'^tait  le  violon  du  boh^mien  I6sef,  qui  chantait, 
accompagn^  d'un  autre  violon  et  d'une  contre- 
basse ;  .il  chantait  dans  sa  chambre,  derri^re  ses 
rideaux  bleus,  etdisalt : 
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«  Cest  moi,  Kobns,  c'est  moi,  ton  Tieil  ami !  Je 
te  reviens  avec  le  printemps,  avec  le  beau  soleil.... 
— £coute  Kobus,  les  abeilles  boardonnent  autour 
des  premieres  fleurs,  les  premi6re9  feuilles  mur- 
mnrent,  la  premiere  alouette  gazouille  dans  le  del 
bleu,  la  premiere  caille  court  dans  les  sillons. — Et 
je  reviens  fembrasser! — Maintenant,  Kobus,  les 
mis&res  de  Thiyer  sont  oublites.«-Maintenant,  je 
?ais  encore  courir  de  Village  en  village  joyeuse- 
ment,  dans  la  poussi&re  des  chemins,  ou  sous  la 
pluiechaude  des  orages. — Mais  je  n'ai  pas  voulu 
passer  sans  te  voir,  Kobus,  je  viens  fe  chanter  mon 
chant  d'amour,  mon  premier  salut  au  prin- 
temps. » 

Tout  cela  le  violon  de  lAsef  le  disait,  et  bien 
d'autres  choses  encore,  plus  profondes;  de  ces 
choses  qui  vous  ra^ellent  les  vieux  souvenirs 
de  lajeunesse,  et  qui  sont  pour  nous....  pour  nous 
seuls.  Aussi  le  joyeux  Kobus  en  pleurait  d'atten- 
drissement, 

EnGn,  tout  doucement,  il  ^carta  les  rideaux  de 
son  lit,  pendant  que  la  musique  allait  toujours, 
plus  grave  et  plus  touchante,  et  il  vit  les  tVois 
boh^miens  sur  le  seuil  de  la  chambre,  et  la  vieille 
Katel  derriftre,  sous  la  porte.  II  vit  I6sef,  grand, 
maigre,  jauue,  d^enill^  comme  toujours,  le 
menton  allongd  sur  le  violon  avec  sentiment,  Tar- 
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chet  fr^missant  sar  les  cordes  avec  amour,  les 
paupi^res  baiss^es,  ses  grands  cheveux  noirs, 
laineux,  —  recouverts  du  large  feutre  en  loques, 
—  tombant  sur  ses  ^paules  comme  la  toison  d'un 
merinos,  et  ses  narines  aplaties  sur  sa  grosse 
l^vre  bleu&tre  retrouss^e. 

U  le  vit  ainsi,  Tftme  perdue  dans'sa  musique ;  et, 
pr^  de  lui,  Kopel  le  bossu,  noir  comme  un  cor- 
beau,  ses  longs  doigts  osseux,  couleur  de  bronze » 
6carquill^s  sur  les  cordes  de  la  basse,  le  genou 
rapi^c^  en  avant  et  le  Soulier  en  lambeaux  sur  le 
plancber ;  et,  plus  loin,  lejeune  Andres,  ses  grands 
yeux  noirs  entour^s  de  blanc,  lev^s  au  plafond 
d'un  air  d'extase. 

Fritz  vit  ces  choses  avec  une  Amotion  inexpri- 
mable. 

Et  maintenant,  il  faut  que  je  vous  dise  pourquoi 
lAsef  venait  lui  faire  de  la  musique  au  printemps, 
et  pourquoi  cela  Tattendrissait. 

Bien  longtemps  avant,  un  soir  de  Noel,  Kobus  se 
trouvait  k  la  brasserie  du  Grand'Cerf,  II  y  avait 
trois  pieds  de  neige  dehors.  Dans  la  grande  salle, 
pleine  de  fum^e  grise,  autour  du  grand  foumeau 
^  de  fonte,  les  fumeurs  se  tenaient  debout ;  tantdt 
Tun,  tantdt  Tautre  s'^cartait  un  pen  vers  la  table, 
pour  vider  sa  chope,  puis  revenait  se  chauffer  en 
silence. 
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On  ne  songeait  k  pen^  quand  un  boh^mien 
eotra,  les  pieds  nus  dans  des  soaliers  Xrouis ;  il 
grelottaity  et  se  mit  k  jouer  d'un  air  melancolique. 
Fritz  troava  sa  musique  trts-belle  -.  c'^tait  comme 
an  rayoD  de  soleil  k  travers  les  nuages  gtris  de 
Thiver. 

Mais  derridre  le  boh^mien,  prto  de  la  porte,  se 
tenait  dans  Tombre  le  iWachtmann  Foux,  avec  sa 
t£te  de  loup  k  I'affAt,  les  oreilles  droites,  le  museau 
pointUy  les  yeux  laisants.  Kobus  comprit  que  les 
papiers  du  boh^mien  n'^taient  pas  en  rtgle,  et 
qae  Foux  Tatt^ndait  k  la  sortie  pour  le  conduire 
au  yiolon. 

G'est  pourquoi,  se  sentant  indign^,  il  s'avan^a 
Ters  le  boh^mien^  lui  mit  un  tkaler  dans  la  main, 
et,  le  prenant  bras  dessus  bras  dessous,  lui  dit : 

c  Je  te  retiens  pour  cette  nuit  de  Noel ;  arrive  1 » 

Us  sortirent  done  au  milieu  de  T^tonnement 
QDiversel,  et  plus  d'un  pensa  :  <  Ce  Kobus  est  fou 
d'aller  bras  dessus  bras  dessous  avec  un  boh^mien; 
c'est  un  grand  original.  » 

Fouiy  lui,  les  suivait  en  frAlant  les  murs.  Le 
boh^mlen  avait  peur  d'etre  arr6t6,  mais  Fritz 
lui  dit : 

<  Ne  Grains  rien,  il  n'osera  pas  te  prendre.  » 

II  le  conduisit  dans  sa  propre*  maison,  od  la 
table  ^tait  dressde  pour  la  fiite  du  Ckrist-Kind , 
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Tarbre  de  No^l  au  milieu,  sur  la  nappe  blanche ; 
et,  tout  autour,  le  pdt6 ,  les  kilMen  saupoudr^s  de 
Sucre  blanc,  le  kougelhof  aux  raisins  de  caisse, 
raligte  dans  un  ordre  convenable.  Trois  bouteilles 
de  vieiix  bordeaux  chauffaient  dans  des  serviettes,  * 
sur  le  foumeau  de  porcelaine  k  plaque  de  marbre. 

c  Katel,  va  chercher  un  autre  couvert,  dit 
Robus,  en  secouant  la  neige  de  ses  pieds ;  je  cd* 
l^brece  soir  la  naissance  du  Sauveuravecce  brave 
garQon,  et  si  quelqu'un  vient  le  r^6lamer,...  gare  I » 

La  servante  ayant  ob^i,  le  pauvre  bob6mien  prit 
place,  tout  ^merveill4  de  ces  choses.  Les  verres 
furent  remplis  jusqu'au  bord,  et  Fritz  s*teria : 

c  A  lanaissancedeNotre^eigneur  J6sua-Ghrist, 
le  veritable  Dieu  des  bons  ooeurs !  » 

Dans  le  mftine  instant  Foux  entrait.  Sa  surprise 
fut  grande  de  voir  le  zigeiner  assis  k  table  avec  le 
mattre  de  la  maison.  Au  lieu  de  parler  haut,  il  dit 
seulement : 

«  Je  vous  souhaite  une  bonne  nuit  de  Noel , 
monsieur  Kobus. 

—  G'est  bien ;  veux-tu  prendre  un  verre  de  vin 
avec  nous? 

—  Merely  je  ne  bois  jamais  dans  le  service.  Mais 
connaissez-vous  cethomme,  monsieur  Kobus? 

—  Je  le  connds,  et  j'en  r^ponds. 

^  Alors  ses  papiers  sent  en  rigle?  » 
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Fritz  n'en  put  entendre  davantage,  aes  grosses 
Jones  pMissaient  de  colore;  il  se  leva,  prit  ru4e- 
ment  le  watchman  au  collet,  et  le  jeta  dehors  en 
criant: 

>  Gela  t'apprendra  k  entrer  chez  un  honnMe 
homme,  la  nuit  de  Noel !  » 

PniSy  il  Yint  se  rasseoir,  et,  comme  le  bghfouen 
tremblait : 

« Ife  crains  rien,  lui  dit-il,  la  es  chez  Fritz 
Kobns.  Bois,  mange  en  paiz,  si  tu  venz  me  faire 
plaisir. » 

n  lui  fit  boire  dn  vin  de  Bordeaui;  et,  sachant 
que  Foux  guettait  toujoors  dans  la  rue,  malgrd  la 
neige,  il  dit  k  Katel  de  preparer  un  bon  lit  k  cat 
homme  pour  la  nuit;  de  lui  donner  le  lendematn 
des  sonliers  et  de  vieux  habits,  et  de  ne  pas  le 
renyoyer  sans  avoir  eu  soin  de  lui  mettre  encore 
on  bon  morceau  dans  la  poche. 

Foux  attendit  jusqu'au  dernier  coup  de  lamesse, 
puis  il  se  retira ;  et  le  boh^mien,  qui  n*6tait  autre 
que  Idsef,  4tant  parti  de  bonne  heore,  il  ne  ftit 
plus  question  de  cette  affaire. 

Kobus  lui-m6me  I'avait  oubli^e,  quand,  aux 
premiers  jours  du  printemps  de  Tannte  suivante, 
6tant  an  lit  un  beau  matin ,  il  entendit  k  la  porte 
de  sa  diambre  una  douce  musique  :  —  c'dtait  la 
pauvre  alouette  qu'il  avait  sauvte  dans  les  neiges, 
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et  qui  venait  le  remercier  au  premier  rayon  de 
sotpil. 

Depuis  9  tous  les  ans  Idsef  revenait  k  la  m6me 
^poque,  tantAt  seul,  tantAt  avec  un  ou  deuxde  ses 
camaradesy  et  Fritz  le  recevait  comme  un  frdre. 

Done  Kobus  revit  ce  jour-l&  son  vieil  ami  le 
boh^mien,  ainsi  que  je  viens  tie  vous  le  raconter ; 
et  quand  la  basse  ronflante  se  tut,  quand  lAsef, 
lancant  son  dernier  coup  d'archet,  leva  les  yeux, 
il  lui  tendit  les  bras  derrifere  les  rideauz  en 
s'teriant :  t  lAsef  1  » 

Alors  le  boh^mien  vint  I'embrasser,  riant  en 
montrant  ses  dents  blanches,  et  disant : 

«Tu  voiSyje  ne  t'oublie  pas....  la  premiere 
chanson  de  I'alouette  est  pour  toi ! 

—  OuL...  et  c'est  pourtant  la  dixi^me  ann^e!  » 
s'toria  Kobus. 

lis  se  tenaient  les  mains  et  se  regardaient,  les 
yeux  pleins  de  larmes. 

Et  comme  les  deux  autres  attendaient  grave- 
ment,  Fritz  partit  d*un  ^clat  de  rire,  et  dit : 

c  lAsef,  passe-moi  mon  pantalon.  » 

Le  boh^mien  ayant  ob6i,  il  tira  de  sa  poche 
deux  thalers. 

<  Voici  pour  vous  autres,  dit-il  k  Kopel  et  k 
Andres;  vous  pouvezaller  diner  aux  Trois-Pig^ns. 
lAsef  dtne  avec  moi.  » 
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Puis,  saQtant  de  son  lit ,  tout  en  sliabillant  il 
ajouta : 

c  £st-ce  que  tu  as  d6jh  fait  ton  tour  dans  les 
brasseries,  Idsef  ? 

—  Non,  Kobus. 

— Ehbienl  d^p£che-toi  d'y  aller;  car,  h  midi 
juste  la  table  sera  mise.  Nous  allons  encore  une 
fois  nous  faire  du  bon  sang.  Hal  ha!  ha!  ie  prin- 
temps  est  revenu ;  maintenant,  il  s'agit  de  bien  le 
commencer.  Ratel !  Katel  I 

—  Alors  je  m'en  vais  tout  de  suite,  dit  Id- 
sef. 

—  Oui,  mon  vieux;  mais  n'oublie  pas  midi.  » 
Le  boh^mien  et  ses  deux  camarades  descen- 

dirent  Tescalier,  et  Fritz,  regardant  sa  vieille  ser- 
vante,  lui  dit  avec  u^  sourire  de  satisfaction  : 

«  Eh  bien,  Ratel,  void  le  printemps....  Nous 
allons  faire  une  petite  noce....  Mais  attends  un 
peu  :  commenfons  par  inviter  les  amis.  » 

Et  se  penchant  k  la  fen6tre,  il  se  mit  k  crier  : 

•  Ludwig !  Ludwig  t  > 

Un  bambin  passait  justement,  c'^tait  Ludwig, 
le  fils  du  tisserand  Roffel,  sa  tignasse  blonde  6bou* 
TiBie  et  les  pieds  nus  dans  Teau  de  neige.  II  s'ar- 
rftta  le  nez  en  Tair. 

«  Monte !  »  lui  cria  Robus. 

L'enfant  se  d^pScha  d*ob^ir  et  s'arrdta  sur  le 
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seoily  les  yeux  en  dessous,  se  grattant  la  nnqne 
d*un  air  embarrass^. 

<  Ayanoe  done...  6couteI  Tiens,  voilii  d'abord 
deux  groschen.  » 

Ludwig  prit  les  deux  groschen  et  les  fourra 
dans  la  poche  de  son  pantalon  de  toile,  en  se  pas- 
sant la  manche  sous  le  nez,  comme  pour  dire  : 

«  G'est  bonl  > 

«  Tu  vas  courir  chez  Fr6d6ric  Schoultz,  dans  la 
rue  du  Pl&t-d'Stain,  et  chez  M.  le  percepteur 
Man,  k  rh6tel  de  la  dgogne....  tu  m'entends?  » 

Ludwig  inclina  brus(![uement  la  t^te. 

<  Tu  leur  diras  que  Fritz  Kobus  les  invite  k 
dtner  pour  midi  juste. 

—  Ouiy  monsieur  Kobus. 

—  Attends  done,  il  faut  que  tu  allies  aussi  chez 
le  vieux  rebbe  David,  et  que  tu  lui  dises  que  je 
Tattends  vers  une  heure,  pour  le  cafd.  Mainte* 
nanty  d6p£che-toi  I »  « 

Le  petit  descendit  I'escalier  quatre  k  quatre; 
Kobus,  de  la  fen6tre,  le  regarda  quelques  instants 
remonter  la  rue  bourbeuse,  sautant  par-dessus 
les  ruisseaux  comme  un  chat.  La  vieille  servante 
attendait  tou  jours. 

<  £coute,  Katel,  lui  dit  Fritz  en  se  retournant, 
tu  vas  aller  au  march^  tout  de  suite.  Tu  choisiras 
ce  que  tu  trouveras  de  plus  beau  en  fait  de  pois- 
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son  et  de  gibier.  S'il  y  a  des  primeurs,  tu  les 
acfa^teras,  n'importe  h  quel  prix  :  Tessentiel  est 
que  tout  soit  bonl  Je  me  charge  de  dresser  la 
table  et  de  monter  les  bouteilles ,  ainsi  ne  t'occupe 
que  de  ta  cuisine.  Mais  d^p6che-toi,  car  je  suis 
sAr  que  le  professeur  Speck  et  tous  les  autres 
gourmands  de  la  ville  sont  i^jh  sur  la  place,  k 
marchander  les  morceaux  les  plus  d^licats. 


<^ 


Ill 


Aprts  le  depart  de  Katel,  Fritz  entra  dans  la 
cuisine  allumerune  chandelle,  car  il  youlait  passer 
rinspection  de  sa  cave,  et  choisirquelquesvieilles 
bouteilles  de  Tin,  pour  c^l^brer  la  f6te  du  prin- 
temps. 

Sa  grosse  figure  exprimait  le  contentement  in- 
t^rieur ;  il  reyoyait  d^jii  les  beaux  jours  se  suivre  k 
la  file  jusqu'en  automne  :  la  f(Ste  des  asperges^ 
les  parties  de  quilles  au  Panier'^Fkuri,  hors  de 
Hunebourg;  les  parties  de  p6che  avec  Christel , 
son  fermier  de  MeisenthAl,  la  descente  du  Los- 
ser  en  bateau,  sous  les  ombres  tremblotantes 
des  grands  ormes  en  demi-voAte  de  la  rive; 
et  puis  Christel ,  V^pervier  sur  I'^paule ,  lui  di- 
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sant :  <  Halte  I  »  prto  de  la  source  aux  truites,  et 
tout  k  coup  deploy  ant  son  filetenrond^comme  une 
immense  toils  d'araign^e,  sur  Teau  dormante,  et  le 
retirant  toutfr6tillant  de  polssons  dor^.  II  revoyait 
cela  d'avance,  et  bien  d'autres  choses  :  le  depart 
pour  la  chasse  au  bois  de  h^tres,  pr^s  de  Katzen- 
bach ;  le  char-&-bancs  tout  plein  de  joyeuz  com- 
pkreSf  les  bautes  gufitres  de  cuir  bien  boucl^es  aux 
jambeSy  la  gibeci^re  au  dos  sur  la  blouse  grise,  la 
gourde  et  le  sac  k  poudre  sur  la  hanche,  les  fusils 
doubles  entre  les  genouz  dans  la  paille  :  tout  cela 
pAle-m61e.  Les  chiens,  attaches  derri^re,  japant, 
hurlant,  se  d^menant;  et  lui,  prts  du  timon,  con- 
duisant  la  voiture  jusqu'ii  la  maison  du  garde  Hoe- 
digy  et  les  laissant  partir^  pour  veiller  k  la  cuisine, 
faire  frire  les  petits  oignons  et  rafratchir  le  vin 

dans  les  cuveaux.  Puis  le  retour  des  chasseurs  k 
la  nuit,  les  uns  la  gibecidre  yide,  les  autres  souf- 
flant  dans  la  trompe.  Tons  ces  beaux  jours  lui 
passaient  devant  les  yeux  en  ailumant  la  chan- 
delle  :  les  moissons,  la  cueillette  du  houblon,  les 
vendanges,  et  il  poussait  de  petits  telats  de  rire  : 
« H4!  h^l  hd!  ^  ya  bien....  ^  va  bien  1  » 
Enfin  il  descendit,  la  main  devant  sa  lumi^re, 

le  trousseau  de  cle6  dans  sa  poche,  nn  panier  au 
bras. 

En  basy  sous  Tescalier,  il  ouvrit  la  cave,  une 
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fieUIe  cate  bien  stebe,  les  miirs  couverts  de  sal- 
p^tre  brillant  comma  le  cristal,  la  care  des  Kobus 
depuis  cent  cinqaante  anSyOd  le  grand  grand-pdre 
Nicolas  ayait  fait  Tenir  pour  la  premi&re  fois  du 
fMrkobrunnerj  en  1715,  et  qui  depuis ,  grftce  k 
Dieu,  s'^tait  augments  d'ann^e  en  ann^e,  par  la 
sage  pr^Yoyance  des  autres  Kobus. 

n  TouTrit ,  les  yeux  tourquiU^is  de  plaisir,  et  se 
yit  en  face  des  deux  lucames  bleues  qui  donnent 
sur  la  place  des  Acacias.  II  passa  lentement  pr6s 
des  petits  fAts  cercl^  de  fer^rangto  sur  de  grosses 
poatres  le  long  des  murs ;  et,  les  contemplant,!!  se 
disait: 

<  Ge  gkisxeUer  est  de  huit  ans ,  c'est  moi-mdme 
qui  Tai  achet6  k  la  c6te ;  maintenant  il  doit  ayoir 
assez  d^pos^,  il  est  temps  de  le  mettre  en  bou- 
'teilles.  Dans  buitjours,  je  prdviendrai  le  tonnelier 
Schweyer,  etnous  commencerons  ensemble,  fit  ce 
iteinherg-lh  est  de  onee  ans;  il  a  fait  une  maladie, 
il  a  fll^,  mais  ce  doit  6tre  pass^....  nous  yerrons 
(a  bientAt.  Ah  1  yoici  mon  forstheimer  de  Tann^e 
demi^,  que  j'ai  coU^  au  blanc  d'oeuf ;  il  faudra 
pourtant  que  je  Tetamine;  mais  avgourd'hui  je 
neyeux  pas  meg&ter  labouche;  demain/apr^s 
demain,  il  sera  temps.  »  * 

Et,  songeant  k  ces  choses,  Kobus  ayancait  tou- 
jours  rfiyeur  et  graye. 
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Au  premier  toumant,  et  comme  il  allait  entrer 
dans  la  seconde  cave,  sa  vraie  cave ,  la  cave  des 
bouteilles,  il  s*arr£ta  pour  moucher  la  chandelle, 
ce  qu'il  fit  avec  les  doigts ,  ayant  oubli^  les  mou- 
chettes;  et,  apr^s  avoir  pos6  le  pied  sur  le  lumi- 
gnon,  il  s'avanca  le  dos  courb6 »  sous  une  petite 
voAte  taill^e  dans  le  roc,  et,  tout  au  bout  de  ce 
boyauy  il  ouvrit  une  seconde  porte,  ferm6e  d'un 
6norme  cadeoas;  Fayant  pouss^e,  il  se  redressa 
tout  joyeuZy  en  s'toiant : 

«  Ah !  ah  1  nous  y  sommes  I  « 

Et  sa  voix  retentit  sous  la  haute  vofite  grise. 

En  m6me  temps,  un  chat  noir  grimpait  au  mur 
et  se  retournait  dans  la  lucarne ,  les  yeuz  verts 
brillantSy  avant  de  se  sauver  vers  la  rue  du  Coin-' 
BruU. 

Cette  cave,  la  plus  sainede  Hunebourg,  ^(ait  en, 
partie  creus^e  dans  le  roc,  et,  pour  le  surplus, 
construfte  d'6normes  pierres  de  taiile ;  elle  n*^tait 
j[>as  bien  grande,  ayant  au  plus  vingt  pieds  de 
profondeur  sur  quinze  de  large;  mais  elle  6tait 
haute,  partagie  en  deux  par  un  lattis  solide,  et 
fermte  d'une  porte  6galement  en  lattis.  Tout  le 
long  s'^tendaient  des  rayons,  et  sur  ces  rayons 
^talent  conchies  des  bouteilles  dans  un  ordre  ad- 
mirable. II  y  en  avait  de  toutes  les  ann^es,  depuis 
1780  jusqu'en  1840.  La  lumi^re  des  trois  soupi* 
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rauXy  se  brisant  dans  le  lattis,  faisait  etinceler  le 
food  des  bouteillea  d'ane  fafon  agr^able  et  pitto- 
resque. 

Kobus  entra. 

II  avait  apport^  un  panier  d'osier  h  comparti- 
ments  catr^s,  une  bouteille  tenaot  dans  chaque 
case;  il  posa  ce  panier  k  terre,  et,  la  chandelle 
haute,  il  se  mit  k  passer  le  long  des  rayons.  La 
vue  de  tons  ces  bons  vins ,  les  uns  au  cachet  bleu, 
les  autres  h  la  capsule  de  plomb,  Tattendrit,  et  au 
bout  d*un  instant  il  s'^cria : 

<  Si  les  pauvres  vieux  qui,  depuis  cinquante  ans, 
ont,  avec  tant  de  sagesse  et  de  pr^voyance,  mis 
de  c6t6  ces  bons  vins,  s'ils  revenaient,  je  suis  sQr 
qu'ils  seraient  contents  de  me  voir  suivre  leur 
exemple,  et  qii*ils  me  trouveraient  digne  de  leur 
avoir  succ6d6  dans  ce  bas  monde.  Oui,  tous  se- 
raient contents!  car  ces  trois  rayons-la  c'est  moi- 
m£me  qui  les  ai  remplis,  et^  j*ose  dire,  avec 
discernement :  j'ai  toujours  eu  soin  de  me  trans- 
porter moi-mdme  dans  la  vigne  et  de  traitor  avec 
les  vjgneronsen  face  de  la  cuv^e.  Et,  pour  les  soins 
de  la  cave,  je  ne  me  suis  pas  epargn6  non  plus. 
Aussi,  ces  vins-lii,  s'ils  sont  plus  jeunes  que  les 
autres,  ne  sont  pas  d'une  quality  inf^rieure ;  ils 
vieilliront  et  remplaceront  dignement  les  anciens. 
G'est  ainsi  que  se  maintiennent  les  bonnes  tradi- 
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tionsy  et  qu'il  y  a  tovgours,  non-seulement  du  bon, 
mais  du  meilleur  dans  les  monies  families. 

«  Oui,  si  le  vieux  Nicolas  Kobus,  le  grand»p6re 
Frantz-S^pely  et  mon  propre  p^re  Zacharias,  pou* 
vaient  revenir  et  got!lter  ces  vins,  ils  seraient  sa- 
tisfaits  de  leur  petit-fils;  ils  reconnaltraient  en  lui 
la  m6me  sagesse  et  les  mdines  vertus  qu'en  eux- 
mtmes.  Malheurettsement  ils  ne  peuvent  pas  re- 
venir,  c'est  fioi,  bien  fini  I  U  faut  que  je  les  rem- 
place  en  tout  et  pour  tout.  C'est  triste  tout  de 
m6me !  des  geus  si  prudents,  de  a  bons  vivants, 
penser  qu*ils  ne  peuvent  seulementplusgoAter  un 
verre  de  leur  vin,  et  i^  r6jouir  en  louant  le  Sei- 
gneur de  ses  grftces!  Enfin,  c'est  comme  cela;  le 
m^me  accident  nous  arrivera  t6t  ou  tard,  et  voilii 
pourquoi  nous  devons  profiter  des  bonnes  choses 
pendant  que  nous  y  sommes  t » 

Aprfes  ces  reflexions  m^lancoliques,  Kobus  dun- 
sit  les  vins  qu'il  voulait  boire  en  ce  jour,  et  cela  le 
remit  de  bonne  humeur. 

«  Nous  commencerons,  se  dit-il,  par  des  vins  de 
France ,  que  mon  digne  grand-p&re  Prantz-S^pel 
estimait  plus  que  tons  les  autres.  II  n'avait  pent- 
dtre  pas  tout  h  fait  tort ,  car  oe  vieux  bordeaux  est 
bien  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  se  faire  un  bon 
fond  d'estomac.  Oui,  prenons  d'abord  ces  six  bou- 
teilles  de  bordeaux ;  ce  sera  un  joli  commence- 
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ment.  Kt  UL«desau8p  troifi  bouteilles  de  fwks" 
him^  que  mon  pauvre  p^  aimttttantl...  met- 
tODs-en  qnatre  en  fiouvenir  de  lui.  Gela  fait  Aiik 
dix.  Mais  pour  las  deux  autres^  celles  de  la  fin,  il 
fant  quelque  chose  de  choisip  du  plus  vieux,  quel- 
que  chose  qui  nous  liuse  chanter....  Attendez,  at- 
teiKkMEy  que  je  vous  examine  {a  de  prte.  » 

Alora  Kobus  se  courbant,  remua  doucement  la 
paille  du  rayon  d*en  has,  et,  sur  les  vieilles  ^ti« 
quettes,  11  lisait :  Markobrufmerde  I7t0.-^  A  ffbnthdl 
(U 1804.  —  Jokanmrif&rg  des  eapucinsy  sans  date. 

« Ah!  ahi  Johanmsberg  des  eapminsl  »  fit*il  en 
se  redressant  et  daquant  de  la  langue. 

n  leva  la  bouteille  couverte  de  poussi^re  et  la 
posa  dans  le  panier  avec  recueillement. 
>  Je  connais  ca!  »  dit«*ll. 

£t  durant  plus  d*ane  minute,  il  se  prit  k  songer 
aux  capucins  de  Hunebonrg,  lesquels,  en  1793, 
IcHTS  de  Tarrivte  des  Francis,  avaient  abandonn^ 
leur  cave,  dont  le  grand -p6re  Frantz  avait  eu  la 
diance  de  sauver  du  pillage  deux  ou  trois  cenis 
bouteUles.  C'^talt  un  vin  jaune  d'or,  tellement  d^- 
licat,  qu*en  le  buvant  il  vous  semblait  sentir 
comma  un  parfiim  oriental  se  fondre  dans  votre 
bouche. 

Kobus ,  se  rappelant  cela,  fot  content.  Et,  sans 
y^mpliier  le  panier,  il  se  dit : 
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«  En  voil&  bien  assez ;  encore  une  bouteille  de 
capucin^  et  nous  roulerions  sous  la  table.  U  fitiit 
user,  comme  le  rip^tait  sans  cesse  mon  vertueux 
p^re,  mais  il  ne  faut  pas  abuser.  » 

Alors,  plaQant  avec  precaution  le  panier  hors  du 
lattis,  il  referma  soigneusement  la  porte,  y  remit 
le  cadenas  et  reprit  le  chemin  de  la  premiere  cave. 
En  passant  y  il  compl^ta  le  panier  avec  une  bou-- 
teille  de  vieux  rbum,  qui  se  trouvait  h  part,  dans 
une  sorte  d'armoird  enfonc^e  entre  deux  piliers 
de  la  voOte  basse:  et  enfin  il  remonta»  s^arrAtant 
chaque  foispour  cadenasser  les  portes. 

En  arrivant  pr6s  du  vestibule,  il  entendit  d^jk 
le  remue-m^nage  des  casseroles  et  le  petillement 
du  feu  dans  la  cuisine  :  Katel  6tait  revenue  du 
march^ ,  tout  ^tait  en  train,  cela  lui  fit  plaisir . 

II  monta  done,  et,  s*arr6tant  dans  Tall^e,  sur  le 
seuilde  la  cuisine  flamboyante,  il  s'teria : 

«  Void  les  bouteilles!  A  cette  heure,  Katel,  j'es- 
p&re  que  tu  vas  te  ddpasser,  que  tu  nous  feras  un 
diner. . . .  mais  un  dtner . . . . 

—  Soyez  done  tranquille,  monsieur,  r^pondit  la 
vieiUe  cuisini^re,  qiii  n'aimait  pas  les  recomman- 
dations,  est-ce  que  vous  avez  jamais  &\6  mteon- 
tent  de  moi  depuis  vingt  ans? 

—  Non^  Ratel,  hon,  au  contraire;  maistu  sais, 
on  pent  faire  bien,  tr^s-bien,  et  tout  h  fait  bien. 
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—  Je  ferai  ce  que  je  pourrai,  dit  la  vieille,  on 
ne  pent  pas  en  demander  davantage.  » 

Kobus  Toyant  alors  snr  la  table  deux  gelinottes, 
un  snperbe  brochet  arrondi  dans  le  cuveau,  de 
petites  truites  pour  la  friture,  un  superbe  pftt^  de 
foie  gras,  pensa  que  tout  irait  bien. 

<  Cest  bon,  (fesX  bon,  fit-il  en  s'en  allant^  cela 
marchera,  ha !  ha  1  ba  I  nous  allons  rire.  » 

An  lieu  d'entrer  dans  la  salle  k  manger  ordi- 
naire, 11  prit  la  petite  all6e  k  droite,  et  derant  une 
haote  porta  il  d^posa  son  panier,  mit  une  clef 
dans  la  s^mre  et  ouvrit :  c'^tait  la  chambre  de 
gala  des  Robus;  on  ne  dtnait  \k  que  dans  les 
grandes  drconstances.  Les  persiennes  des  trois 
bautes  fendtres  au  fond  ^taient  fermtes;  le  jour 
gris&tre  laissait  voir  dans  Tombre  de  vieuz  meu- 
bles,  des  fauteuils  jaunes,  une  chemin6e  de  mar- 
bre  blanc,  et,  le  long  des  murs,  de  grands  cadres 
couverts  de  percale  blanche. 

Fritz  ouvrit  d'abord  les  fenfitres  et  poussa  les 
persiennes  pour  donner  de  I'air. 

Gette  salle,  boiste  de  yieuz  ch6ne,  avait  quelque 
chose  de  solennel  et  de  digne ;  on  comprenait  au 
premier  coup  d'oeil,  qu'on  devait  bien  manger  Ik 
dedans  de  p^re  en  fils. 

Fritz  retira  les  voiles  des  portraits  :  c'itaient  les 
portraits  de  Nicolas  Kobus,  conseiller  h  la  cour 
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de  r^lecteur  Pr6d6ric-Wilhelm,  en  Tan  de  grAce 
1715.  M.  le  conseiller  portait  rimmense  perraque 
Louis  XlVy  I'habit  marron  h  larges  manches  rele- 
v6es  jusqu'aux  coudes,  et  le  jabot  de  fines  den* 
telles ;  sa  figure  6tait  large,  carr^e  et  digne.  Un 
autre  portrait  repr^sentait  Frantz-S^pel  Kobus, 
enseigne  dans  le  regiment  de  dragons  de  Lei- 
ningen,  avec  runiforme  bleu-de-ciel  a  brande- 
bourgs  d'argent,  I'^charpe  blanche  au  bras  gau- 
che, las  cheveux  poudr^s  et  le  tricorne  pench^  sur 
I'oreille ;  il  avait  alors  vingt  ans  au  plus,  et  parais- 
sait  frais  comme  un  bouton  d'^glantine^  Un  troi- 

si&me  portrait  repr6sentait  Zacharias  Kobus,  le 
juge  de  paix,  en  habit  noir  carr^;  il  tenait  a  la 

main  sa  tabati&re  et  portait  la  perruque  a  queue 

de  rat. 

Ges  trois  portraits,  de  m6me  grandeur,  etaient 
de  larges  et  solides  peintures ;  on  voyait  que  les 
Kobus  avaient  toujours  eu  de  quoi  payer  grasse- 
ment  les  artistes  charges  de  transmettre  leur  efQ- 
gie  k  la  post^rit^.  Fritz  avait  avec  chacun  d'eux 
un  grand  air  de  ressemblance,  c'est-a-dire  les 
yeux  bleus,  le  nez  6pat6,  le  menton  rond  frappe 
d'une  fossette,  la  bouche  bien  fendue  et  Tair  con- 
tent de  vivre. 

Enfiu,4  droite,  centre  le  mur,  en  face  de  la  che^ 
minee,  6tait  le  portrait  d*une  femme^  la  grand' 
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m^re  de  Kobus,  fratche,  riante,  la  bouche  entr'oo- 
?erte  pour  laisser  voir  les  plus  *beUes  dents 
blanches  qu'il  soit  possible  de  se  figurer,  les  che- 
Teaz  relev^s  en  forme  de  navire,  et  la  robe  de 
velours  bleu-de-ciel  bord^ede  rose. 

D'aprte  cette  peinture,  le  grand^pdre  Frantz- 
S^pel  avait  Ad  faire  bien  des  envieuz,  et  Ton  s'^ 
tonnait  que  son  petit-fils  eAt  si  peu  de  goAt  pour 
le  manage. 

Tous  ces  portraits,  entour^  de  cadres  i  grosses 
mouiures  dor6es,  produisaient  un  bel  effet  sur  le 
fond  bmn  de  la  haute  salle. 

Au-dessus  de  la  porte,  on  voyait  une  sorte  de 
moulure  repr^sentant  TAmour  emport6  sur  un 
char  par  trois  colombes.  Enfin  tous  les  meubles, 
les  hautes  portes  d'armoires,  la  v  ieille  chiffonni^re 
en  bois  de  rose,  le  buffet  k  larges  panneauz  sculp- 
ts, la  table  ovale  k  jambes  torses,  et  jusqu'au 
parquet  de  ch^ne,  palme  alternativement  jaune  et 
noir,  tout  annongait  la  bonne  figure  que  les  Kobus 
fidsaient  k  Hunebourg  depuis  cent  cinquante  ans. 
Fritz,  apr6s  avoir  ouvert  les  persiennes,  poussa 
la  table  h  roulettes  au  milieu  de  la  salle,  puis  il 
onvrit  deux  armoires,  de  ces  hautes  armoires  h 
doubles  battants,  pratiqu^es  dans  les  boiseries,  et 
descendant  du  plafond  jusque  surle  parquet.  Dans 
Tune  ^talt  le  linge  de  table,  aussi  beau  qu'il  soit 
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possible  de  le  desirer,  sur  une  in&ute  de  rayons; 
dans  Tautre,  la  vaisselle,  de  cette  magnifiquepor- 
celaine  de  vieux  Saxe,  fleuronn^ey  moulee  et  do- 
ree :  les  piles  d'assiettes  en  bas,  les  services  de 
toute  sorte,  les  soupi^res  rebondies,  les  tasses, 
les  sucriers  au-dessus;  puis  Targenterie  ordinaire 
dans  une  corbeille. 

Kobus  choisit  une  belle  nappe  damassee,  et 
r^tendit  sur  la  table  soigneusement,  passant  une 
main  dessus  pour  en  effacer  les  plis,  et  faisant 
aux  coins  de  gros  noeuds,  pour  les  empteher  de 
balayer  le  plancher.  11  iBt  cela  lentement,  grave* 
menty  avec  amour.  Apr&s  quoi  il  prit  une  pile 
d'assiettes  plates  et  la  posa  sur  la  cheminte,  puis 
une  autre  d'assiettes  creuses.  H  Gt  de  m^me  d'un 
plateau  de  verres  de  cristal,  tallies  k  gros  dia- 
mantSy  de  ces  verres  lourds  oil  le  vin  rouge  a  les 
reflets  sombres  du  rubis^  et  le  vin  jaune  ceux  de 
la  topaze.  Enfin  il  d^posa  les  converts  sur  la  table, 
reguli^rementy  Tun  en  face  de  I'autre ;  il  plia  les 
serviettes  dessus  avec  soin,  en  bateau  et  en  bon- 
net d*^vAque,  se  plafaot  tantdt  k  droite,  tantdt  k 
gauche,  pour  juger  de  la  sym^trie. 

En  se  livrant  k  cette  occupatioUySa  bonne  grosse 
figure  avait  un  air  de  recueillement  inexprima" 
ble,  ses  l^vres  se  serraient,  ses  sourcils  se  fron- 

(aient : 
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«  G'est  oela,  se  disait*il  k  Toix  basse,  le  grand 
FrM^ric  Schoultz  du  c6\6  des  fendtres,  le  dos  k  la 
lumiire,  le  percepteur  Christian  Hflan  en  face  de 
lui,  I68ef  de  ce  cAt^,  et  moi  de  celui-ci :  ce  sera 
bien....  c'est  bien  comme  cela ;  quand  la  porte 
s^OttYrira,  je  yerrai  tout  d'avance,  je  sanrai  ce 
qu'on  va  servir,  je  pourrai  faire  slgne  k  Katel 
d*approdier  on  d'attendre ;  c*est  tr&s-bien.  Main- 
tenant  les  verres  :  k  droite,  celni  du  bordeaux 
poor  commencer ;  au  milieu,  celui  du  nuUsheim^  et 
ensoite  celui  du  jahannisb&rg  des  capucins.  Toute 
chose  doit  venir  en  ordre  et  selon  son  temps  : 
rhuilier  sur  la  cheminie,  le  sel  et  le  poivre  sur 
la  table,  rien  ne  manque  plus,  et  j'ose  me  flat- 
ter.i..  Ah!  levin !  comme il  fait  d6j&  chaud,  nous 
le  mettrons  rafratchir  dans  un  baquet  sous  la 
pompe,  excepts  le  bordeaux  qui  doit  se  boire 
tiMe ;  je  vais  pr6venir  Katel.  —  Et  maintenant  k 
mon  tour,  il  faut  que  je  me  rase,  que  je  change, 
que  je  mette  ma  belle  redingote  marron.  —  Qa 
▼a,  Kobus,  ha !  ha !  ha !  quelle  f£te  du  printemps .... 
Et  dehors  done,  il  fait  un  soleil  superbe !  —  H4 ! 
le  grand  Fr^iric  se  promene  i6}k  sur  la  place;  il 
n'y  a  plus  une  minute  k  perdre  I  » 

Fritz  sortit;  en  passant  devant  la  cuisine,  il 
arertit  Katel  de  faire  chauffer  le  bordeaux  et  ra- 
fratchir les  autres  vins;  il  ^tait  radieux  et  ejntra 
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dans  sa  chambre  en  chantant  tout  bas :  <  Tra,  ri , 
ro,  r^t^  vient  encore  une  fois....  yoA  1  yoti !  » 

La  bonne  odeur  de  la  soupe  aux  ^crevisses  rem- 
plissait  toute  la  maison,  et  la  grande  Frentzel,  la 
cuisini^re  du  Btrnf-Rouge ,  avertie  d'avance ,  en- 
trait  alora  pour  veiller  au  service,  car  la  vieille 
Katel  ne  pouvait  £tre  h  la  fois  dans  la  cuisine  et 
dans  la  salle  h  manger. 

La  demie  sonnait  alors  h  I'^glise  Saint-Lan- 
dolphe,  et  les  convives  ne  pouvaient  tarder  h  pa- 
rattre. 


<4> 


IV 


Est-il  rien  de  plus  agrtoble  en  ce  bas  monde 
que  de  s'asseoir,  avec  trois  ou  quatre  vieux  cama- 
rades,  devant  una  table  bien  servie,  dans  I'antique 
salle  k  manger  de  sea  p5res ;  et  \ky  de  s'attacher 
grayement  la  serviette  an  menton,  de  plonger  la 
cmller  dans  une  bonne  soupe  aux  queues  d'6cre- 
yisses,  qui  embaume,  et  de  passer  les  assiettes  en 
disant:  «  Gottez^moi^cela,  mes  amis,  tous  m'en 
donnerez  des  nouvelles.  » 

Qa'oh  est  heureux  de  commencer  un  pareil  di- 
ner, les  fendtres  ouyertes  sur  le  ciel  ])leu  du 
printemps  ou  de  Tautomne. 

Et  quand  tous  prenez  le  grand  couteau  &  man- 
che  de  come  pour  d^uper  des  tranches  de  gigot 
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fondantes,  on  la  traelle  d'argent  pour  diviser 
tont  du  long  ayec  d^licatesse  un  magnifique  bro- 
chet  h  la  gel6e>  la  gueule  pleine  de  persil,  avec 
quel  air  de  recueillement  les  autres  vous  regar- 
dent  1 

Puis  qliand  voos  saisissez  derri&re  votre  chaise, 
dans  la  cuvette,  une  autre  bouteille*  et  que  yous 
la  placez  entre  vos  genoux  pour  en  tirer  le  bou- 
chon  sans  secousse,  comme  ils  rient  en  pensant  : 
c  Qu'est-ce  qui  ya  yenir  h  cette  heure  ?  » 

Ah  1  je  yous  le  dis,  c'est  un  grand  plaisir  de 
traiter  ses  yieux  amis,  et  de  penser : «  Gela  recom- 
mencera  de  la  sorte  d'annte  en  annfee^  jusqn'i  ce 
que  le  Seigneur  Dieu  nous  fasse  signe  de  venir, 
et  que  nous  dormions  en  paix  dans  le  sein  d'A-* 
braham. » 

Etquand»&  lacinqui&me  ou  sizi&mebouteilley  les 
figures  s'animenty  quand  les  uns  iprouyent  tout  4 
coup  le  besoin  de  louer  le  Seigneur,  qui  nous  com- 
ble  de  ses  benedictions,  et  les  autres  de  c^iebrer 
la  gloire  de  la  yieille  Allemagne,  ses  jambons,  ses 
p&t6s  etses  nobles  yins;  quand  Kasper  s'attendrit 
et  demande  pardon  a  Michel  de  lui  avoir  garde  ran- 
cune,  sans  que  Michel  s'en  soit  jamais  doute ;  et  que 
Christian^  la  tete  penchee  sur  repaule,  rit  tout  has 
en  songeant  au  p^re  Bischoff,  mort  depuis  dixans, 
et  qu'il  avait  oublie ;  quand  d'autres  parlent  de 
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chasse,  d'autres  de  musique,  tous  ensemble,  en 
s'arrAtant  de  temps  en  temps  pour  6clater  de  rire : 
c'e8t  alors  que  la  chose  devient  toot  h  fait  r^jouis- 
sante,  et  que  le  paradis,  le  vrai  paradis,  est  sur  la 
terre. 

Eh  bien  1  tel  6tait  pr^s^ment  I'itat  des  choses 
chez  Fritz  Robus,  vers  une  heure  de  Taprbs-midi : 
le  vieux  yin  avait  produit  son  effet, 

Le  gmad  Fr^teic  Schoulz,  ancien  secretaire  du 
p^  Robus,  et  ancien  sergent  de  la  landwehr,  en 
1814,  avec  sa  grande  redingote  bleue,  sa  perm- 
que  ficelle  en  queue  de  rat,  ses  longs  bras^  et  ses 
loDgnes  jambes,  son  dos  plat  et  son  nez  pointu, 
se  demenait  d'une  fagon  strange,  pour  raconter 
comment  il  ^tait  r^chapp^  de  la  campagne  de 
France,  dans  certain  viUage  d' Alsace,  oh  il  avait 
fait  le  mort  pendant  que  deux  paysans  lui  reli- 
raient  ses  bottes.  II  serrait  les  livres,  ^carquil- 
lait  les  yeux,  et  criait,  en  ouvrant  les  mains  comme 
s'il  avait .  encore  6X6  dans  la  m£me  position  cri- 
tique :  c  Je  ne  bougeais  pas !  >  Je  pensais :  «  Si  tu 
bouges,  ils  sont  capables  de  te  planter  leur  fourche 
dans  le  dos !  » 

II  racontait  cet  6vfoement  au  gros  percepteur 
H&an,  qui  semblait  rto)uter,  son  ventre  arrondi 
comme  un  bouvreuil,  la  face  pourpre,  la  cravate 
lichee,  ses  gros  yeux  voiles  de  douces  larmes,  et 
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qui  riait  en  songeant  k  la  prochaine  ouverture  de 
la  chasse.  De  temps  en  temps  il  se  rengorgeait, 
comme  pour  dire  quelque  chose;  mais  il  se  re- 
couchait  lentement  au  dos  de  son  fauteuil,  sa  main 
grasse,  chai^^e  de  bagues,  sur  la  table  h  cdt^  de 
son  verre. 

I6sef  avait  Fair  grave ,  sa  figure  cuivr^e  expri- 
mait  la  contemplation  int^rieure ;  il  avait  rejet6 
ses  grands  cheveiix  laineux  loin  de  ses  tempes,  et 
son  ceil  noir  se  perdait  dans  Tazui*  du  ciel,  au  haut 
des  grandes  fendtres. 

Kobus,  luiy  riait  tellement  en  ^coutant  le  grand 
Frid^ric,  que  son  nez  ipaii  couvrait  la  moitid  de 
sa  figure,  mais  il  n*6clatait  pas,  quoique  ses  joues 
relevtes  eussent  Fapparence  d'un  masque  de  co- 
m^die. 

«  AUons,  buvons,  disait-il,  encore  un  coup  1  la 
bouteiUe  est  encore  h  moit!6  pleine.  » 

Et  les  autres  buvaient,  la  bouteille  passait  de 
main  en  main. 

G'est  en  ce  moment  que  le  vieux  David  Sichel 
entra,  et  Ton  pent  s'imaginer  les  cris  d'enthou* 
siasme  qui  I'accueillirent : 

c  H^!  David  1...  Voici  David!...  A  la  bonne 
heure!...  il  arrive  I  » 

Le  vieux  rabbin  promenant  un  regard  sardoni- 
que  sur  les  tartes  d6coup6es^  sur  les  pftt^s  eflbh- 
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dris  et  les  bouteilles  yides,  comprit  aussitdt  h  quel 
diapason  itait  monlte  la  fdte;  il  sourit  dans  sa 
barbiche. 

« H^ !  Dayid,  il  6tait  temps,  s'^cria  Rebus  tout 
joyeoxy  encore  dix  minutes,  et  je  t'envoyais  cher* 
cher  par  les  gendarmes  r  nous  t'attendons  depuis 
one  demi^heure. 

— Dans  tons  les  eas,  ce  n'est  pas  au  milieu  des 
gimissements  de  Baby  lone,  fit  le  vieux  rebbe  d'un 
ton  moquenr. 

—  n  ne  manquerait  que  cela !  dit  Kobus  en  lui 
faisant  place*  Aliens,  prends  une  chaise,  vieux, 
assieds-toi.  Quel  demmage  que  tu  ne  puisses  pas 
getter  de  ce  pftt^,  il  est  d^licieux ! 

—  Qui,  s*toia  le  grand  FrM^ric,  mais  c'est 
trdfe^,  il  n'y  a  pas  meyen ;  le  Seigneur  a  fait  les 
jambons,  les  andouilles  et  les  saucisses  pour  nous 
autres. 

—  Et  les  indigestions  aussi,  dit  David  en  riant 
lout  bas.  Gombien  de  fois  ton  p^re,  Johann 
Schoulz,  ne  m'a«t-il  pa^  r6p^t6  la  m6me  chose  : 
c*est  une  plaisanterie  de  la  famille  qui  passe  de 
p^re  en  fils,  comme  la  perruque  h  queue  de  rat  et 
la  calotte  de  velours  h  deux  boucles.  Tout  cela 
n'emptehe  pas  que  si  ton  p^re  avait  moins  alm£  le 

1.  Dtelar^  impur  par  la  loi  de  Holae. 
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jambon,  les  saacisses  et  les  andouilles,  il  serait 
encore  frais  et  solide  comme  moi*  Mais  vous  autres, 
schaude^  vous  ne  voulez  lien  entendre,  et  tantdt 
Tun,  tantdt  Tautre  se  fait  prendre  comme  les  rats 
dans  les  ratiires,  par  amour  du  lard.  ^ 

—  Voyez-Yous,  le  vieux  poscM-isroel  qui  pre- 
tend avoir  peur  des  indigestions,  s'teria  Robus, 
comme  si  ce  n'itait  pas  la  loi  de  Moise  qui  lui  di- 
fende  la  chose. 

—  Tais-toi»  interrompit  David  en  nasillant,  je 
dis  cela  pour  ceux  qui  ne  comprendraient  pas  de 
meilleures  raisons ;  mais  celle-1^  doit  vous  sufBre; 
elle  est  tr^-bonne  pour'un  sergent  de  landwehr 
qui  se  laisse  tirer  les  bottes  dans  une  mare  d'Al- 
sace;  les  indigestions  sont  aussi  dangereuses  que 
les  coups  de  fourche.  » 

Alors  un  immense  telat  de  rire  s*^leva  de  tous 
cdt6s,  et  le  grand  FrM^ric  levant  le  doigt,  dit : 

«  Davidy  je  te  rattraperai  plus  tard  1  » 

Hais  il  ne  savait  que  r^pondre,  et  le  vieux  rab- 
bin riait  de  bon  coeur  avec  les  autres. 

La  grande  Frentzel,  de  Tauberge  du  Bcsuf-Rouge, 
apr&s  avoir  d^barrass^  la  table,  arrivait  alors  de 
la  cuisine  avec  un  plateau  charge  de  tasses,  ei 
Katel  suivait,  portant  sur  un  autre  plateau  la  ca* 
feti^re  et  les  liqueurs. 

Le  vieux  rebbe  prit  place  entre  Kobus  et  Idsef . 


L'AMl  FRITZ.  45 

Fr^ddric  Schoulz  tira  gravement  de  la  poche  de  sa 
redingote  une  grosse  pipe  d'Olm,  et  Fritz  alia 
chercher  dans  I'armoire  une  botte  de  cigares. 

Mais  Katel  venait  k  peine  de  sortir,  et  la  porte 
restait  encore  ouyerte,  qu*une  petite  voix  frafche 
et  gaie  s'toriait  dans  la  cuisine : 

« B6 !  boDjour,  mademoiselle  Katel ;  mon  Dieu, 
qtie  T0U8  avez  done  un  grand  dtner!  toute  la  yille 
en  parle. 

—  Chut!  >  fit  la  vieille  servante. 
St  la  porte  se  referma. 

Toutes  les  oreilles  s'^taient  dress^  dans  la 
salle,  et  le  gros  percepteur  Ha&n  dit : 

«  Tiens !  quelle  jolie  voix !  Avez-vous  entendu  ? 
H^l  h^!  h^I  ce  gueuz  de  Kobus,  voyez-vous  ca! 

—  Katel... •  Katel  1  »  s'^cria  Kobus  ed  se  retour- 
nant  tout  £tonn^. 

La  porte  de  la  cuisine  se  rouvril. 
c  Est-ce  qu'on  a  oubli6  quelque  chose ,  mon- 
sieur ?  demanda  Katel. 

—  Non,  mais  qui  done  est  dehors? 

-—  G'est  la  petite  Sftzel,  vous  savez^  la  fiUe  de 
Christel,  votre  fermier  de  Meisenth&l  ?  elle  apporte 
des  (Bufs  et  du  beurre  frais. 

—  Ah!  c'esi  la  petite  SAzel,  tiens!  tiens!...  Eh 
bien,  qn'elle  entre ;  voil&  plus  de  cinq  mois  que 
je  ne  I'ai  yue.  > 
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Katel  se  retourna : 

«  Sdzel,  monsieur  demande  que  tu  entres. 

—  Ah  I  mon  Dieu,  mademoiselle  Katel,  moi  qui 
ne  suis  pas  habill^e  ? 

—  SAzel,  cria  Kobus,  arrive  done  I  » 

Alors  une  petite  fille  blonde  et  ro8e»  de  seize  k 
dix*sept  ans,  fratche  comme  un  bouton  d'^lan- 
tine,  les  yeux  bleus,  le  petit  nez  droit  aux  narines 
d^licates,  les  l&vres  gracieusement  arrondies,  en 
petite  jupe  de  laine  blanche  et  casaquin  de  toile 
bleue,  parut  sur  le  seuil,  la  tdte  baiss^e>  toute 
honteuse. 

Tous  les  amis  la  regardaient  d'un  air  d'admini' 
tion,  et  Kobus  parut  comme  surpris  de  la  voir. 

«  Que  te  voiU  devenue  grande,  SAzel  1  dit-il. 
Mais  ayance  done,  n*aie  pas  peur^  on  ne  yeut  pas 
te  manger. 

—  Ahl  je  sais  Men,  fit  la  petite;  mais  c'est  que 
je  ne  suis  pas  habilltey  monsieur  Kobus. 

—  Habill^e  I  s'^cria  H&an«  est-ce  que  les  jolies 
fiUes  ne  sont  pas  toujours  assez  bien  habill^es ! 

Alors  Fritz,  se  retournant,  dit  en  hochant  la 
t6te  et  haussant  les  ipaules  : 

«  H&anl  H&anl  une  enfant....  une  veritable  en- 
fant 1  Aliens,  SOzel,  viens  prendre  le  csli  avec 
nous;  Katel,  apporte  une  tasse  pour  la  petite. 

—  Ohl  monsieur  Kobus>  je  n'oserai  jamais  1 
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—  Bah  1  bah!  Katel,  d^pdcbe-toi. » 

Lorsque  la  vieille  servante  revint  avec  une  tasse, 
Sflzel,  rouge  {jusqu'aux  oreilles,  dtait  assiae,  toute 
droite  sur  le  bord  de  sa  chaise,  entre  Kobus  et  le 
Yieux  rebbe. 

<  Eh  bien,  qu'est-oe  qu'on  fait  k  la  ferme,  Sdi- 
zel?  le  pfere  Gbristel  va  toujours  bien? 

—  Ohl  oui,  monsieur » Dieu  merci,  fit  la  petite, 
il  Ya  toujours  bien ;  il  m'a  chargde  de  bien  des 
compliments  pour  yous^  et  la  m^re  aussi. 

—A  la  bonne  heure,  ga  me  fait  plaisir.  Vous 
avez  eu  beaucoup  de  neige  cette  ann6e? 

*•  Deux  pieds  autour  de  la  ferme  pendant  trois 
mois,  et  il  n'a  &llu  que  huit  jours  pour  la  fondre. 

—  Alors  les  semailles  ont  6tj&  bien  couvertes. 

—  Oui,  monsieur  Kobus.  Tout  pousse,  la  terre 
est  d^jk  verte  jusqu'au  creux  des  sillons. 

—  G'est  bien.  Mais  bois  done,  SAzel,  tu  n'aimes 
peut-^tre  pas  le  caf6f  Si  tu  yeuz  un  verre  de 
▼in? 

^  bh  non  I  j'aime  bien  le  caf(§ ,  monsieur 
Kobus.  » 

Le  vieux  rebbe  regardait  la  petite  d'un  air  ten- 
dre  et  paternel;  il  voulut  sucrer  lui-m£me  son 
cafi6,  disant : 

<  Qa,  c'est  une  bonne  petite  fille,  oui,  une  bonne 
petite  fille^  mais  eUe  est  un  peu  trop  craintive. 
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Allons^  SAzel,  bois  un  petit  coup,  cela  te  donnera 
du  courage. 

—  Merci,  monsieur  David,  »  r6pondit  la  petite 
k  voix  basse. 

Et  le  vieux  rebbe  se  redressa  coutent,  la  regar- 
dant d'un  air  tendre  tremper  ses  I^yres  roses  dans 
la  tasse. 

Tous  regardaient  avec  un  veritable  plaisir,  cette 
jolie  fiUe,  si  douce  et  si  timide ;  Idsef  lui-mdme 
souriait.  n  y  avait  en  elle  comme  un  parfum  des 
champs;  une  bonne  odeur  de  printemps  et  de 
grand  air,  quelque  chose  de  riant  et  de  doux, 
comme  le^babillement  de  I'alouette  au-dessus  des 
bl^s;  en  la  regardant,  il  vous  semblait  £tre  en 
pleine  campagne,  dans  la  vieille  ferme,  aprfes  la 
fonte  des  neiges. 

«  AlorSy  tout  reverdit  U-bas,  reprit  Fritz ;  est-ce 
qu'on  a  commence  le  jardinage? 

—  Oui»  monsieur  Kobus ;  la  terre  est  encore  un 
pen  fratche ,  mais,  depuis  ces  huit  jours  de  soleil, 
tout  vient;  dans  une  quinzaine  nous  aurons  de 
petits  radis.  Ah !  le  p^re  voudrait  bien  vous  voir; 
nous  avons  tous  le  temps  long  aprte  vous,  nous 
attendons  tous  les  jours;  le  pire  auraitbien  des 
choses  k  vous  dire.  La  Blanchette  a  fait  veau  la 
semaine  derni^re,  et  le  petit  vient  bien ;  c*est  une 
g^nlsse  blanche. 
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—  Une  g^nisse  blanche,  ah  I  tantmieux. 

—  Oq],  les  blanches  donnent  plus  de  lait,  et 
puis  c'est  aussi  plus  joli  que  les  autres.  » 

n  y  eut  un  silence.  Kobus»  voyant  que  la  pe- 
tite avait  bu  son  oafig,  et  qu'elle  6tait  tout  embar- 
rau^e,  lui  dit : 

<  AUons,  mon  enfant^  je  suis  bien  content  de 
t'avoir  yue ;  mais  puisque  tu  es  si  gtote  avec 
nous,  ya  yoir  la  yieille  Katel  qui  t*attend ;  eUe  te 
mettra  un  bon  morceau  de  pdt^  dans  ton  panier, 
to  m'entends,  tn  lui  diras  ^,  et  une  bouteille  de 
bon  yin  pour  le  p&re  Ghristel. 

—  Merd,  monsieur  Robus,  »  dit  la  petite  en  se 
leyant  bien  yite. 

Hie  fit  une  jolie  r^y^rence  pour  se  sauyer. 

<  N'oublie  pas  de  dire  l&-bas  que  j'arriyerai 
dans  la  quinzaine  au  plus  tard,  lui  cria  Fritz. 

—  Non,  monsieur,  je  n'oublierai  rien;  on  sera 
bien  content. »  ^ 

Elle  s'^chappa  comme  un  oiseau  de  sa  cage,  et 
le  yieux  Dayid,  les  yeuz  petillants  de  joie,  s'6cria  : 

<  Yoil^  ce  qu'on  pent  appeler  une  jolie  petite 
fiUe,  et  qui  fera  bient6t  une  bonne  petite  femme 
de  manage,  je  Tesptoe. 

—  Une  bonne  petite  femme  de  manage*  j'en 
6tais  sAr,  s'^cria  Kobus  en  riant  auz  Eclats;  le 
vieux  posche-isroel  ne  pent  yoir  une  fille  ou  un 
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gar^on  sans  songer  aussitdt  k  lea  marier.  Ha! 
ha!  ha! 

—  Eh  bien,  oui !  s'teria  le  yieui  rebbe,  la  bar- 
biche  h^riss^e ,  oui,  j'ai  dit  et  je  rtp&te  :  une  bonne 
petite  femme  de  manage!  Quel  mal  y  a-t-il  k  cek? 
Dans  deux  ans,  cette  petite  SAsel  peut  dtre  marite, 
elle  peut  mdme  avoir  un  petit  poupon  rose  dans 
les  bras. 

—  Aliens,  tais-toiy  yieux,  tu  radotes. 

—  Je  radote....  c'est  toi  qui  radotes,  ipioaiures; 
pour  tout  le  reste,  tu  parais  avoir  assez  de  bon 
sens,  mais  sur  le  chapitre  du  mariage,  tu  es  un 
veritable  fou. 

—  Bon ,  maintenant  c'est  moi  qui  suis  le  fou , 
et  David  Sichel  Fhomme  raisonnable.  Quelle 
diable  d'id^e  possMe  le  vieux  rebbe,  de  vouloir 
marier  tout  le  monde? 

—  ITest-ce  pas  la  destination  de  Thomme  et  de 
la  femme?  Est-ce  que  Dieu  n'a  pas  dit  dfts  le  com- 
mencement :  «  Allez,  croissez  et  multipliez!  > 
Est-ce  que  ce  n'est  pas  une  folie  que  de  vouloir 
allercontre  Dieu,  de  vouloir  vivre....  » 

Mais  alors  Fritz  se  mit  tellement  k  rire,  que 
le  vieux  rebbe  en  devint  tout  p&le  d'indignation  : 

«  Tu  ris,  fit-il  en  se  contenant,  c'est  facile  de 
rire.  Quand  tu  ferais  «  ha!  ha!  ha!  h^!  h6!  h6\ 
hi !  hi !  hi !  » jusqn'ii  la  fin  des  si&cles,  cela  prou- 
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rerait  grand'chose,  .n'est-ce  pas?  Si  seulement 
ane  fois  tu  voulais  raisonner  avec  moi,  comme  je 
t'aplatirais !  Mais  tu  ris,  tu  ouvres  ta  grande 
boache  :  «  ha!  hal  hal  >  ton  nez  s'^tend  sur 
tes  joues  comme  une  tacbe  d'huile,  et  tu  crois 
m*avoir  vaincu.  Ge  n'est  pas  cela,  Kobus,  ce  n'est 
pasainsi  qu'on  raisonne.  » 

Ed  parlant,  le  vieux  rebbe  faisait  des  gestes  si 
comiques,  il  imitait  la  iagon  de  rire  de  Kobus  avec 
des  grimaces  si  grotesques ,  que  toute  la  salle  ne 
put  y  tenir,  et  que  Fritz  lui-mdme  dut  se  serrer 
restomac  pour  ne  pas  ^clater. 

« Non,  ce  n'est  pas  (a,  poursuivit  David  avec 
une  vivacity  singuli&re.  Tu  ne  penses  pas,  tu  n'as 
jamais  r^fl^chi. 

—  Hoi ,  je  ne  fais  que  cela ,  dit  Kobus  en  es- 
snyant  ses  grosses  joues,  od  serpentaient  les  lar- 
mes;  si  je  ris,  c'est  h  cause  de  tes  id^es  ^tranges. 
Tn  me  crois  aussi  par  trop  innocent.  Yoilii  quinze 
ansque  je  vis  tranquille  avec  ma  vieille  Katel,  que 
j'ai  tout  arrange  chez  moi  pour  £tre  \  mon  aise; 
quand  je  veuz  me  promener,  je  me  promfene; 
qoand  je  veuz  m'asseoir  et  dormir,  je  m'assois  et 
h  dors;  quand  je  veux  prendre  une  chope,  je  la 
prends ;  si  Tid^e  me  passe  par  la  t6te  d'inviter 
IroiSy  quatre,  cinq  amis,  je  les  invite.  Et  tu  vou- 
drais  me  faire  changer  tout  cela  I  tu  voudrais 
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m'amener  une  femme,  qui  bouleverserait  tout 
de  fond  en  comble!  Franchement*  David,  c'est 
trop  fort! 

—  Tu  crois  done,  Kobus^  que  tout  ira  de  m£me 
jusqu'JL  la  fin?  D6trompe-toi,  garcon,  I'Age  arrive, 
et,  d'apr^s  le  train  que  tu  m6nes»  je  pr^vois  que 
ton  gros  orteil  favertira  bient6t  que  la  plaisan- 
terie  a  dur^  trop  longtemps.  Alors,  tu  voudras 
bien  avoir  une  femme  I 

—  J'aurai  Katel. 

—  Ta  vieille  Katel  a  fait  son  temps  comme  moi. 
Tu  seras  forc6  de  prendre  une  autre  servante  qui 
te  grugera,  qui  te  volera,  Kobus,  pendant  que  tu 
seras  en  train  de  soupirer  dans  ton  fauteuil,  avec 
lagoutteaupied. 

—  Bah !  interrompit  Fritz,  si  la  chose  arrive.... 
alors  comme  alors,  il  sera  temps  d'aviser.  En  at- 
tendant, je  suis  heureuz,  parfaitement  heureux. 
Si  je  prenais  maintenant  une  femme,  et  je  me 
suppose  de  la  chance,  je  suppose  que  ma  femme 
soit  ezcellente,  bonne  m^nag^re  et  tout  ce  qui 
s'ensuit,  eh  bien,  David,  il  ne  faudrait  pas  moins 
a  mener  promener  de  temps  en  temps,  la  con- 
duire  au  bal  de  M.  le  )M)urgmestre  ou  de  Mme  la 
sous-pr6f&te ;  il  faudrait  changer  mes  habitudes, 
je  ne  pourrais  plus  aller  le  chapeau  sur  Toreille, 
ou  sur  la  nuque,  la  cravate  un  peu  dibraill^,  il 


L'AMI  FRIT?.  53 

faudrait  renoDcer  k  la  pipe....  ce  serait  rabomina- 
tion  de  la  desolation,  je  tremble  rien  que  d'y 
penser.  Tu  vols  qae  je  raisonne  mes  petites  afbires 
anssi  bien  qu'un  vieux  rebbe  qui  prtebe  k  la  syna- 
gogae.  Avant  tout,  tAchons  d'6tre  heureuz. 

—  Tu  raisonnes  mal,  Kobus. 

—  Comment  I  je  raisonne  mal.  Est*ce  que  le 
bonheur  n'est  pas  notre  but  k  tons  ?  ^ 

—  Non,  ce  n'est  pas  notre  but ,  sans  cela,  nous 
serious  tous  heureux  :  on  ne  verrait  pas  tant  de 
mis^rables ;  Dieu  nous  aurail  donn6  les  moyens 
de  remplir  notre  but,  il  n'aurait  eu  qu'k  le  vouloir. 
Ainsi,  Kobus,  il  yeut  que  les  oiseaux  volent,  et 
les  oiseaux  ont  des  ailes;  11  yeut  que  les  poissons 
nagent,  et  les  poissons  ont  des  nageoires;  il  veut 
que  les  arbres  fruitiers  portent  des  fruits  en  leur 
saison,  et  ils  portent  des  fruits;  chaque  £tre  re- 
volt les  moyens  d'atteindre  son  but.  Et  puisque 
rhomme  n'a  pas  de  moyens  \)our  £tre  heureux, 
puisque  peut-^tre  en  ce  moment,  sur  toute  la 
lerre,  il  n'y  a  pas  un  seul  homme  heureux,  ayant 
les  moyens  de  rester  toiqours  heureux,  cela 
prouve  que  Dieu  ne  le  veut  pas. 

—  Et  qu'est-ce  qu'il  veut  done,  David? 

—  II  veut  que  nous  miritions  le  bonheur,  et 
cela  fait  une  grande  diffi^rence,  Kobus ;  car  pour 
m^riter  le  bonheur,  soit  dans  ce  has  monde,  soil 
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dans  un  autre,  il  faut  commencer  par  remplir  ses 
devoirs,  et  le  premier  de  ces  devoirs,  c'est  de  se 
cr6er  une  famille,  d'avoir  une  femme  et  des 
enfants,  d'^lever  d'honnfttes  gens,  et  de  trans- 
mettre  k  d'autres  le  d6pdt  4e  la  vie  qui  nous  a  6\ii 
confix. 

— .11  a  de  drOles  d'id^es  tout  de  m6me,  ce  vieux 
rebbe ,  dit  alors  Fr^ddric  Schoultz  en  remplissant 
sa  tasse  de  kirscbenwasser,  on  croirait  qu'il  pense 
ce  qu'il  dit. 

—  Mes  id^es  ne  sent  pas  drdles,  r^pondit  David 
gravement,  elles  sont  justes.  Si  ton  pdre  le  bou- 
langer  avait  raisonn^  conime  toi,  s'il  avalt  voulu 
se  d^barrasser  de  tons  les  tracas  et  mener  une  vie 
inutile  auz  autres,  et  si  le  p&re  Zacharias  Robus 
avait  eu  la  m6me  fa^on  de  voir,  vous  ne  seriez  pas 
U,  le  nez  rouge  et  le  ventre  k  table,  k  vous  go- 
berger  aux  d6pens  de  leur  travail.  Vous  pouvez 
rire  du  vieux  rebbe,  mais  il  a  la  satisfaction  de  , 
vous  dire  au  moins  ce  qu'il  pense.  Ces  anciens-lji 
plaisantaient  aussi  quelquefois ;  seulement  pour 
les  cboses  s6rieuses  ilsraisonnaients^rieusement, 
et  je  vous  dis  qu'ils  se  connaissaient  mieux  en 
bonheur  que  vous.  Te  rappelles-tu,  Kobus,  ton 
p6re,  le  vieux  Zacharias,  si  grave  k  son  tribu- 
nal, te  rappelles-tu  quand  il  revenait  k  la  maison, 
entre  onze  betires  et  midi,  son  grand  carton  sous 
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le  bras,  et  qu'il  te  voyait  de  loin  jouer  sur  la 
^  porte,  comme  sa  figure  cbangeait,  comme  il  se 
mettait  k  sourire  en  lui*m6me,  on  aurait  dit  qu'un 
rayon  de  soleil  descendait  sur  lui.  Et  quand,  ^wois 
cette  m^e  cbambre  oil  nous  sommes,  il  te  fai- 
sait  sauter  aur  ses  genoux,  et  que  tu  disais  mille 
sottisesy  comme  h  rordinaire^  6tait-il  heureuz  le 
pauvre  homme !  Ya  done  chercher  dans  ta  cave  ta 
meilleure  bouteiUe  de  vin,  et  pose-la  devant  toi, 
noQ8  yerrons  si  tu  ris  comme  lui,  si  ton  coBur 
saute  de  plaisir,  si  tes  yeux  brillent,  et  si  tu  te 
mets  k  chanter  Fair  des  Troit  houxardSy  comme  il 
le  chantait  pour  te  rdjouir  t 

—>  David,  s'6cria  Fritz  tout  attendri,  parlous 
d'autre  cbose ! 

—  Non !  tous  vos  plaisirs  de  garcon,  tout  votre 
Tieuz  vin  que  vous  buvez  entre  vous,  toutes 
Tos  plaisanteries ,  tout  cela  n'est  rien....  c'est  de 
la  misSre  aupris  du  bonbeur  de  la  famille ;  c'est 
Ik  que  vous  6tes  vraiment  heureuz,  parce  que 
Yous  £tes  aim^ ;  c'est  \h  que  vous  louez  le  Sei- 
gneur de  ses  benedictions.  Mais  vous  ne  com- 
prenez  pas  ces  choses;  je  vous  dis  ce  que  je  pense 
de  plus  vrai,  de  plus  juste,  et  vous  ne  m'^cou- 
tezpas.  > 

En  parlant  ainsi,  le  vieux  rebbe  semblait  tout 
imu;  le  gros  percepteur  HAan  le  regardait,  les 
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yeuz  ^carquill^,  et  Idsef,  de  temps  en  temps 
murmurait  des  paroles  confuses. 

<  Que  penses-tu  de  cela,  Idsef ?  dit  h  la  fin  Kobus 
au  boh^mien. 

—  Je  pense  comme  le  rebbe  David,  dit-il^  mais 
je  ne  peux  pas  me  marier,  puisqae  j'aime  le  grand 
air,  et  que  mes  petits  pourraient  mourir  sur  la 
route.  • 

Fritz  ^tait  devenu  r^veur. 

«  Qui,  il  ne  parle  pas  mal,  pourun  vieuz  posM- 
isroelf  fit-il  en  riant;  mais  je  m*en  liens  k  mon 
idte,  je  suis  gar^on  et  je  resterai  gar^on. 

—  Toil  s'^cria  David.  Eh  bien!  6coute  ceci, 
Kobus;  je  n'ai  jamais  fait  le  proph^te,  mais,  au* 
jourd'hui  je  te  prMis  que  tu  te  marieras. 

—  Que  je  me  marierai,  ha !  ha !  ha !  David,  tu 
ne  me  connais  pas  encore. 

—  Tu  te  marieras!  s'fcria  le  vieux  rebbe,  en 
nasillant  d'un  air  ironique ,  tu  te  marieras ! 

-—  Je  parierais  que  non. 

—  Ne  parie  pas,  Kobus,  tu  perdrais. 

— Ehbien,  si... .jeteparie....voyons....jete  parie 
mon  coin  de  vigne  du  Sonneberg ;  tu  sais,  ce  petit 
clos  qui  produit  de  si  bon  vin  blanc,  mon  meilleur 
vin^  et  que  tu  connais,  rebbe,  je  te  le  parie.  .. 

—  Contre  quoi? 

—  Gontre  rien  du  tout. 
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—  £t  moi  j'accepte,  fit  David,  ceux-ci  sod!  t6- 
moins  que  j'accepte  1  Je  boirai  de  bon  vin  qui  ne 
me  coAtera  rien,  et,  apris  moi,  mes  deux  gargons 
en  boiroDt  aussi,  h6 1  ti6 1  h^  I 

—  Sois  tranquille,  David,  fit  Kobus  en  se  levant, 
ce  via-l&  ne  vous  montera  jamais  ci  la  t£te. 

—  C'est  bon, c'est bon J'accepte;  void  ma  main, 
Fritz. 

—  Et  void  la  mienne,  rebbe.  » 
Kobus  alors,  se  tournant,  demanda : 

«  KstH^e  que  nous  nirons  pas  nous  rafraichir 
au  Grand-Cerf? 

—  Ooi,  allons  k  la  brasserie,  s'^cri^rent  les  au- 
Ires,  cela  finira  bien  notre  journ^e.  Dieu  de  Dieu ! 
quel  diner  nous  venons  de  faire.  > 

Tous  se  lev^rent  et  prirent  leurs  diapeaux ;  le 
gros  percepteur  Hftan  et  le  grand  Fr^d^ric  Scboultz 
Doarchaient  en  avant,  Kobus  et  I6sef  ensuite,  et  le 
vieux  David  Sichel  tout  joyeux  derriire.  lis  re- 
montirent  bras  dessus ,  bras  dessous  la  rue  des 
Gapudns ,  et  entr&rent  k  ]a  brasserie  du  Grand- 
Cerf,  en  face  des  vieilles  halles. 


^ 


Lelendemain  vers  neuf  heures,  Fritz  Kobus, 
assis  au  bord  de  son  lit  d'un  air  m^lancolique, 
mettait  lentement  ses  bottes  et  se  {aisait  k  lui* 
mfime  la  morale : 

«  Nous  avons  bu  trop  de  bi^e  bier  soir^  se  di- 
sait-il  en  se  grattant  derri^re  les  oreilles ;  c'est 
une  boisson  qui  yous  raine  la  sant£.  J'aurais  mieui 
fait  de  prendre  une  bouteiUe  de  plus,  et  quatre  ou 
dnq  cbopes  de  moins.  » 

Puis  ^levant  la  voix : 

c  Katel  1  Katel !  >  s'^cria4-il. 

La  vieille  servante  parut  sur  le  seuil^  et,  le 
Yoyant  bfliller,  les  yeux  rouges  et  la  tignasse 
^bouriff^e : 
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«  H^  1  h6 !  h6 1  fit-elle,  vous  avez  mal  aux  che- 
veuz,  monsieur  KobusT 

—  Oui»  c'est  cette  bi&re  qui  en  est  cause ;  si  Ton 
m*y  rattrapel... 

—  Ah  1  vous  dites  toujours  la  mdme  chose,  fit  la 
vieille  en  riant. 

—  Qu'est-ce  que  tu  pourrais  bien  me  preparer 
pour  me  remettre  ?  reprit  Fritz. 

—  Voulez-vous  du  Xh6  ? 

—  Du  th^  1  Parle-moi  d'une  bonne  soupe  aux^ 
oignons,  k  la  bonne  heure;  et  puis,  attends.... 

—  Une  oreille  de  veau  k  la  vinaigrette  ? 

—  Qui,  c'est  cela,  une  oreiUe  k  la  vinaigrette. 
Quelle  mauvaise  idte  on  a  de  prendre  tant  de  bi&re  I 
Enfin,  puisque  c'est  fait,  n'en  parlous  plus.  D6- 
p6che-toi,Eatel  J 'arrive.  » 

Katel  rentra  dans  sa  cuisine  en  riant»  et  Kobus, 
au  bout  d'un  quart  d'heure,  finit  de  se  laver,  de 
se  peigner  et  de  s'habiller.  U  pouvait  k  peine 
lever  les  bras  et  les  jambes.  Enfin,  il  passa  sa  ca- 
pote,  et  entra  dans  la  salte  s'asseoir  devant  une 
bonne  soupe  aux  oignons,  qui  lui  fit  du  bien.  n 
mangea  son  oreille  k  la  vinaigrette,  et  but  un  bon 
coup  de  forstheimer  par  lii-dessus,  ce  qui  lui  ren- 
dit  courage.  D  avait  pourtant  encore  la  t^te  un 
peu  lourde,  et  regardait  le  beau  soleil  qui  s*6ten- 
dait  sur  les  vitres. 
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•  Quelle  boLisoD  pernicieose  que  la  bi&re !  diuil, 
on  aurait  dA  tordre  le  cou  de  ce  Gambrinus,  lors- 
qu'il  s'avisa  de  faire  bouillir  de  Torge  avec  du 
houblon.  Cest  une  diose  contraire  h  la  nature  de 
mfiler  le  doDx  et  Tamer;  les  hommes  sont  fous 
d'avaler  un  pareil  poison.  Mais  la  fnm^e  est  cause 
de  tout ;  si  Ton  pouvait  renoncer  h  la  pipe,  on  se 
moquerait  de  la  chope.  Enfin^  yoil&.  —  Katel ! 

—  Quoi,  monsieur? 

—  Je  sors,  je  vais  prendre  I'air;  il  faut  que  je 
fasse  un  grand  tour. 

—  Mais  Ybus  reviendrez  k  midi  ? 

—  Oui,  je  pense.  Dans  tous  les  cas,  si  je  ne  suis 
pas  rentr6  pour  une  heure,  tu  l^veras  la  table, 
c'estque  j'aurai  pouss6  jusque  dansquelque  village 
aDx  environs.  » 

Tout  en  disant  cela  Fritz  se  coiffait  de  son  feutre ; 
il  prenait  sa  canne  h  pomme  d'ivoire  au  coin  de  la 
chemin^,  et  descendait  dans  le  vestibule. 

Katel  6tait  la  nappe  en  riant  et  se  disait: 

«  Demain,  sa  premiere  visite,  apr^s  dtner, 
sera  pour  le  Grand-Cerf.  Yoilk  pourtant  comme 
sont  les  hommesy  ils  ne  peuvent  jamais  se  cor- 
riger.  » 

Une  fois  dehors,  Kobus  remonta  gravement  la 
rue  de  Hildebrandt.  Le  temps  6tait  magnifique ; 
toutes  les  fenfitres  s'ouvraient  au  printemps. 
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. «  Eh !  bonjour,  monsieur  Kobus,  void  les  beaux 
jours,  lui  criaient  les  comm^res. 

—  Oui^Berbel....  oui» Catherine,  celapromet,  » 
disait-il. 

Les  enfants  dansaient,  sautaient  et  criaient  sur 
toutes  les  portes;  on  ne  pouvait  rien  voir  de  plus 
joyeux. 

Fritz,  apr^s  6tre  sortl  de  la  ville  par  la  vieille 
porta  de  Hildebrandt,  oiX  les  femmes  6tendaient 
d^jii  leur  linge  et  leurs  robes  rouges  au  soleil  le 
long  des  anciens  remparts,  Fritz  monta  sur  le  ta- 
lus de  Tavanc^e.  Les  derni^res  neiges  fondaient  k 
Fombre  des  chemins  converts,  et,  tout  autour  de  la 
ville,  aussi  loin  que  pouvaient  s'^tendre  les  re- 
gards, on  ne  voyait  que  de  jeunes  pousses  d'un 
vert  tendre  sur  les  haies,  sur  les  arbres  des  ver- 
gers et  les  allies  de  peupliers,  le  long  de  la  Lau- 
ter.  Au  loin,  bien  loin,  les  montagnes  bleues  des 
Vosges  conservaient  k  leur  sommet  quelques  pla- 
ques blanches  presque  imperceptibles,  et  par  Ik- 
dessus  s'^tendait  le  ciel  immense,  od  voguaient  de 
lagers  nuages  dans  rinfini. 

Kobus,  voyant  ces  choses,  fut  v6ritablement 
beureux,  et  portant  la  vue  au  loin,  il  pensa : 

«  Si  j'^tais  la«bas,  sur  la  c6te  des  gen6ts,  je 
n'aurais  plus  qu'une  demi-Iieue  pour  6tre  k  ma 
ferme  de  Meisenth&l ;  je  pourrais  causer  avec  le 
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vienx  Christel  de  mes  affaires,  et  je  verrais  les 
semailles  et  la  g^nisse  blanche  dont  me  parlait 
Stizel  hier  soir. » 

Gomme  il  regardait  ainsi,  tout  r6veur,  une  bande 
de  ramiers  passait  bien  haut  au-'dessus  de  la  cdte 
lointaine,  se  dirigeant  vers  la  ffrande  fordt  de  hdtres . 

Fritz,  les  yeux  pleins  de  lumi^re,  les  suivit  du 
regard,  jusqu'i  ce  qu'ils  eussent  disparu  dans  les 
profondeurs  sans  bomes ;  et  tout  aussitdt,  il  r^so- 
lut  d'aller  h  Meisenth&l. 

Le  YieuxjardinierBosser  passait  justement  dans 
Tavanc^e,  la  houe  sur  F^paule. 

«  H6 !  pfere  Bosser,  lui  cria-t-il. » 

L'autre  leva  le  nez. 

«  Faites-moi  done  le  plaisir,puisque  vousentrez 
en  Yille,  de  pr^venir  Katel  que  je  vais  k  MeiSenthfl], 
et  que  je  nerentrerai  pas  avant  six  ou  sept  heures. 

—  (Test  bon,  monsieur  Kobus,  c'est  bon,  je  m'en 
charge. 

—  Oui,  vous  me  rendrez  service.  » 

Bosser  s'^loigna,  et  Fritz  prit  k  gauche  le  sentier 
qui  descend  dans  la  valine  des  Ablettes,  derri&re  le 
PostthAI,  et  qui  remonte  en  face,  h  la  cOte  des  Genets. 

Ge  sentier  ^tait  d6}k  sec,  mais  des  milliers  de 
petits  filets  d'eau  de  neige  se  croisaient  au-dessous 
dans  la  grande  prairie  du  Gresselthal,  et  brillaient 
au  soleil  comme  des  veines  d'argent. 
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KobuSy  en  remontant  la  cdte  en  face,  aper^ut 
deux  ou  trois  couples  de  tourterelles  des  bois,  qui 
filaient  deux  k  deux  le  long  des  roches  grises  de 
la  HoApe,  et  se  becquetaient  sur  les  corniches,  la 
queue  en  ^ventail.  G*4tait  un  plaisir  de  les  voir 
glisser  dans  Tair,  sans  bruit,  on  auraitdit  qu'elles 
n*a?aient  pas  besoin  de  remuer  les  ailes :  Tamour 
les  portait ;  elles  ne  se  quittaient  pas  et  tourbil- 
lonnaient  tantAt  dans  Tombre  des  roches,  tant6t 
en  pleine  lumiire,  comme  des  bouquets  de  fleurs 
qui  tomberaient  du  ciel  en  fr^missant.  II  faudrait 
dtre  sans  coeur  pour  ne  pas  aimer  ces  jolis  oiseaux. 
Fritz,  le  dos  appuy^  4  sa  canne,  les  regarda  long- 
temps;  il  ne  les  avait  jamais  si  bien  vues  se 
becqueter,  car  les  tourterelles  des  bois  sont  tr^s- 
sauvages.  Elles  finirent  par  I'apercevoir  et  s'^loi- 
gnferent.  Alors  il  se  remit  h  marcher  tout  pensif, 
et  vers  onze  heures  il  6tait  sur  la  cdte  des  Genfits. 

De  li,  Hunebourg  avec  ses  vieilles  rues  tor- 
tueuses,  son  ^glise,  sa  fontaine  Saint-Arbogast,  sa 
caserne  de  cavalerie,  ses  trois  vieilles  portes  d^- 
cr^pites  oil  pendent  le  lierre  et  la  mousse,  ^tait 
comme  peinte  en  bleu  sur  la  c6te  en  face ;  toutes 
les  petites  feo^tres  et  les  lucames  sur  les  toits 
lancaient  des  ^airs.  La  trompette  des  hussards, 
sonnant  le  rappel,  s'entendait  comme  le  bourdon- 
nement  d*une  gu6pe.  Par  la  porte  de  Hildebrandt 
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s'ayancait  corome  une  file  de  fourmis ;  Kobus  se 
rappela  que  la  veille  6tait  morte  la  sage-femme 
Lehnel :  c*etait  son  enterrement. 

Aprts  avoir  vu  ces  choses,  il  se  mit  h  traverser 
le  plateau  d'un  bon  pas ;  et  le  sentier  sablonneux 
commen^ait  k  descendre,  lorsque  tout  k  coup  le 
grand  toit  de  tuiles  grises  de  la  ferme,  avec  les 
deux  autres  toits  plus  petits  du  hangar  et  du 
pigeonnier,  apparurent  au-dessous  de  lui,  dans 
le  creuz  du  vallon  de  Meisenthftl,  tout  au  pied 
de  la  cAte. 

G'6lait  une  vieille  ferme,  bAtie  k  Tancienne 
mode,  avec  une  grande  cour  carr6e  entour^e  d'un 
petit  mur  de  pierres  s^ches,  la  fontaine  au  milieu 
de  la  cour.  Is  gu6voir  devant  Tauge  verdfttre,  les 
etables  et  les  dearies  a  Mroite,  les  granges  et  le 
pigeonuier  surmont^  d'une  tourelle  en  pointe,  k 
gaucbe,  le  cerps  de  logis  au  milieu.  Derri^re,  se 
troavaient  la  distillerie,  la  buanderie,  le  pressoir, 
le  poulailler  et  les  r6duits  k  pores :  tout  cela,  vieux 
«le  cent  cinquante  ans,  car  c*etait  le  grand-pire 
Nicolas  Kobus  qui  I'avait  b^tie.  Mais  dix  arpents 
de  prairies  naturelles,  vingt-cinq  de  terres  labou- 
rables^tont  le  tour  de  la  cdte  couvert  d'arbres 
fraitiers,  et,  dansun  coin  au  soleil^un  hectare  de 
vigoes  en  plein  rapport,  donnaient  k  cette  ferme 
UDe  grande  valeur  et  de  beaux  revenus. 


I 
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Toot  en  descendant  le  sentier  en  zigzag,  Fritz 
regardait  la  petite  SAzel  faire  la  lessive  k  la  fon- 
taine,  les  pigeons  tourbillonner  par  voices  de  dix 
k  douze  autour  du  pigeonnier;  et  le  p^re  Christel, 
sa  grande  cougie  *  au  poing,  ramenant  les  boeufis 
de  I'abreuvoir.  Get  ensemble  champ6trele  r6jouis- 
sait;  il  ^utait  avec  une  veritable  satisfaction 
la  voiz  du  chien  Mopsel  r^sonner  avec  les  coups 

de  battoir  dans  la  vallee  silencieuse,  et  lesmugis- 
sements  des  bceufs  se  prolonger  jusque  dans  la 
fordt  de  hfttres  en  face,  od  restaient  encore 
quelques  plaques  de  neige  jaunfttre  au  pied  des 
arbres. 

Mais  ce  qui  lui  faisait  le  plus  de  plaisir,  c'6tait 
la  petite  Stael,  courb^e  sur  sa  planchette,  savon- 
nant  le  linge,  le  battant  'et  le  tordant  k  tour  de 
bras,  comme  une  bonne  petite  m^nag^re.  Gbaque 
fois  qu'elle  levait  son  battoir,  tout  Innant  d'eau  de 
savon,  le  soleil  brillant  dessus,  envoyait  un  telair 
jusqu'au  haut  de  la  cdte. 

Fritz,  jetant  par  hasard  un  coup  d'oBil  dans  le 
fond  de  la  gorge,  oil  la  Lauter  serpente  au  milieu 
des  prairies,  vit,  k  la  pointe  d'un  vieux  ch^ne,  un 
busard  qui  observait  les  pigeons  tourbillonnant 
autour  de  la  ferme.  n  le  mit  en  joue  avec  sa 

1.  Fouet. 
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canne ;  anssitAt  I'oiseau  partit,  jetant  un  miaule- 
ment  sauvage  dans  la  vallto^  et  tous  les  pigeons, 
i  ce  cri  de  guerre,  se  repli^rent  conune  un  ^ven- 
tail  dans  le  colombier. 

Alors  Kobus,  riant  ^n  lui-mAmey  repartit  en 
trottant  dans  le  sentier,  jusqu'ii  ce  qu*une  petite 
voiz  daire  se  mit  h  crier  : 

< M.  Robusl...  void  M.  Kobus !  » 

C'^tait  SAzel  qui  venait  de  I'apercevoir  et  qui 
s'^lan^t  sous  le  hangar  pour  appeler  son  p6re. 

n  atteignait  k  peine  le  chemin  des  voitures,  au 
pied  de  la  cdte,  que  le  vieuz  fermier  anabaptiste, 
avec  son  large  collier  de  barbe,  son  chapeau  de 
crin,  sa  camisole  de  laine  grise  gamie  d'agrafes 
delaiton,  venait  k  sa  rencontre,  la  figure  ^panouie, 
et  s'^criai:  d'un  ton  joyeux  : 

« Soyez  le  bienvenu,  monsieur  Kobus,  soyez  le 
bienvenu.  Vous  nous  faites  un  grand  plaisir  en 
ce  jour ;  nous  n'esp^rions  pas  vous  voir  sitdt.  Que 
le  del  soit  lou6  de  vous  avoir  dteid6  pour  aujour- 
dTim. 

—  Oui,  Ghrislel,  c'est  moi,  dit  Fritz  en  donnant 
one  poign^e  de  main  au  brave  homme ;  I'id^e  de 
Tenir  m'a  pris  tout  k  coup,  et  me  voili.  H61  h6! 
h6 1  je  vois  avec  satisfaction  que  vous  avez  ton- 
joors  bonne  mine,  p^re  GhristeL 

—  Oui,  le  del  nous  a  conserve  la  santi,  mon- 
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sieur  Robus ;  c'est  le  plus  grand  bien  que  nous 
puissions  souhaiter;qu'iI  en  soit  b^ni !  Mais  tenez, 
Yoici  ma  femme  que  la  petite  est  all^e  pr^venir.  > 

En  effet,la  bonne  m^re  Orchel,grosse  etgrasse, 

< 

avec  sa  coiffe  de  tafreta9  noir,  son  tablier  blanc 
et  ses  gros  bras  ronds  sortant  des  manches  de 
chemise,  accourait  aussi,  la  petite  Silzel  der- 
rifere  elle. 

«  Ah  I  Seigneur  Dieul  c'est  vous,  monsieur 
Kobus,  disait  la  bonne  femme  toute  riante;  de  si 
bonne  heure?  Ah!  quelle  bonne  surprise  vous 
nous  faites. 

—  Oui,  mfere  Orchel.  Tout  ce  que  je  vois  me 
r^jouit.  J'ai  donnd  un  coup  d'oBil  sur  les  vergers, 
tout  pousse  h  souhait;  et  j'ai  vu  tout  k  Theure  le 
b^tail  qui  rentrait  de  I'abreuvoir,  il  m'a  paru  en 
bon  ^tat. 

—  Oui,  oui,  tout  est  bien,  »  dit  la  grosse  fer- 
mi^re. 

On  voyait  qu'elle  avait  envie  d'embrasser  Robus, 
et  la  petite  Si!lzel  paraissait  aussi  bien  heureuse. 

Deux  gargous  de  labour,  en  blouse,  sortaient 
alors  avec  la  charrue  attel^e;  ils  levferent  leur 
bonnet  en  criant : 

«  Bonjour,  monsieur  Rpbus  1 

—  Bonjour  Jobann^  bonjour  Rasper,  »  dit-il 
tout  joyeuz. 
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II  s'^tait  approch^  de  la  vieille  ferme,  dont  la 
facade  dtait  couverte  d'un  lattis,  oti  grimpaient 
jusque  sous  le  toit,  six  ou  sept  gros  ceps  de  vigne 
noneax ;  mais  les  bourgeons  se  montraient  k 
peine. 

A  droite  de  la  petite  porte  ronde  se  trouvait  un 
banc  de  pierre.  Plus  loin,  sous  le  toit  du  hangar, 
qui  s'avan^t  en  auvent  jusqu'^  douze  pieds  du 
sol,  ^taient  entass^s  p£le-m6Ie  les  herses,  les  char- 
rues,  le  hache-paiUe,  les  scies  et  les  ^chelles.  On 
y  Yoyait  aussi,  contre  la  porte  de  la  grange,  une 
grande  trouble  h  p6cher,  et  au-dessus,  entre  les 
poQtres  du  hangar,  pendaient  des  botttsdepaille, 
od  des  nich^es  de  pierrots  avaient  ^lu  domicile. 
Le  chien  Mopsel,  un  petit  chien  de  berger  k  polls 
gris  de  fer,  grosse  moustache  et  queue  tralnante, 
venait  se  frotter  k  la  jambe  de  Fritz,  qui  lui  pas- 
sait  la  main  sur  la  t6te. 

G'est  ainsi  qu'au  milieu  des  6clats  de  rire  et  des 
joyeux  propos  qu'inspirait  k  tons  I'arriv^e  de  ce 
bon  Kobus,  ils  entr^rent  ensemble  dans  Tall^e, 
puis  dans  la  chambre  commune  de  la  ferme,  une 
grande  salle  blanchie  k  la  chaux,  haute  de  huit  k 
neuf  pieds,  et  le  plafond  ray6  de  poutres  brunes. 
Trois  fendtres,  k  vitres  octogones,  s'ouvraient  sur 
la  valine ;  une  autre  petite,  derri^re,  prenait  jour 
sur  la  cdte ;  le  long  des  fen^tres  s'6tendait  une 
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longue  table  de  h^tre,  les  jambes  en  X,  avec  xxn 
banc  de  chaque  c6t^ ;  derri^re  la  porte,  k  gauche, 
se  dressait  le  fourneau  de  fonte  en  pyramide,  et 
sur  la  table  se  trouvaient  cinq  on  six  petits  gobe- 
lets  et  la  cruche  de  gr^s  k  fleurs  bleues ;  devieilles 
images  de  saints,  enlamin^es  de  vermilion  et 
encadr^es  de  noir,compl^taientrameublemeQtde 
cette  pitee. 

«  Monsieur,  dit  Christel,  vous  dtnerez  ici,  n'est* 
cepas? 

—  Cela  va  sans  dire. 

—  Bon.  Tu  sais,  Orchel,  ce  qu*aime  M.  Kobus  ? 

—  Oui,  sois  tranquille ;  nous  avons  justement 
fait  la  pAte  ce  matin. 

—  Alors,  asseyons*nous.  Iltes- vous  fatigue,  mon- 
sieur Robus?  Youlez-vous  changer  de  souliers, 
mettre  mes  sabots  ? 

—  Yous  plaisantez,  Christel;  j'ai  fait  ces  deux 
petites  lieues  sans  m*en  apercevoir. . 

—  AUons,  tant  mieux.  Mais  tu  ne  dis  rien  k 
M.  Kobus,  Silzel ! 

—  Que  veux-tu  que  je  lui  dise  ?  II  voit  bien  que 
je  suis  1^,  et  que  nous  avons  tous  du  plaisir  k  le 
recevoirchez  nous. 

—  EUea  raison,  p^re  Christel.  Nous  avons  assez 
caus6  hier,  no\is  deux ;  elle  m'a  racont^  tout  ce 
qui  se  passe  ici.  Je  suis  content  d'elle  :  c'est  une 


L'AMI  FRITZ.  71 

bonne  petite  fiUe.  Mais  puisque  nous  y  sommes,et 
que  la  mire  Orchel  nous  apprdte  des  noudelSy  sa- 
▼ez-vous  ce  que  nous  allons  faire  en  attendant  ? 
Aliens  voir  un  pen  les  champs,  le  verger,  le  jar- 
din  ;  il  y  a  si  longtemps  que  je  n'^tais  sorti,  que 
cette  petite  course  n'a  fait  que  me  d^gourdir  les 
jambes. 

—  Avec  plaisir,  monsieur  Kobus.  I^zel,  tu 
peui  aider  ta  mire ;  nous  reviendrons  dans  une 
heure.  » 

Alors  Fritz  et  le  pire  Ghristel  sortirent,  et 
comme  ils  reprenaient  le  chemin  de  la  cbur.  Re- 
bus, en  passant,  vit  le  reflet  de  la  flamme  au  fond 
de  la  cuisine.  La  fermidre  p^trissait  dijk  la  pftte 
sur  r^vier. 

« Dans  una  beure.,  monsieur  Kobus,  lui  cria- 
t-elle. 

—  Oui,  mire  Orchel;  oui,  dans  une  heure.  » 
Et  ils  sortirent. 

«  Nous  avons  beaucoup  press6  de  fruits  cet 
hiver,  dit  Ghristel ;  cela  nous  fait  au  moins  diz 
mesures  de  cidre  et  vingt  de  poir^.  G'est  une  bois- 
son  plus  rafralchissante  que  le  vin ,  pendant  les 
moissons. 

—  Et  plus  saine  que  la  biire,  ajouta  Kobus.  On 
n*a  pas  besoin  de  lafortiiier,  ni  de  l'6tendre  d'eau, 
c'est  une  boisson  naturelle. » 
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lis  loDgeaient  alors  le  mur  de  la  disiillerie  ; 
Fritz  jeta  les  yeux  h  Tint^rieur  par  une  lu- 
carne. 

«  £t  des  pommes  de  terre,  Ghristel,  en  avez- 
vous  distills? 

—  NoDy  moDsieury  vous  savez  que  Tann^e  der- 
ni^re  elles  n'ont  pas  donn^;  il  faut  attendre  one 
rdcolte  abondante,  pour  que  cela  vaille  la  peine. 

—  C'est  juste. 

—  Tiens,  il  mfe  serable  que  vous  avez  plus  de 
poules  que  Tann^e  derni^re,  et  de  plus  belles? 

—  Ah  1  ga,  monsieur  Kobus,  ce  sont  des  cochin- 
chiooises.  Depuis  deux  ans,  il  y  en  a  beaucoup 
dans  le  pays ;  j'en  avais  vu  chez  Daniel  Stenger,  k 
la  ferme  de  Lauterbach,  et  j'ai  voulu  en  avoir. 
G'est  une  esp^ce  magnifique,  mais  il  faudra  voir 
si  ces  cochinchinoises  sont  bonnes  pondeuses.  » 

lis  ^taient  devant  la  grille  de  la  basse-cour,  et 
des  quantit^s  de  poules  grandes  et  petites,  des 
bupp6es  et  des  pattues,  un  coq  superbe  a  I'oeil 
roux  au  milieu,  se  tenaient  1&  dans  Tombre,  regar- 
dant, teoutant  et  se  poignant  du  bee.  Quelques  ca- 
nards se  trouvaient  au^i  dans  le  nombre. 

«  Si^lzell  SOzel!  »  cria  le  fermier. 

La  petite  parut  aussitdt. 

«  Quoi,  mon  p^re  ? 

—  Mais  ouvre  done  aux  poules,  qu'elles  pren- 
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neot  Fair  et  que  les  canards  aillent  k  I'eau ;  il  sera 
temps  de  les  enfermer  quand  il  y  aura  de  Therbe, 
et  qu'elles  iront  tout  d^terrer  au  jardin.  » 

Sftzel  s'empressa  d'ouvrir,  et  Ghristel  se  mit  k 
descendre  la  prairie,  Fritz  derrlfere  lui.  A  cent  pas 
de  la  riviere,  et  comme  le  terrain  devenait  hu- 
mide,  I'anabaptiste  fit  balte,  et  dit : 

<  YoyeZy  monsieur  Kobus ,  depuis  dix  ans  cette 
pente  ne  produisait  que  des  osiers  et  des  filches 
d'eau,  il  y  avait  &  peine  de  quoi  pattre  une  vadie ; 
eh  bien !  cet  hiver,  nous  nous  sommes  mis  k  nive- 
ler,  et  maintenant  toute  Teau  suit  sa  pente  k  la  ri- 
iiire.  Que  le  soleil  donne  quinze  jours,  ce  sera 
sec,  et  nous  s&merons  lit  ce  que  nous  voudrons  : 
du  trifle*  du  sainfoin,  de  la  luzerne;  je  vous  r6- 
ponds  que  le  fourrage  sera  bon. 

*-Voii&  ce  que  j'appelle  une  fameuse  idie,  dit 
Fritz. 

—  Qui,  monsieur,  ma&  il  faut  que  je  vous  parle 
d'une  autre  chose ;  quand  nous  reviendrons  k  la 
ferme,  et  que  nous  serons  k  Tendroit  oil  la  riviere 
fait  un  coude,  je  vous  expliquerai  cela,  vous  le 
comprendrez  mieux. » 

lis  continu^rent  k  se  promener  ainsi  tout  autour 
de  la  valine  jusque  vers  midi.  Ghristel  exposail  k 
Kobus  ses  intentions. 

« Ici,  disait-il,  je  planterai  des  pommes  de  terre ; 
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Ikf  nous  s^merons  du  hU ;  apr^s  le  trifle,  c'est  un 
bon  assolemeDt.  » 

Fritz  n'y  comprenait  rien;  mais  il  avait  I'air  de 
s'y  entendre,  et  le  vieuz  fermier  6tait  heureux  de 
parler  des  choses  qui  Tint^ressaient  le  plus. 

La  chaleur  devenait  grande.  A  force  de  marcher 
dans  ces  terres  grasses,  labour^es  profond^ment, 
et  qui  vous  laissaient  k  chaque  pas  une  motte  au 
talon,  Kobus  avait  fini  par  sentir  la  sueur  lui  coo- 
ler le  long  du  dos;  et  comme  ils  4taient  au  haut  de 
la  cdte,  en  train  de  reprendre  haleine,  cet  immense 
bourdonnement  des  insectes,  qui  sortent  de  terre 
auz  premiers  beaux  jours,  se  tit  entendre  pour  la 
premiere  fois  k  ses  oreilles. 

«  l^coutez,  Ghristel,  dit-il,  quelle  musique.... 
hein  1  G*est  tout  de  m6me  ^tonnant,  ce(;te  vie  qui 
sort  de  terre  sous  la  forme  de  ctienilles^  de  ban- 
netons,  de  mouches,  et  qui  remplit  Fair  du  jour 
au  lendemain ;  c'est  quelque  chose  de  grand  1 

—  Oui,  c'est  mdme  trop  grand,  dit  Tanabaptiste. 
Si  nous  n'avions  pas  le  bonheur  d'avoir  des  moi- 
neaux,  des  pinsons,  des  hirondelles  et  des  cen- 
taines  d'autres  petits  oiseauz,  comme  les  chardon- 
nerets  et  les  fauvettes,  pour  ezterminer  toute  cette 
vermine,  nous  serious  perdus,  monsieur  Kobus  : 
les  hannetons ,  les  chenilles  et  les  sauterelles  nous 
mangeraient  tout!  Heureusementle Seigneur  vient 
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i  notre  aide.  On  devrait  d^fendre  la  chasse  des 
petits  oiseaaz;  moi,  j*ai  toujours  d^fendu  de  d^- 
nicher  les  moineanz  de  la  ferme  :  Qa  nous  pille 
beancoup  de  grain,  mais  ^  nous  en  sauve  encore 
plus. 

—  Oui,  reprit  Fritz,  voili  comment  tout  marche 
dans  ce  bas  monde :  les  insectes  d^vorent  les  plan  • 
tes,  les  oiseaux  d^vorent  les  insectes,  et  nous 
mangeons  les  oiseaux  avec  le  reste.  Depuis  le  com- 
xnencementy  les  choses  ont  6t6  .irrang^es  pour  que 
nous  mangions  tout :  nous  avons  trente-deux  dents 
pour  cela;  les  unes  pointues,  les  autres  tranchan* 
tes,  et  les  autres,  ce  qu'on  appelle  les  grosses 
dents,  pour  ^eraser.  Cela  prouve  que  nous  sommes 
les  rois  de  la  terre.  —  Mais  6coutez,  Ghristel  !••• 
qu'est-ce  que  c'est? 

—  (a,  c'est  la  grosse  cloche  de  Hunebourg  qui 
Sonne  midi,  le  son  entre  1^-bas  dans  la  valine,  pr^s 
de  la  rocbe  des  Tourterelles.  » 

Ds  se  mirent  k  redescendre,  et,  sur  le  bord  de  la 
riviere,  k  cent  pas  de4a  ferme,  Tanabaptiste,  s'ar- 
rdtant  de  nouveau,  dit : 

«  Monsieur  Kobus,  voici  rid6e  dont  je  vous  par- 
lais  tout  k  rheure.  Yoyez  comme  la  riviere  est 
basse  ici ;  tous  les  ans,  k  la  fonte  des  neiges,  ou 
quand  il  tombe  une  grande  averse  en  6t^,  la  ri- 
viere d^borde;  elle  avance  de  cent  pas  au  moins 
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dans  cie  coin ;  si  vous  6tiez  arrive  la  semaine  der- 
niire^vous  I'auriez  vu  plein  d'^cume;  maintenant 
encore  la  terre  est  tr^s-humide. 

«  Eh  bien !  j'ai  pens6  que  si  Ton  creusait  de  cinq 
ou  six  pieds  dans  ce  tournant,  (a  nous  donnerait 
d'abord  deux  ou  trois  cents  tombereaux  de  terre 
grasse>  qui  formeraient  un  bon  engrais  pour  la 
cAte,  car  il  n'y  a  rien  de  mieux  que  de  m^ler  la 
terre  glaise  k  la  terre  de  chaux.  Ensuite,  en  bAtis- 
sant  un  petit  mur  bien  solide  du  c6\6  de  la  ri- 
viere, nous  aurions  le  meilleur  reservoir  qu'on 
puisse  souhaiter  pour  tenir  de  la  truite,  du  bar- 
beau «  de  la  tanche,  et  toutes  les  esp^s  de  la  Lau- 
ter.  L*eau  entrerait  par  une  ^cluse  grill^e,  etsorli- 
rait  par  une  claie  bien  serr^e  de  I'autre  cdt^  :  les 
poissons  seraient  1^  dans  Teau  vive  comme  chez 
eux,  et  Ton  n  aurait  qu'k  jeter  le  filet  pour  en 
prendre  ce  qtfon  voudrait. 

«  Au  lieu  que  maintenant,  surtout  depuis  que 
rborloger  de  Hunebourg  et  ses  deux  fils  viennent 
pdcher  toute  la  sainte  journ^e,  et  qu'ils  emportent 
tons  les  soirs  des  truites  plein  leurs  sacs,  il  n'y  a 
plus  moyen  d'en  avoir.  Que  pensez-vous  de  cela, 
monsieur  Robus,  vous  qui  aimez  le  poisson  d'eau 
courante?  Toutes  les  semaines  SOzel  vous  en  por- 
terait  avec  le  beurre,  les  oeufs  et  le  reste. 

—  Qa,  dit  Frilz,  la  bouche  pleine  d'admiration, 
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c'e9t  une  id^e  magDilique.  Ghristel,  vous  6tes  un 
homme  rempli  de  bon  sens.  Depuis  longtemps 
faarais  dft  penser  k  ce  reservoir,  car  j'aime  beau- 
coup  latruite.  Oui,  vous  avez  raison.  Tiens,  tiens^ 
c'est  tout  k  fait  juste  1  Pas  plus  tard  que  demain 
nous  commencerons>  entendez-vous,  Christel  ?  Ge 
soir,  je  vais  k  Hunebourg  chercher  des  onvriers, 
des  tombereauz  et  des  brouettes.  II  faut  que  Tar- 
cbitecte  Lang  arrive*  pour  que  la  chose  soit  faite 
en  r^le.  Et,  Taffaire  terming ,  nous  s&merons  111 
dedans  des  truites,  des  perches,  des  barbeauz, 
comme  on  sime  des  choux ,  des  raves  et  des  ca- 
rottes  dans  son  jardin.  > 

Kobus  partit  alors  d'un  grand  ^clat  de  rire,  et  le 
vieil  anabaptiste  parut  heureux  de  le  voir  approu- 
ver  son  plan. 

Tout  en  regagnant  la  ferme»  Fritz  disait : 

<  Je  vais  m'^tablir  chez  vous,  Christel,  huit,  dix, 
quinze  jours,  pour  surveiller  et  pousser  ce  travail. 
Je  veux  tout  voir  de  mes  propres  yeux.  U  faudra,  du 
cAte  de  la  riviere,  un  mur  solide,  de  bonne  chaux 
et  de  bonnes  iondations ;  nous  aurons  aussi  besoin 
de  sable  et  de  gravier  pour  le  fond  du  reservoir, 
car  les  poissons  d'eau  courante  veulent  du  gravier. 
EnHn  nous  6tablirons  cela  pour  durer  longtemps. » 

lis  entraient  alors  dans  la  grande  cour  en  face 
du  hangar ;  SOzel  se  trouvait  sur  la  porte. 
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c  Est-ce  que  ta  m&re  nous  attend  ?  lui  demanda 
le  Tieil  anabaptiste. 

—  Pas  encore;  elle  est  seulement  en  train  de 
dresser  la  table. 

— Bon !  nous  avons  le  temps  de  voir  les  ^curies. » 

II  traversa  la  cour  et  ouvrit  la  lucame.  Kobus 
regarda  ratable  blanchie  k  la  chaux  et  pav^e  de 
moellons ,  une  rigole  aij^  milieu  en  pente  douce, 
les  bceufs  et  les  vaches  k  la  file  dans  rombre. 
Gomme  tous  ces  bons  animaux  tournaient  la  t6te 
vers  la  lumifere,  le  p6re  Ghristel  dit : 

«  Ges  deux  grands  boeufs,  suf  le  devant,  sont  k 
I'engrais  depuis  trois  mois;  le  boucher  juif^  Isaac 
Schmoule,  en  a  envie;  il  est  d6}k  venu  deux  ou 
trois  fois.  Le^  six  autres  nous  suffiront  cette  ann^e 
pour  le  labour.  Mais  voyez  ce  petit  uoir,  monsieur, 
il  est  magnifique,  et  c'est  bien  dommage  que  nous 
n'ayons  pas  la  paire.  J'ai  dijk  couru  tout  le  pays 
pour  en  trouver  un  pareil.  Quant  aux  Taches,  ce 
sont  les  m6mes  que  I'ann^e  derni^re ;  Roesel  est 
fratche  k  lait ;  je  veux  lui  laisser  nourrir  sa  petite 
g^nisse  blanche. 

— -  C'est  bon,  fit  Kobus,  je  vois  que  tout  est  bien. 
Maintenanty  allons  dtner,  je  me  sens  une  pointe 
d'app^tit.  > 


VI 


L'id^e  du  reservoir  aux  poissons  avait  enthou- 
siasm6  Fritz.  A  peioe  le  dtner  termini,  vers  une 
heure,  il  se  remettait  en  marche  pour  Hunebourg. 
Et  le  l^demain  il  revenait  avec  une  voiture  de 
pioGhes,  de  pelles  et  de  brouettes,  quelques  ou- 
vriers  de  la  carrifere  des  Trois -Fontaines  et 
rarchitecte  Lang,  qui  devait  tracer  le  plan  de 
I'ouvrage. 

On  descendit  aussitdt  k  la  riviere ,  on  examina 
le  terrain.  Lang,  son  m^tre  au  poing,  prit  les 
mesures;  il  discuta  I'entreprise  avec  le  p^re 
Christel,  et  Kobus  planta  lui*m£me  les  piquets. 
Finalement,  lorsqu*on  se  trouva  d'accord  sur  la 
chose  et  le  prix,  les  ouvriers  se  mirent  h  Tceuvre . 
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Lang  avail  cette  ann6e-l&  sa  grande  entreprise 
(fu  pont  de  pierre  sur  la  Lauter,  entre  Hunebourg 
et  Biewerkirch;  il  ne  put  done  surveiller  les  tra- 
vaux;  mais  Fritz,  install^  chez  Tanabaptiste,  dans 
la  belle  chambre  du  premier,  se  chargea  de 
ce  soil). 

Ses  deux  fendtres  s'ouvraient  sur  le  toil  du 
hangar;  il  n'avait  pas  m6me  besoin  de  se  lever, 
pour  voir  oh  Touvrage  en  itait,  car  de  son  lit  il 
dicouvrait  d'un  coup  d'ceil  la  rivifere,  le  verger  en 
face  et  la  cdte  au-dessus.  G'6tait  comme  fait  expr^ 
pour  lui. 

Au  petit  jour,  quantl  le  coq  langait  son  cri  dans 
la  vallte  encore  toute  grise,  et  qu'au  loin,  bien 
loin,  les  ^chos  du  Bichelberg  lui  r^pondaient  dans 
le  silence;  quand  Mopsel  se  retournait  dans  sa 
niche,  apr6s  avoir  lanc^deux  ou  trois  aboiements; 
quand  la  haute  grive  faisait  entendre  sa  prenni&re 
note  dans  les  bois  sonores;  puis,  quand  tout  se 
taisait  de  nouveau  quelques  secondes,  et  que  les 
feuilles  se  mettaient  k  frissonner,  —  sans  que  Ton 
ait  jamais  su  pourquoi,  et  comme  pour  saluer,  elles 
aussi,  le  p^re  dela  lumi^re  et  de  la  vie, — etqu'une 
sorte  de  jiAleur  s'^tendait  dans  le  ciel,  alors  Rebus 
s'6veillait;  il  avail  entendu  ces  choses  avant 
d'ouvrir  les  yeux  et  regardait. 

Tout  6tait  encore  sombre  autour  de  lui,  mais 


L'AMI  FRITZ.  81 

en  bas,  dans  Talltey  le  garQon  de  labour  niarchait 
d'ao  pas  pesant ;  il  entrait  dans  la  grange  et  ou- 
yraitla  lacame  du  fenil,  sur  Tteurie,  pour  donner 
le  fourrage  aux  b^tes.  Les  chatues  remuaient,  les 
IxBufs  mugissaient  tout  bas,  comme  endormis,  les 
sabots  allaient  et'yenaient. 

BientAt  aprte ,  la  m^re  Orchel  descendait  dans 
la  cuisine ;  Fritz,  tout  en  ^coutant  la  bonne  femme 
allumer  du  feu  et  remuer  les  casseroles^  ^cartait 
ses  rideaux  et  voyait  les  petites  fendtres  grises  se 
dfcouper  en  noir  sur  Thorizon  p&le. 

Qaelquefois  un  nuage,  l^ger  comme  un  ^cheveau 
de  pourpre,  indiquait  que  le  soleil  allait  parattre 
entre  les  deox  cdtes  en  face,  dans  dix  minutes,  un 
quart  d'beure. 

Mais  iijk  la  ferme  £lait  pleine  de  bruit :  dans 
la  cour,  le  coq,  les  poules,  le  chien,  tout  allait, 
Yenait,  caquetait,  aboyait.  Dans  la  cuisine,  les 
casseroles  tintaient,  le  feu  petillait,  les  portes 
s'ouvraient  et  se  refermaient.  Une  lanterne  passait 
dehors  sous  le  hangar.  On  entendait  trotter  au 
loin  les  ouvriers  arvivant  du  Bichelberg. 

Puis,  tout  h  coup  tout  devenait  blanc:  c'^tait 
loi.... le  soleil, qui  venait  enfin  de  paraltre.  II  6tait 
1&,  rouge,  ^tincelant  comme  de  Tor.  Fritz,  le  regar- 
dant monter  entre  les  deux  c6tes,  pensait :  <  Dieu 
est  grand  I  > 

6 
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Bt  plus  bas,  voyant  les  ouvriers  piocher,  trainer 
la  brouette,  il  se  disait :  «  Qa  va  bien !  » 
'  II  entendait  aussi  la  petite  SAzel  mooter  et  des- 
cendre  Fescalier^en  trottant  comme  une  perdrix, 
d^poser  ses  souliers  cirds  k  la  porte,  et  faire  doo- 
cementy  pour  ne  pas  I'^veiller.  II  souriait  en  lui- 
m6me,  surtout  quand  le  chien  Hopsel  se  met- 
tait  k  aboyer  dans  la  conr,  et  qu*il  entendait 
la  petite  lui  crier  d'une  voix  6touff^e  :  «  Chut! 
chut!  Ah!  le  gueuz,  il  est  capable  d'^veiller 
H.  Kobus !  > 

«  G'est  ^tonnant,  pensait-il,  comme  cette  petite 
prend  soin  de  moi ;  elle  de vine  tout  ce  qui  peut 
me  faire  plaisir  :  k  force  de  damfnoucMs^  j*en 
avais  assez;  j*aurais  voulu  des  oeufs  k  la  coque, 
elle  m'en  a  fait  sans  que  j'aie  ditun  mot;  ensuite 
j'avais  assez  d'oeufs,  eUe  m'a  fait  des  c6telettes  aux 
fines  herbes....  G'est  une  enfant  pleine  de  bon 
sens ;  cette  petite  SAzel  m'6tonne !  > 

Et,  songeant  k  ces  choses,  il  s'habillait  et  des- 
cendait;  les  gens  de  la  ferme  avaient  fini  leur 
repas  du  matin;  ils  attachaient  la  charrue,  et  se 
mettaient  en  route. 

La  petite  nappe  blanche  ^tait  mise  au  bout 
de  la  table,  le  convert,  la  chopine  de  vin  et  la 
grosse  carafe  d'eau  fralche  dessus,  toute  scintil- 
lante  de  gouttelettes.  Les  fendtres  de  la.salle, 
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oaTCH'tes  snr  la  valine,  lussaieDt  entrer  par  bouf- 
f6e8  les  dpres  parfums  des  bois. 

En  ce  moment  le  p&re  Ghristel  af  riyait  d^jit  quel- 
qoefois  de  la  cdte,  la  blouse  tremp^e  Ae  ros^e  et 
les  souliers  charges  de  gl^be  jaune. 

c  Eh  bien,  monsieur  Kobus,  s'^criait  le  brave 
homme,  comment  ga  va-t-il  ce  matin? 

—  Mais,  tr^b-bien,  pftre  Ghristel ;  je  me  plais 
de  plus  en  plus  id,  je  suis  comme  un  coq  en  pftte, 
YOtre  petite  SOzel  ne  me  laisse  manquer  de  rien.  » 

Si  Sfizel  se  trouvait  Ik^  aussitfit  elle  rougissait 
et  se  sauvait  bien  vite,  et  le  vieil  anabaptiste  disait : 

« Vous  faites  trop  d'61oges  k  cette  enfant,  mon- 
sieur Kobus;  vous  la  rendrez  orgueilleuse  d'elle- 
mteie. 

—  Bah!  bah  I  il  faut  bien  Tencourager,  que 
diable ;  c*est  tout  k  fait  une  bonne  petite  femme 
de  manage;  elle  fera  la  satisfaction  de  vos  vieux 
jours,  pire  Ghristel. 

—  Dien  le  veuille,  monsieur  Kobus,  Dieu.  le 
Teoille,  pour  son  bonheur.et  pour  le  ndtre  1  > 

lis. d^jeunaient  alors  ensemble,  puis  allaient 
▼oir  les  travaux,  qui  marchaient  tr&s-bien  et  pre- 
naient  une  belle  tournure.  Apr^  cela,  le  fermier 
retoomait  aux  champs,  et  Fritz  rentrait  fumer  une 
bonne  pipe  dans  sa  chambre,  les  deux  coudes  au 
bord  de  sa  fendtre,  sous  le  toit,  regardant  travail- 
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ler  les  ouvriers,  les  gens  de  la  ierme  aller  et  ve- 
nir,  mener  le  b^tail  k  la  riviere,  piocher  le  jardin, 
la  mire  Orchel  semer  des  haricots,  et  SAzel  entrer 
dans  ratable  avec  un  petit  cuveau  de  sapin  bien 
propre,  pour  traire  les  vaches,  ce  qu*elle  faisait  le 
matin  vers  sept  heures,  et  le  soir  k  huit  heures 
apris  le  souper. 

Souvent  alors  il  descendait,  aiin  de  jouir  de  ce 
spectacle,  car  il  avait  fini  par  prendre  goftt  au  b^ 
tail,  et  c'^tait  un  veritable  plaisir  pour  lui,  de  voir 
ces  bonnes  vaches,  calmes  et  paisibles,  se  retour- 
ner  k  I'approcbe  de  la  petite  SOzel,  avec  leors  mu- 
seaux  roses  ou  bleu&tres,  et  se  mettre  k  mugir  en 
choeur  comme  pour  la  saluer. 

«  Aliens,  Schwartz,  allons,  Horni....  retournez- 
Yous....  laissez-n^oi  passer  1  » leur  criait  Stkzel  en 
les  poussant  de  sa  petite  main  potel^e. 

Us  ne  la  quittaient  pas  de  TobU,  tant  ils  raimaient; 
et  quand,  assise  sur  son  tabouret  de  bois  k  trois 
pieds,  elle  se  mettait  k  traire,  la  grande  Blanche 
ou  la  petite  Roesel  se  retournaient  sans  cesse  pour 
lui  donner  un  coup  de  langue,  ce  qui  la  fichait 
plus  qu'on  ne  pent  dire. 

«  Je  n'en  viendrai  jamais  k  bout,  c'est  finil » 
s'^criait-elle. 

Et  Fritz,  regardant  cela  par  la  lucarne,  riait  de 
bon  coeur. 
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Quelquefois,  Tapr^s-midi,  il  d^tachait  la  nacelle 
et  descendait  jusqu'aux  roches  grises  de  la  forftt 
de  bouleaaz.  II  jetait  le  filet  sar  ces  fonds  de  sa- 
ble ;  mais  rarement  il  prenait  quelque  chose,  et, 
tonjours  en  ramant  pour  remonter  le  courant 
jusqo'i  la  fenne,  il  pensait : 

c  Ah!  quelle  bonne  id^e  nous  avons  eue  de 
creDser  un  reservoir;  d'un  coup  de  filet,  je  vais 
avoir  plus  de  poisson  que  je  n'en  prendrais  en 
quinze  jours  dans  la  riviere.  > 

Ainsi  s'^coulait  le  temps  k  la  ferme,  et  Kobus 
s'itonnait  de  regretter  si  peu  sa  cave,  sa  cuisine, 
sa  vieillev  Katel  et  la  bi^re  du  Grand-Cerf^  dont  il 
s*^tait  fait  une  habitude  depuis  quinze  ans. 

<  Je  ne  pense  pas  plus  h  tout  cela,  se  disait-il 
parfois  le  soir,  que  si  ces  choses  n'avaient  jamais 
exists.  Taurais  du  plaisir  k  voir  le  vieux  rebbe 
David,  le  grand  FrM6ric  Schoultz,  le  percepteur 
H^,  c'est  vrai;  je  ferais  volontiers  le  soir  une 
partie  de  youcher  avec  eux,  mais  je  tn'en  passe 
tris-bien ,  il  me  semble  m6me  que  je  me  porte 
mieuz,  que  j'ai  les  jambes  plus  degourdies  et 
meilleur  app^tit;  cela  vient  du  grand  air.  Quand 
je  retournerai  l&-bas,  je  vais  avoir  une  mine  de 
cbanoine,  frafche,  rose,  joufflue ;  on  ne  verra  plus 
mes  yeux,  tant  j'engraisse,  ha  1  ha  1  ha  1  > 

Un  jour,  Stkzel  ayant  eu  I'id^e  de  chercher  en 
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ville  une  poitrine  de  veau  bien  grasse,  de  la  far- 
cir  de  petits  oignons  hach6s  et  de  jaunes  d'oeufs , 
et  d'ajouter  k  ce  dtner  des  beignets  d'une  sorte 
particuli^re,  saupoudr^s  de  canDelle  et  de  sucre, 
Fritz  trouva  cela  de  si  bon  goOt,  qu'ayant  appris 
que  Sfizel  avail  seule  pr^par^  ces  friandises,  il  ne 
put  s'empdcher  de  dire  k  Tanabaptiste,  apris  le 
repas  : 

«  ficoutez,  Christel,  vous  avez  une  enfant  extra- 
ordinaire pour  le  bon  sens  et  Tesprit.  Oil  diable 
SAzel  peut-elle  avoir  appris  tant  de  choses?  Cela 
doit  6tre  naturel. 

—  Oui,  monsieur  Robus,  dit  le  vieux  fermier, 
c'est  naturel :  les  uns  naissent  avec  des  quality, 
et  les  autres  n*en  ont  pas,  malheureusement  pour 
euz.  Tenez,  mon  chien  Mopsel,  par  exemple,  est 
tr^bon  pour  aboyer  contre  les  gens;  mais  si 
quelqu'un  voulait  en  faire  un  chien  de  chasse,  il 
ne  serait  plus  bon  k  rien.  Notre  enfant,  monsieur 
Robus,  est  n^e  pour  conduire  un  manage ;  elle 
salt  rouir  le  chanvre,  filer^  laver,  battre  le  beurr^, 
pressor  le  iromage  et  faire  la  cuisine  aussi  bien  que 
ma  femme.  On  n'a  jamais  eu  besoin  de  liii  dire  : 
«  Stizel,  il  faut  s'y  prendre  de  telle  mani^re.  » 
G*est  venu  tout  seul,  et  voil^  ce  que  j'appelle 
une  vraie  femme  de  manage,  dans  deux  ou  trois « 
ans,  bien  entendu,  car,  maintenant,  elle  n'est  pas 
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encore  assez  forte  pour  les  grands  travaux;  ipais 
ce  sera  une  vraie  femme  de  manage;  elle  a  re^u  le 
don  du  Seigneur,  elle  fait  ces  choses  avec  plaisir. 
«  Quaod  on  est  forc^  de  porter  son  chien  k  la 
chasse,  disait  le  vieux  garde  Frcelig,  cela  va 
mal;  les  vrais  chiens  de  chasse  y  vont  tout  seuls, 
on  n'a  pas  besoin  de  leur  dire  :  «  Qa,  c'est  un 
moineau,  Qa  une  caille  ou  une  perdrix ;  »  ils  ne 
tombent  jamais  en  arr^t  devant  une  mott^  de 
terre  comme  devant  un  li^vre.  >  Hopsel,  Jui,  ne 
ferait  pas  la  difference.  Mais  quant  k  Sdzel ,  j'ose 
dire  qu'elle  est  nte  pour  tout  ce  qui  regarde  la 
maison. 

■ 

—  C'est  positif,  dil  Fritz.  Mais  le  don  de  la  cui- 
sine,  Yoyez-vous^  est  une  veritable  benediction. 
On  pent  rouir  le  chanvre,  Gler^  layer,  tout  ce  que 
vous  YoudreZy  avec  des  bras,  des  jambes  et  de  la 
bonne  volonte ;  mais  distinguer  une  sauce  d*une 
autre,  et  savoir  les  appliquer  a  propos,  voilii 
quelque  chose  de  rare.  Aussi  j*estime  plus  ces 
beignets  que  tout  le  reste;  et  pour  les  faire  aussi 
bons,  je  soutiens  qu*il  faut  mille  fois  plus  de 
talent,  que  pour  tiler  et  blanchir  cinquante  aunes 
de  toile. 

—  C'est  possible,  monsieur  Kobus ;  vous  etes 
plus  fort  sur  ces  articles  que  moi. 

—  Oui,  Gbristel,  et  je  suis  si  content  de  ces  bei- 
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gnets,  que  je  voudrais  savoir  comment  elle  s'y  est 
prise  pour  les  faire. 

—  Eh !  nous  n'avons  qu'i  Tappeler,  dil  le  vieux 
fermier,  elle  nous'  expliquera  cela.  —  SAzel! 
StUzel !  > 

StUzel  ^tait  justement  en  train  de  battre  le  beurre 
dans  la  cuisine,  le  tablier  blanc  k  bavette  serr6  k 
la  taille,  agrafg  sur  la  nuque,  et  remontant  du  bas 
de  sa  petite  jupe  de  laine  bleue  k  son  joli  menton 
rose.  Des  centaines  de  petites  taches  blanches 
mouchetaient  ses  bras  dodus  et  ses  joues;  il  y  en 
avait  jusque  dans  ses  cheveux ,  tant  elle  mettait 
d'ardeur  k  son  ouvrage.  G'est  ainsi  qu'elle  entra 
tout  anim^e,  demandant : « Quoi  done,  moii  p^re?  > 

Et  Fritz,  la  voyant  fratche  et  souriante,  ses 
grands  yeux  bleus  6carquill^s  d'un  air  naif,  et 
sa  petite  bouche  entr'ouverte  laissant  apercevoir 
de  jolies  dents  blanches,  Fritz  ne  put  s'emp6cher 
de  faire  la  reflexion  qu'elle  ^tait  app6tissante  comme 
une  assiette  de  fraises  k  la  cr&me. 

«  Qu'esl-ce  qu*il  y  a,  mon  pfere?  fit-elle  de  sa 
petite  Yoix  gaie;  vous  m'avez  appelte? 

-—  Oui,  Yoici  M.  Robus  qui  trouve  tes  beignets  si 
bons,  qu'il  voudrait  bien  en  connattre  la  re- 
cette. » 

SAzel  devint  toute  rouge  de  plaisir. 

«  Oh!  monsieur  Robus  veut  rire  de  moi. 
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—  Nod,  Sfizel,  ces  beignels sont  d^licieux; com- 
ment les  as-tu  MtSy  voyons  ? 

—  Oh !  monsieur  Kobus,  ^  n'est  pas  difficile 
j'ai  mis....  mais^  si  vous  voulez,  j'ferirai  cela.... 
Toas  ponrriez  oublier. 

—  Comment  I  elle  sail  torire,  p6re  Christel  ? 

—  Elle  tient  tons  les  comptes  de  la  ferme  depuis 
deux  ans,  dit  le  vieil  anabaptiste. 

—  Diable....diable....  voyez-vous  cela....  mais 
c'est  une  vraie  m^nag^re....  Je  n*oserai  plus  la 
tutojer  tout  k  Theure....  Eh  bien,  Sdzel,  c'est  con- 
venu,  tu^^riras  la  recette. » 

Alors  SOzel,  heureuse  comme  une  petite  reine, 
rentra  dans  la  cuisine,  et  Kobus  alluma  sa  pipe  en 
attendant  le  caf6. 

Les  travauz  du  reservoir  se  termio&rent  le  len- 
demain  de  ce  jour,  vers  cinq  heures.  U  avait  trente 
metres  de  long  sur  vingt  de  large,  un  mur  solide 
Tentourait ;  mais  avant  de  poser  les  grilles  com- 
mandoes au  Klingenthal^  il  fallait  attendre  que  la 
maconnerie  fCit  bien  siche. 

Les  ouvriers  partirent  done  la  pioche  et  la  pelle 

■ 

sur  r^paule ;  et  Fritz,  le  mdme  soir,  pendant  le 
soup^,  d^clara  qu*il  retoiirnerait  le  lendemain  k 
Hunebourg.  Gette  decision  attrista  tout  le  monde. 
«  Vous  allez  partir  au  plus  beau  moment  de 
I'ann^e,  dit  Tanabaptiste.  Encore  deux  ou  trois 
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jours  et  les  noisettes  auront  lours  pompons,  les 
sureaux  et  les  lilas  auront  leurs  grappas,  tous  les 
gen6ts  de  la  cdte  seront  fleuris,  on  ne  trouvera 
que  des  violettes  k  Tombre  des  bales. 

—  Ety dit  la mfereOrcbel^  SAzelqui pensait vous 
servir  de  petits  radis  un  de  ces  jours. 

—  Que  voulez-vous,  r^pondit  Fritz,  je  ne  de- 
manderais  pas  mieuz  que  de  rester;  roais  j*ai  de 
Targent  k  recevoir,  des  quittances  k  donner;  j*ai 
peut-6tre  des  lettres  qui  m'attendent.  Et  puis,  dans 
une  quinzainejereviendrai  poser  les  grilles,  alors 
je  yerrai  tout  ce  que  vous  me  dites. 

—  Enfin,  puisqu'il  le  faut,  dit  le  fermier^  n'en 
parlons  plus ;  mais  c'est  f&cheux  tout  de  m6me. 

—  Sans  doute,  Ghristel ,  je  le  regrette  aussi.  » 
La  petite  SAzel  ne  dit  rien,  mais  elle  paraissait 

toutetriste»  etce  soir*12i  Kobus,  fumantcomme 
d'habitude  une  pipe  k  sa  fendtre,  avant  de  se 
coucher,  ne  I'entendit  pas  chanter  de  sa  jolie  voix 
de  fauvette,  en  lavant  la  vaisselle.  Le  ciel,  k  droite 
vers  Hunebourg,  6tait  rouge  comme  une  braise, 
tandis  que  les  coteauz  en  face,  k  I'autre  bout  de 
rhorizon,  passaient  des  teintes  d'azur  au  violet 
sombre,  et  finissaient  par  disparattre  dans 
Tabtme.         , 

La  rivifere,  au  fond  de  la  valine,  fourmillait  de 
poussi&re  d'or ;  et  les  saules,  avec  leurs  longues 
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Teuilles  pendantes,  les  joncs  avec  leurs  fltehes  ni- 
guesy  les  osiers  et  les  trembles,  papillotant  k  la 
brise,  se  dessinaient  en  larges  hachures  noires 
sor  ce  fond  lumineuz.  Un  oiseau  des  marais,  quel- 
'  que  martin-pteheur  sans  doute ,  jetait  de  seconde 
en  seconde  dans  le  silence  son  cri  bizarre.  Puis 
tout  se  tuty  et  Fritz  se  coucha. 

Le  lendemain,  k  huit  heures,  il  avait  d6jeun^, 
et  debout,  le  bflton  a  la  main  devant  la  ferme  avec 
le  Yieil  anabaptiste  et  la  m^re  Orchel,  il  allait 
partir. 

<  Mais  oil  done  est  SAzel,  s'^cria-t-il,  je  ne  I'ai 
pas  encore  vue  ce  matin  ? 

—  EUe  doit  6tre  k  ratable  ou  dans  la  cour,  dit 
la  fermi^re. 

—  £h  bien  I  allez  la  chercher;  je  ne  puid  quitter 
ie  Meisenthfll  sans  lui  dire  adieu.  > 

Orchel  entra  dans  la  maison,  et  quelques  in- 
stants apr^  SOzel  paraissait,  toute  rouge. 

•  H^ !  Suzel,  arrive  done,  lui  cria  Kobus ,  il  faut 
que  je  te  remercie;  je  suis  tr^-content  de  toi,  tu 
m'as  bien  traits.  Et  pour  te  prouver  ma  satisfac- 
tion, tiens,  voici  un  goulden^  dont  tu  feras  ce  que 
tu  voudras.  > 

Mais  SAzel,  au  lieu  d'toe  joyeuse  k  ce  cadeau, 
parut  toute  confuse. 

«  Merci,  monsieur  Kobus,  »  dit-elle. 
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Et  comme  Fritz  insistait,  disant : 

«  Prends  done  cela,  Stizel,  tu  Tas  bien  gagn^.  » 

EUe,  d^touFDant  la  tftte,  se  prit  a  fondre  en 
larmes. 

c  Qu*est-ce  que  cela  signifie  ?  dit  alors  le  p^re 
Ghristel ;  pourquoi  pleures-tu? 

^  Je  ne  sais  pas,  mon  p^re,  »  fit-elle  en  san- 
glotant. 

Et  Kobus  de  son  cdt^  pensa : 

c  Gette  petite  est  fil^re,  elle  croit  que  je  la  traite 
comme  une  servante,  cela  lui  fait  de  la  peine.  » 

G'est  pourquoi,  remettant  le  gouMen  dans  sa 
poche,  il  dit : 

<  £coute,  SAzel,  je  t'achSterai  moi-m6me  quel- 
que  chose,  celavaudra  mieux.  Seulement,  il  faut 
que  tu  me  donnes  la  main ;  sans  cela ,  je  croirais 
que  tu  es  filch^e  centre  moi.  » 

Alors  SAzel,  sa  jolie  figure  cachde  dans  son  ta- 
blier,  et  la  t^te  pench^e  en  arri^re  sur  T^paule, 
lui  tendit  la  main ;  et  quand  Fritz  I'eut  serr^e,  elle 
rentra  dans  I'all^e  en  courant. 

c  Les  enfants  ont  de  drOies  d'id^es,  dit  Tana- 
baptiste.  Tenez,  elle  a  cru  que  vous  vouliez  la 
payer  des  choses  qu'elle  a  faites  de  bon  coeur. 

—  Oui,  dit  Kobus,  je  suis  bien  T&chi  de  Tavoir 
chagrin^e. 

—  H6 !  s'6cria  la  mfere  Orchel,elIe  est  aussi  trop 
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orgoeilleuse.  Cette  petite  nous  fera  de  grands 
chagrins. 

—  Allons,  calmez-vous,  m6re  Orchel,  dit  Fritz 
en  riant;  il  Taut  mieux  £tre  un  pen  trop  fier  que 
pas  assezy  croyez-mof,  surtout  pour  les  fiUes.  Et, 
maintenanty  au  revoir ! » 

II  se  mit  en  route  avec  Ghristel,  qui  Taccom- 
pagna  jusque  sur  la  cdte ;  ils  se  s^par^rent  pris 
des  roches,  et  Kobus  poursuivit  seul  sa  route  d'un 
bon  pas  vers  Hunebourg. 


o^ 


vn 


Malgrd  tout  le  plaisir  qn'avait  eu  Fritz  k  la  ferme, 
ce  n'est  pas  sans  une  vive  satisfaction  qu'il  d6cou- 
vrit  Hunebourg  snr  la  edte  en  face.  Autant  tout 
^tait  bumide  dans  la  vallte  le  jour  de  son  depart, 
antant  alors  tout  ^tait  sec  et  clair.  La  grande 
prairie  de  Finckmath  s'^tendait  comme  un  im- 
mense tapis  de  verdure  des  glacis  jusqu'au  ruis- 
seaudes  Ablettes,  et,  tout  au  baut,  les  grands 
fumiers  de  cavalerie  du  Postth&l,  les  petits  jardins 
des  y^t6rans,  entour^s  de  haies  yiyes,  et  les  vieux 
remparts   moussus,  produisaient  un  efiTet  su«> 

perbe. 
II  Yoyait  aussiy  derri^re  les  acacias  en  boule 

de  la  petite  place,  pr6s  de  I'bdtel  de  ville,  la  facade 
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blanche  de  sa  maison;  et  la  distance  ne  Tempd- 
chait  pas  de  reconnattre  que  les  fendtres  ^taieot 
ouvertes  pour  donner  de  Fair. 

Tout  en  marchant,  il  se  repr^sentait  la  brasserie 
du  Grand'Cerf^  avec  sa  cour  au  fond  entour^e  de 
platanes ;  les  petites  tables  au-dessous,  encombr^es 
de  monde ,  les  chopes  d^bordant  de  mousse.  II  se 
reyoyait  dans  sa  chambre,  en  manches  de  che- 
mise, les  pantalons.serr^s  aux  hanches,  les  pieds 
dans  ses  pantoufles,  et  se  disait  tout  joyeux: 

<  On  n'est  pourtant  jamais  mieux  que  cbez  soi, 
dans  ses  vieux  habits  et  ses  vieilles  habitudes.  Tai 
pass6  quinze  jours  agr^ables  au  Meisealh&I,  c'est 
yrai;  mais  s*il  avait  fallu  rester  encore,  j*aurais 
trouv^  le  temps  long.  Nous  allons  done  recom- 
mencer  f  Ld'scussions,  le  vieux  David  Sichel  et 
moi ;  nou>  ,  nous  remettre  k  nos  bonnes  par- 
ties de  y<Htk  idim  Schoultz,  le  percepteur 
Hftan,  Speck  et  les  autres.  \oilh  ce  qui  me  con- 
vient  le  mieux.  Quand  je  suis  assis  en  face  de 
ma  table,  pour  dtner  ou  pour  r6gler  un  compte, 
tout  est  dans  Tordre  naturel.  Partout  ailleurs  je 
puis  dtre  assez  content,  mais  jamais  aussi  calme, 
aussi  paisible  que  dans  mon  bon  vieux  Hune- 
bourg.  » 

Au  bout  d'une  demi-heure,  tout  en  r^vant  de  la 
sorte,  il  avait  parcouru  le  sentier  de  la  Finckmath, 
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et  passait  derri&re  les  fumiers  du  Postth&l  pour 
entrer  en  ville. 

« Qu'est-ce  que  la  vieille  Katel  va  me  dire? 
peDsait-il.  EUe  va  me  divider  son  chapelet ;  elle 
va  me  reprocher  une  si  longue  absence.  > 

£t  tout  en  allongeant  le  pas  sous  la  porte  de 
Hildebrandt,  il  souriait  et  regardait  en  passant 
l6s  portes  et  les  fen6tres  ouvertes  dans  la  grande 
roe  tortueuse  :  le  ferblantier  Schwartz,  taillant 
SOD  fer-blanc»  les  besides  sur  son  petit  nez  ca- 
mard  et  les  yeux  ^carquill^s ;  le  toumeur  Sporte 
faisant  sillier  sa  roue  et  d^vidant  ses  itelles  en 
rabans  sans  fin ;  le  tisserand  Koffel,  tout  petit  et 
tout  jaune,  devant  son  metier,  lan^ant  sa  navette 
ayec  un  bruit  de  ferraille  interminable ;  le  for- 
geron  Nickel  ferrant  le  cheval  ''  gendarme 
Hierthfes,  h  la  porte  de  sa  to-  .  tonnelier 

Schweyer  enfon^ant  les  d(  >es  tonnes  k 

grands  coups  de  maillet ,  au  fond  de  sa  voAte 
retentissante. 

Tons  ces  bruits,  ce  mouvement,  cette  lumiire 
blanche  sur  les  toits,  cette  ombre  dans  la  rue ;  le 
passage  de  tons  ces  gens  qui  le  saluaient  d'un  air 
particulier,  comme  pour  dire  :  «  YoiliiM.  Kobus 
de  retour ;  il  faut  que  je  me  d^p^che  de  raconter 
cette  nouvelle  k  ma  femme;  »  les  enfants  criant 
en  choeur  k  T^cole  :  «  B-A  BA,  B-E  BE ;  >  et  les 
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Qommbres  rdunies  par  cinq  ou  six  devant  leur 
porte,  tricotanty  babillant  comme  des  pies,  pelant 
des  pommes  de  terrei  et  lui  criant,  en  se  fourrant 
Taigaille  derri^re  Toreille  :  <  H6 1  c'est  vous,  mon- 
sieur Kobus ;  qu*il  y  a  longtemps  qu'on  ne  vous  a 
vu !  *  tout  cela  le  r^'ouissait  et  le  remettait  dans 
•on  assiette  ordinaire. 

«  Je  yais  changer  en  arrivant,  se  disalt-U,  et 
puis  j'irai  prendre  une  chope  k  la  brasserie  du 
Grand-Cerf.  » 

Dans  ces  agr^ables  pens^  il  tournait  au  coin 
de  la  mairie,  et  traversait  la  place  des  Acacias,  oJi 
se  promenaient  gravement  les  anciens  capitaines 
en  retraite,  chauffant  leurs  rhumatismes  au  so- 
leily  et  sept  ou  huit  officiers  de  hussards,  roi* 
des  dans  leurs  uniformes  conune  des  soldats  de 
bois. 

Mais  11  n'avait  pas  encore  gravi  les  cinq  ou  six 
marches  en  peristyle  de  sa  maison,  que  la  vieille 
Katel  criait  d^jk  dans^le  vestibule  : 

c  VoiciM.  Kobus  I 

-—  Oui....  oui....  o'est  moi,  fit-il  en  montant 
quatre  k  quatre. 

—  Ah  I  monsieur  Kobus,  s'teria  la  vieille  en 
joignant  les  mains,  quelles  inquietudes  vous 
m'avez  donn6esl 

««  Comment,  Katel,  est-ce  que  je  ne  t'avais  pas 


pi^venue,  m  venanl  ehercher  les  ouTriers,  que 
je  serais  absent  quelques  jours  ? 

— Oui)  monsieur ,  mais  c'est  4gal....  d*6tre  seule 
k  la  maison....  de  ftdre  la  cuisine  pour  une  seule 
personne.... 

—  Sans  doute....  sans  doute....  je  comprends 
^....  je  me  suis  d^raDg6  ;  mais  une  fois  tous  les 
quinze  ans,  ce  n'est  pas  trop.  AUons,  me  Toilli  re- 
venu....  tu  vas  faire  la  cuisine  pour  nous  deux. 
Et  malntenant,  Katel^  laisse-mol,  il  faut  que  je 
change,  je  suis  tout  en  sueur. 

—  Oui,  monsieur,  d6p6chez-vous,  on  attrape  si 
vite  un  coup  d'air.  » 

Fritz  entra  dans  sa  chambre,  et  refermant  la 
porte,  il  s"6cria  : 

«  Mous  y  voilJi  done !  » 

n  n'6tait  plus  le  m6me  homme.  Tout  en  tirant 
les  rideaux,  en  se  lavant,  en  cliangeant  de  linge 
et  d'habits,  il  riait  et  se  disait : 

<  H6 1  h&\h6 !  je  vais  done  me  refkire  du  bon 
sang,  je  vais  done  pouvoir  rlre  encore !  Ges  bceufe, 
ces  caches,  qes  poules  de  la  ferme  m'avaient  rendu 
m^lancolique.  > 

Et  le  grand  Schoultz,  le  percepteur  H&an,  le 
vieux  rebbe  David,  la  brasserie  du  Grand^Cerf,  la 
vieiUe  cour  de  la  synagogue,  la  halle,  la  place 
da  march^,  toute  la  yille  lui  repassait  devant 
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ies  yeuXy  comme  des  figures  de  lanterne  ma- 
gique. 

EnfiD)  au  bont  de  vingt  minutes,  frais,  dispos, 
joyeuXy  il  ressortit,  son  large  feutre  sur  roreille, 
la  face  ^panouie,  et  dit  k  Katel  en  passant : 

«  Jesorsje  vais  faire  un  tour  en  ville. 

— Oui,  monsieur....  mais  vous  reviendrez? 

—  Sois  tranquille,  sois  tranquille ;  au  coup  de 
midi  je  serai  k  table.  » 

Et  il  descendit  dans  la  rue  en  se  demandant : 

«  Oil  vais-je  aller  ?  Ji  la  brasserie  ?  il  n*y  a 
personne  avant  midi.  Allons  voir  le  vieux  David, 
ouiy  allons  chez  le  vieux  rebbe.  C'est  drOle,  rien 
que  de  penser  k  lui,  mon  ventre  en  galope.  II  faut 
quejelemette  en  colore;  il  faut  que  je  lui  dise 
quelque  chose  pour  le  f&cher,  cela  me  secouera  la 
rate,  et  j*en  dlnerai  mieux.  » 

Dans  cette  agr^able  perspective,  il  descendit  la 
rue  des  Gapucins  jusqu'ii  la  cour  de  la  synagogue, 
ot  Ton  entrait  par  une  antique  porte  coch&re. 
Tout  le  monde  traversait  alors  cette  cour,  pour 
descendre  par  le  petit  escalier  en  face,  dans  la 
rue  des  Juifs.  G'^tait  vieux  comme  Hunebourg ; 
on  ne  voyait  Ik  dedans  que  de  grandes  ombres 
grises,  de  hautes  b&tisses  d^crepites,  sillonnto 
de  ch^neaux  rouill^s ;  et  toute  la  Jud^e  pendait 
aux  lucames  d'alentour,  jusqu*&  la  dme  des  airs, 
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ses  bas  tron^y  ses  vieux  jupons  crasseux,  sea  cu- 
lottes rapi^c^es,  son  linge  filandreux.  A  tous  les 
soupiraax  apparaissaient  des  t^tes  branlantes,  des 
bouches  ^dent^es,  des  nez  et  des  mentons  en  car- 
naval  :  on  aurait  dit  que  ces  gens  arrivaient  de 
Niniye,  de  Babylone,  ou  qu*ils  ^talent  rdchapp^s 
de  la  captivity  d']£gypte,  tant  ils  paraissaient 
vieux. 

Les  eaux  grasses  des  manages  suintaient  le  long 
des  niurSy  et,  pour  dire  la  y6rit^,  cela  ne  sentalt 
pas  bon. 

A  la  porte  de  la  cour  se  trouvait  un  mendiant 
Chretien,  assis  sur  ses  deux  jambes  crois^es ;  11 
avait  la  barbe  longue  detrois  semaines,  toute  grise, 
les  cheveux  plats,  et  les  favoris  en  canon  de  pis- 
tolet ;  c'^tait  un  ancien  soldat  de  FEmpire :  on 
Tappelait  der  FrarUzoze^. 

Le  vieux  David  demeurait  au  fond  avec  safemme, 
la  vieille  Sourl^,  toute  ronde  et  toute  grasse,  mais 
d'unegraissejaunAtre,lesjoues  entour^es  de  gros- 
ses rides  en  demi-cercle;  son  nez  6tait  catnard, 
ses  yeux  tris-bruns,  et  sa  bouche  orn^e  de  petites 
rides  en  £toUe,  comme  un  trou. 

EUeportait  un  bandeau  sur  le  front,  selon  la  loi 
de  Moise,  pour  cacher  ses  cheveux,  afin  de  ne  pas 

1,  Le  Francis* 
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stfduire  lea  strangers.  Dii  reste  elle  aTadt  bon 
cceur^  et  le  vieux  David  se  faisait  un  plaisir  de  la 
proclamer  le  mod^e  accompli  de  son  seze. 

Fritz  mit  un  groschen  dans  la  sebile  du  Fraru- 
xozt;  il  avait  allum6  sa  pipe,  et  fumaita  grosses 
boulEies  pour  traverser  le  cloaque.  En  face  du 
petit  eacalier,  dont  chaque  marche  est  creus^ 
comme  la  pierre  d'une  gargouille,  il  fit  halte,  se 
pencha  de  cOti  dans  une  petite  fendtre  ronde,  a 
ras  de  terre,  et  vit  le  rabbin  au  fond  d*une  grande 
chambre  enfum6e,assisdevant  une  table  de  vieux 
chdne ,  les  deux  coudes  sur  un  gros  bouquin  a 
tranche  rouge,  et  son  front  rid^  entre  ses  mains. 

La  figure  du  vieux  David,  dans  cette  attitude 
rdfl^chie,  et  sous  cette  lumi^re  grise,  ne  manquait 
pas  d'un  grand  caract&re;  il  y  avait  dans  Tensem^ 
ble  de  ses  traits  quelque  chose  de  Tedprit  rAveur 
et  contempIatU  du  dromadaire^  ce  qui  se  retrouve 
du  reste  chez  toutes  les  races  orientales. 

« II  lit  le  Talmud,  »  se  dit  Fritz* 

Puis,  descendant  deux  marches,  il  ouvrit  la 
porte  en  s'icriant : 

«  Tu  es  done  toujpurs  enfonc^dans  la  loi  etles 
proph^tes,  vieux  poschi-isrotl  ? 

—  Ah!  c'est  toi,  schaude!  fit  le  vieux  rabbin, 
dont  la  figure  prit  aussitdtune  expression  de  joie 
int^rieure,  en  meme  temps  que  d'ironie  fine,  quoi- 
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que  pieine  de  boDhomi« ;  tu  n'aft  dono  pu  te  passer 
demoi  plus  longtemps,  to  t'ennuyais  et  tu  6s  ^xm-^ 
tent  de  me  Toirf 

—  Oui,  c'est  toujours  dyec  un  noureau  |)lai8ir 
que  je  te  revois,  fitKobus  en  riant  ( c'est  uti  grand 
plaisir  pour  moi  de  me  trourer  en  face  d'un  veri- 
table croyant,  un  petit^^Ols  dtt  vertUemt  Jacob, 
quid^pouilla  son  fr^re.... 

—  Halte  I  s*6cria  le  rebbe,  halte !  tes  plaisante>- 
ries  sur  ce  chapitre  ne  peuvent  alter.  Tu  es  un 
ipktturss  sans  foi  ni  loi*  J'aimerais  mieux  soutenir 
ane  discussion  en  r^le  contre  deux  cents  pr6tres, 
tinqaante  Avfiques  et  le  papa  lui-^mdme,  que  contre 
toi.  Du  moins,  ces  gens  sont  forces  d'admettre  les 
textesy  de  reconnaltre  qu'Abraham,  Jacob,  Darid 
et  tons  les  prophfttes  ^taient  d'honnAtes  gens ; 
mais  toi,  maudit  schaude^  tu  nie|  lout,  tu  regettes 
tout,  tu  declares  que  tous  nos  patriarches  ^taient 
des  gueux ;  tu  es  pire  que  la  paste,  on  ne  pent 
rien  t'opposer,  et  c'est  pourquoi,  Kobus,  je  t'en 
prie,  laissons  cela.  G'est  tr^-mauvais  de  ta  part 
dem'attaquer  sur  des  choses  od  j'aurais  en  quel- 
que  sorte  honte  de  me  d^fendreM*.  envoie-moi 
plutAt  le  cure.  > 

Mors  Fritz  partit  d'un  immense  edat  de  rire, 
et,  s*etant  assis,  il  s'^cria  : 
«  Rebbe,  je  t'aime,  tu  es  le  meilleur  homme  et 
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le  plus  r^jouissant  que  je  connaisse.  Puisque  tu  as 
honte  de  dtfendre  Abraham,  parlons^d'autre  chose. 

—  II  n'a  pas  besoin  d'etre  d^fendu,  s'6cria  Da- 
vid, il  se  defend  assez  lui-mSme. 

—  Oui,  il  serait  difficile  de  lui  faire  du  mal 
maintenant,  dit  Fritz;  enfin,  enfin,  laissons  cela. 
Mais  dis  done,  David,  je  m'invite  a  prendre  un 
verre  de  kirschenwasser  chez  toi ;  je  sais  que  tu 
en  as  de  tr&s^bon.  » 

Gette  proposition  d^rida  tout  k  fait  le  vieuz  rab- 
bin, qui  n'aimait  r^ellement  pas  discuter  avec 
Kobus  de  choses  religieuses.  II  se  leva  souriant, 
ouvrit  la  porte  de  la  cuisine,  et  dit  k  la  bonne 
vieille  SourI£,qui  p^trissait  justementlapAted'un 
schcUed^ : 

<  Sourl^,  donne-moi  les  clefs  de  I'armoire ;  moo 
ami  Kobus  est  1|  qui  veut  prendre  un  verre  de 
kirschenwasser. 

—  Bonjour,  monsieur  Kobus  !  s*^cria  la  bonne 
femme ;  je  ne  peux  pas  venir,  j'ai  de  la  pAte  jus- 
qu'aux  coudes.  » 

Fritz  s'^tait  lev^;  il  regardait  dans  la  petite  cui- 
sine toute  sombre*  ^clairie  par  un  vitrailde  plomb, 
la  bonne  vieille  qui  p^trissait,  tandis  que  David 
Jui  tirait  les  clefs  de  la  poche. 

1.  Gftteaujuif. 
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<  Ne  Yoas  d^rangez  pas,  Sourld,  dit-il,  ne  vous 
(Mrangez  pas.  > 

David  revinty  referma  la  cuisine  et  ouvrit  la 
porte  d'un  petit  placard,  oh  se  trouvaient  le  kirs- 
dienwasser  et  trois  petits  verres ;  il  les  apporta 
sur  la  table,  heureuz  de  pouvoir  offirir  quelque 
chose  k  Kobus.  Gelui-<i,  voyant  ce  sentiment,  s'^« 
cria  que  le  kirsch  ^tait  d^licieuz. 

<  Tu  en  as  de  meilleur,  fit  le  vieux  rebbe  en 
goAtant. 

—  Non,  Don,  David,  peut-6tre  d'aussi  bon,  mais 
pas  de  meillear. 

—En  veux-tu  encore  un  verre? 

—  Merci ,  il  ne  faut  pas  abuser  des  bonnes  cho- 
ses,  comma  disait  mon  p6re;  je  reviendrai.  » 

Alors,  ils  ^taient  rteoncili^s. 

Le  vieux  rebbe  reprit  en  plissant  les  yeux  avec 
malice: 

c  Et  qu'est-ce  que  tu  as  fait  1^-bas,  schaude?  Je  me 
sois  laiss^  dire  que  tu  as  fait  de  grosses  d^penses, 
poor  creuser  un  reservoir  k  poissons.  Est-ce  vrai? 

—  (Test  vrai,  David. 

—  Ah  I  s'^ria  le  vieux  rebbe,  cela  ne  m'^tonne 
pas;  quand  il  s'agit  de  manger  et  de  boire,  tu  ne 
Gonnais  plus  la  d^pense.  > 

Et,  hochant  la  t6te,  il  dit  d'un  ton  nasillard : 
«  Tu  seras  toujours  le  m£mel  » 
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Fritz  souriait. 

<  £coute ,  David ,  fit-il ,  dans  six  ou  sept  mois 
d'ici,  lorsque  le  poisson  sera  rare,  et  que  tu  auras 
fait  ton  tour  sur  le  march^^  le  nez  long  d'une  adne^ 
sans  rien  trouver  de  bon....  -^  car,  vieux,  tu  aimes 
aussi  les  bons  morceaux^  tu  as  beau  hocher  la  t*te, 
tu  es  de  la  race  des  chats,  et  le  poisson  te  platt..». 

~  Mais ,  Kobus ,  Kobus  1  s*^cria  David ,  vaa^tu 
maintenant  me  faire  passer  pour  un  epieaures  de 
ton  esp^ce?  Sans  doute,  j'aime  mieux  un  beau 
brochet  qu'une  queue  de  vache  sur  mon  assiette, 
cela  va  sans  dire ;  je  ne  serais  pas  un  homme  si 
j'avais  d'autres  id^es;  mais  je  n'y  pense  pas  d'a- 
vance,  Sourl6  s'occupe  de  ces  choses. 

»  Ta  1  ta !  ta  I  fit  Kobus ;  quand^  dans  six  mois, 
je  t*enverrai  des  plats  de  truiteS)  avec  des  bouteilles 
de  forstheimeTf  k  la  fdte  de  SimrtS'^Tfwra  *^  nous 
verrons,  nous  verrons  si  tu  me  reprocherai  man 
reservoir.  » 

David  sourit 

<  Le  Seigneur^  dit-il,  a  tout  bien  fait;  aux  uns 
il  donne  la  prudence,  aux  autres  la  sobri^l^.  Tu  es 
prudent;  je  ne  te  reproche  pas  ta  prudence,  c'est 
un  don  de  Dieu,  et  quand  les  truites  viendront, 
elles  seront  les  bienvenues. 

1.  F6tc  de  rSjouissance  en  m^moire  de  la  promulgation  de 
la  Loi  au  peuple  juif. 
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—  Amen  I  »  a'toia  Fritz. 

£t  tous  deux  se  mirent  h  rire  de  bon  ccenr. 

dependant  Kobus  voalait  faire  enrager  le  vieux 
rebbe.  Tout  k  coup,  il  lui  dit : 

<  Et  les  femmes,  David  ^  lea  femmeat  Est-ce  que 
tu  ne  m'en  as  pas  trouv^  une?  la  vingt-qua* 
tri^me !  Tu  dois  dtre  preas^  de  gagner  ma  yigne 
du  Sonneberg.  Je  aeraia  curieux  de  la  connattre, 
la  vingt-quatri^me.  > 

Ayant  der^poDdre^David  Sichel  prit  un  air  grave : 

•  Kobua,  ditHl,  je  me  rappelle  une  vieille  his- 
toire,  dont  chacun  peut  faire  son  profit*  Avant 
d'etre  des  &neai  diaait  cette  biatoire,  lea  Anes 
itaient  des  cbevaux ;  ils  avaient  le  jarret  aolide^  la 
t£te  petite,  lea  oreillea  courtes  et  du  crin  a  la  queue, 
au  lieu  d'une  touife  de  polls.  Or^  il  advint  qu'un 
de  cea  chevaux ,  le  grand'-grand-p^re  de  toua  les 
^ea,  se  trouvant  un  jour  dans  I'berbe  jusqu'au 
yentre,  se  dit  &  lui-mdme  :  <  Cette  herbe  est  trop 
cgrossi6re  pour  moi;  ce  qu'il  me  faut,  c'eat  de  la 
« fine  fleur,  tellement  delicate  qu'aucun  autre  che- 
« val  n'en  ait  encore  goAt^  de  pareille. » II  aortit  de 
ce  p^turage,  k  la  recherche  de  sa  fine  fleur.  Plus 
loin,  il  troii  va  des  herbes  plus  grossi^res  que  celles 
qu'il  venait  de  quitter;  il  s'en  indigna.  Plus  loin, 
au  bord  d'un  marais,  il  trouva  des  filches  d'eau 
et  marcba  deasus.  Puis  il  fit  le  tour  du  marais. 
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entra  dans  iin  pays  aride,  toujours  k  la  recherche 
de  sa  fine  fleur;  mais  il  ne  trouva  m6me  plus  de 
mousse.  II  eut  faim,  il  regarda  de  tous  cAtte,  vit  des 
chardoDs  dans  un  creux....  et  les  mangea  de  bon 
app^tit.  Alors  ses  oreillespoussdrent;  il  eut  une 
touffe  de  polls  k  la  queue,  il  voulut  heuoir,  et  se 
mit  k  braire :  c'^tait  le  premier  des  Anes  I  » 

Fritz,  au  lieu  de  rire  k  cette  histoire,  en  fut 
vex^  sans  savoir  pourquoi. 

<  Et  s'il  n'ayait  pas  mang6  de  chardons?  dit-il. 

—  Alors,  il  aurait  6U  moins  qu'un  ftne  vivant, 
il  aurait  ^t^  un  ftne  mort. 

—  Tout  cela  ne  signifie  rien,  David. 

—  Non ;  seulement ,  il  vaut  mieux  se  marier ' 
jeune,  que  de  prendre  sa  seryante  pour  femme, 
comme  font  tous  les  vieux  gardens.  Grois-moi.... 

—  Va-f  en  au  diable !  s'^cria  Kobus  en  se  le- 
vant. Voici  midi  qui  sonne,  je  n'ai  pas  le  temps 
de  te  r^pondre.  > 

David  Taccompagna  j usque  sur  le  seuil,  riant 
en  lui-mdme. 
Et  comme  ils  se  s^paraient : 

<  £coute,  Kobus,  fit-il  d'un  air  fin ,  tu  n'as  pas 
voulu  des  femmes  que  je  t*ai  prisentfes,  tu  n'as 
peut-6tre  pas  eu  tort.  Mais  bient6t  tu  t'en  cher- 
cheras  une  toi-m£me. 

-*  PoscM^ody  r^pondit  Kobus,  poschi-isroel! » 
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II  hanssa  les  ^paules,  joigoit  les  mains  d'un  air 
de  piti^,  et  s'en  alia. 

<  David,  criait  Sourl^  dans  la  cuisine,  le  dine 
est  prtt,  mets  done  la  table.  » 

Hajs  le  yieux  rebbe,  ses  yeux  fins  pliss^s  d'un 
air  ironique,  suivit  Fritz  du  regard  jusque  hors  la 
porte  cochire ;  puis  il  rentra,  riant  tout  bas  de  ce 
qui  yenait  d'arriyer. 


c^ 


vm 


Aprts  midi,  Kobtis  se  rendit  k  la  brasserie  du 
Grand-Cerfy  et  retrouva  Ik  ses  vieuz  camarades, 
Fr6d6ric  Schoultz,  H&an  et  les  autres,  en  train  de 
faire  leur  partie  de  youker^  comme  tous  les  jours, 
de  une  k  deux  heiires,  depuis  le  1"  Janvier  jus- 
qa'i  la  Saint-Sylvestre. 

Naturellement  ils  se  mirent  tous  k  crier :  «  H^ ! 
Kobas....  Yoici  Kobus !  » 

Et  chacun  s'empressa  de  lul  faire  place ;  lui , 
teat  riant  et  jubilant,  distribuait  des  poign6es  de 
main  k  droite  et  k  gauche.  II  finit  par  s'asseoir  au 
bout  de  la  table,  en  face  des  fen^tres.  La  petite 
Lotchen,  le  tablier  blanc  en  iyentail  sur  sa  jupe 
rouge ,  ?int  d^poser  une  chope  devant  lui ;  il  la 
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prit,  la  leva  gravement  entre  son  oeil  et  la  lumiftre, 
poor  en  admirer  la  belle  couleur  d'ambre  jaune, 
souffla  la  mousse  du  bord,  et  but  avec  recueille- 
menty  les  yeuz  k  demi  ferm^s.  Apr^s  quoi  il  dit : 
c  Elle  est  bonne!  »  et  se  pencha  sur  T^paule  du 
grand  Fr^d^ric,  pour  voir  les  cartes  qu'il  venait  de 
lever. 

G'est  ainsl  qu'il  rentra  simplement  dans  ses 
habitudes. 

<  Du  trifle!  du  carreaul  Goupez  I'asI  criait 
Schoultz. 

—  C'est  moi  qui  ddrnie,  »  faisait  Hdan  en  ramas- 
sant  les  cartes. 

Les  verres  cliquetaient,  les  canettes  tintaient,  et 
Fritz  ne  songeait  pas  plus  alors  au  \allon  de  Mei* 
senth&l  qu'au  Grand  Turc;  il  croyait  n'avoir  jamais 
quitt6  Hunebourg. 

A  deux  heures  entra  H.  le  professeur  Speck, 
avec  ses  larges  souliers  carris  au  bout  de  ses 
grandes  jambes  maigres,  sa  longue  redingote 
marron  et  s6n  nez  toum6  h  la  friandise.  II  se  d^ 
couvrit  d'un  air  solennel,  et  dit : 

c  J*ai  rhonneur  d'annoncer  h  la  compagnie  que 
les  cigognes  sont  arriv^es.  » 

Aussit6t  les  ichos  de  la  brasserie  r6p6t6rent 
dans  tons  les  coins : «  Les  cigognes  sont  arri v^es  I 
les  cigognes  sont  arriv^es !  » 
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II  se  fit  un  grand  tumalte;  chacun  quittait  sa 
cbope  k  moitiS  vide,  pour  aller  voir  les  cigognes. 
En  moins  d'une  minute,  il  y  ayait  plus  de  cent 
persoones,  le  nez  en  Tair,  deyant  le  Grand* 
Cerf. 

Tout  au  haut  de  I'eglise ,  une  cigogne,  debout 
sur  son  ^cbasse,  ses  ailes  noires  repli^es  au-dessus 
de  sa  queue  blanche,  le  grand  bee  roux  incline 
d'un  air  m^lancolique,  faisait  Tadmiration  de  toute 
laTille.  Le  m&Ie  tourbillonnait  autour  et  chercbait 
k  se  poser  sur  la  roue,  ot  pendaient  encore  quel- 
ques  brins  de  paille. 

Le  rebbe  Dayid  yenait  aussi  d'arrlyer,  et,  re- 
gardant, son  yieux  chapeau  pench6  sur  la  nuque, 
il  s*icriait : 

c  Elles  arriyent  de  Jerusalem!....  Elles  se  sent 
reposees  sur  les  pyramides  d'£gypte....  Elles  ont 
trayers^  ]es  mers.  »  . 

Tout  le  Jong  de  la  rue,  deyant  la  halle,  on  ne 
yoyait  que  des  comm^res,  de  yieux  papas  et  des 
enfants,  le  cou  repli^,  dans  une  sorte  d'extase. 
Oueiques  yieilles  disaient  en  s'essuyant  les  yeux  : 
<  Noos  les  ayons  encore  reyues  une  fois.  > 

Kobus,  en  regardant  tousces  braves  gens,  leurs 
mines  attendries,  et  leurs  attitudes  ^meryeillees, 
pensait :  c  C'est  drdle....  comme  il  faut  peu  de 
cbose  pour  amuser  le  monde.  « 
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Bt  la  figure  £mue  du  vieux  rabbin  stirtout  le 
mettait  de  bonne  humeur. 

c  Eh  bien,  rebbe,  eh  bien»  lui  dit-iU  ^  te  paratt 
done  bien  beau  t  > 

Mors,  Tautre,  abaissant  les  yeuz  et  le  voyant 
rire,  s'^cria  : 

«  Tu  n'as  done  pas  d'entraillea  ?  Tune  vois  done 
partout  que  des  sujets  de  moquerie?  Tu  ne  aens 
done  rien  t 

«-  Ne  crie  paa  si  haut,  schaude^  tout  le  monde 
nous  regarde» 

—  Et  s'il  me  platt  de  crier  haut  I  S'il  me  platt 
de  te  dire  tes  v^rit^sl  8*il  me  plaits ••.  » 

Heureusement  les  cigognes,  aprte  un  instant  de 
repos,  yenaient  de  se  remettre  en  route  pour  faire 
le  tour  de  la  ville,  et  prendre  possession  des 
nuages  de  Hunebourg;  et  toute  la  place,  trans* 
port^e  d*enthousiasmey  poussait  un  cri  d*admi* 
ration. 

Les  deux  oiseauz,  [comme  pour  r^pondre  k  ce 
saliit,  tout  en  planant,  faisaient  claquer  leur  beci 
et  une  troupe  d'enfants  les  suivaient  dans  la  rue 
des  Gapucins,  criant :  <  Tra,  ri,  ro,  Y6i6  vient  en- 
core une  foisi  You,  you,  I'^t^  rient  encore  une 
fois.  > 

Kobus  alors  rentra  dans  la  brasserie  avec  les 
autres ;  et,  jusqu'ii  sept  heures,  il  ne  fut  plus  ques- 
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ilon  que  du  retour  des  cigognes^  et  de  la  protection 
qu'elles  dtendent  sur  lea  yilles  od  elles  nichent ; 
sans  parler  d'une  foule  d'autres  services  partieu- 
liers  k  Hunebourg,  comme  d'exterminer  lea  cra«- 
pands,  las  couleuvres  et  les  lizards,  dont  lea  yieux 
fosses  seraient  iDfeit^s  sans  elles,  et  non-seule- 
ment  les  fosses,  mais  encore  les  deux  rives  de  la 
Lanter,  oh  Ton  ne  verrait  que  des  reptiles,  si  celB 
oiseaux  n*^taient  pas  envoyds  do  ciel  pour  d^truir^ 
la  Termine  des  champs. 

David  Sichel  6tant  aussi  entr^,  Fritz^  pour  se 
moquer  de  lui,  se  mit  k  soutenir  que  les  juifk 
avaient  I'habitude  de  ttier  les  cigognes  et  de  les 
manger  k  la  P&que  avec  Tagneau  pascal,  et  que 
eette  habitude  avait  caus^  jadis  la  grande  plaie 
d'£gypte,  oh  Ton  voyait  des  grenouilles  en  si 
grand  nombre,  qu'elles  entraient  par  les  fen^tres, 
et  qu'il  vous  en  tombait  mdme  par  les  chemindes; 
de  sorte  que  les  Pharaons  ne  trouv^rent  d'autre 
moyen  pour  se  d^barrasser  de  ce  fl^u,  que  de 
ehaaser  les  fils  d'Abraham  du  pays. 

Gette  explication  exasp^ra  tellement  le  vieux 
rebbe,  qu'il  dtelara  que  Robus  m^ritait  d'dtre 
pendu. 

Alors  Fritz  ftit  vengd  de  Tapologue  de  Ykne  et 
des  chardons ;  de  douces  larmes  coul^rent  sur  ses 
joues.  Et  GO  qui  mit  ie  comble  k  son  triompbe, 
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c'est  que  le  grand  Frederic  Schoultz,  Hftan  et  le 
professeur  Speck  s'^cri^rent  qu'il  fallait  r^tablir 
la  pais,  que  deux  vieux  amis  comme  David  et 
Kobus  ne  pouvaient  rester  f&ch^s  h  propos  des 
cigognes. 

Us  propos^rent  a  Fritz  de  r^tracter  son  explica- 
tion, moyennant  quoi  David  seraitforc^  de  I'em- 
brasser.  11  y  consentit ;  alors  David  et  lui  s'em- 
brass^rent  avec  attendrissement;  et  le  vieux  rebbe 
pleuraity  disant :  <  Que  sans  le  d^faut  qu'il  avait  de 
rire  h  tort  et  h  travers,  Kobus  serait  le  meilieur 
homme  du  monde. » 

Je  vous  laisse  h  penser  le  bon  sens  que  se  faisalt 
rami  Fritz  de  toute  cette  histoire.  II  ne  cessa.d'en 
rire  qu'^  minuit,  et,  m^me  plus  tard  il  se  r^veillait 
de  temps  en  temps  pour  en  rire  encore  : 
,^  «  On  irait  bien  loin,  pensait-il,  pour  trouver 
d'aussi  braves  gens  qu'i  Hunebourg.  Ce  pauvre 
rebbe  David  est-il  honndte  dans  sa  croyance!  Et 
le  grand  Fr^d^ric,  quelle  bonne  t^te  de  cheval! 
Et  HAan,  comme  il  glousse  bien!  Quel  bonheur 
de  viyre  dans  un  pareil  endroiti  » 

Le  lendemain,  h  huit  heures,  il  dormait  encore 
comme  un  bienheureux,  Iorsqu*une  sorte  de  grin- 
cement  bizarre  T^veilla.  II  pr^ta  I'oreiile,  et  re- 
con  nut  que  le  r^mouleur  Higuebic  ^tait  vedu 
s'^tablir,  comme  tous  les  vendredis,  au  coin  de  sa 
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maison,  pour  repasser  les  couteauz  et  les  ciseaux 
de  h  yille,  chose  qui  Tennuya  beaacoup,  car  it 
avail  encore  sommeil . 

A  diaque  instant,  le  babillage  des  comm^res 
venait  interrompre  le  sifflement  de  la  roue ;  puis 
c'^tait  le  caniche  qui  grondait,  puis  I'ftne  qui  se 
mettait  k  braire,  puis  une  discussion  qui  s*enga- 
geait  sur  le  prix  du  repassage ;  puis  autre  chose. 

«  Que  le  diable  t'emporte!  peosait  Kobus. 
Est-ce  que  le  bourgmestre  ne  devrait  pas  d^fendre 
ces  choses-lk  ?  Le  dernier  paysan  peut  dormir  k 
son  aise,  et  de  bons  bourgeois  sont  ^veill6s  k  huit 
heureSy  par  la  n^ligence  de  Tautorit^.  > 

Toot  k  coup  Higuebic  se  mit  k  crier  d*une  voix 
nasillarde :  «  Couteaux,  ciseaux  k  repasser !  > 

Alors  il  n'y  tint  plus  et  se  leva  furieux. 

«  II  faudra  que  je  parle  de  cela,  se  dit-il ;  je  por- 
terai  raflaire  devant  la  justice  de  paix.  Ce  Hi- 
guebic finirait  par  croire  que  le  coin  de  ma  mai- 
son  est  k  lui ;  depuis  quarante-cinq  ans  qu'il  nous 
ennuie  tons,  mon  grand-p^re,  mon  p6re  et  moi, 
c'est  assez ;  il  est  temps  que  cela  finisse  1  » 

Ainsi  rdvait  Kobus  en  s'habillant ;  Thabitude  de 
dormir  k  la  ferme,  sans  autre  bruit  que  le  mur- 
mure  du  feuillage,  Tavait  gftt6.  Mars  apres  le  d£- 
jeune  ii  ne  songeait  plus  k  cette  mis^re.  L'id^e 
lui  Tint  de  mettre  en  bouteilles  deux  tonnes  de 
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vin  du  Rhln  qa'il  avait  achettos  rautonme  pr6o6- 
dent  II  envoya  Katel  chercher  le  tonnelier,  el  se 
revMit  d'une  grosse  canftsole  de  laine  grise^  qu'il 
mettait  poui;  vaquer  auz  soins  de  la  cave. 

Le  p6re  Schweyer  arriva,  son  tablier  de  culr 
aux  genoux,  le  maillet  k  la  ceinture,  la  tariire 
sous  le  bras,  et  sa  grosse  figure  ^panouie. 

«Eh  bien,  monsieur  Kobus,  eh  bien!  fit-il, 
nous  allons  done  commencer  aujourd'buif 

—  Ouiy  p&re  Schweyer,  il  est  temps,  le  fnarko' 
brunner  est  en  f  At  depuis  quinze  mois,  et  le  sttif^ 
berg  depuis  six  ans. 

—  Bon....  et  les  bouteillesf 

-^  Elles  sont  rinc^es  et  6goutt6es  depuis  trois 
semaines. 

—  Oh  1  pour  les  soins  k  donner  au  noble  vin, 
dit  Schweyer,  les  Kobus  s'y  entendent  de  p6re  en 
fils ;  nous  n'avons  done  plus  qu*&  descendre? 

-*  Qui,  descendons.  »  ^^ 

Fritz  alluma  une  chandelle  dans  la  cuisine;  il 
prit  une  anse  du  panier  k  bouteilles,  Schweyer 
empoigna  I'autre,  et  ils  descendirent  k  la  cave.  Ar- 
rives au  bas,  le  vieux  tonnelier  s*6cria  : 

nQuelle  cave,  oomme  tout  est  sec  icil  Houm! 
houml  Quel  son  clair.  Ah!  monsieur  Kobus,  Je 
Tai  dit  cent  fbiSt  vous  avez  la  meilleure  eave  de  la 
ville.  9 


s'apprQobaiit  d'ane  twnai  et  Ici  firappant 
du  ddigt : 

c  Yoici  le  markobrunnery  n'estKse  paa? 

^  Oui ;  et  celui-li,  o'est  le  steiinbm*g. 

-*  Bod,  bon>  nous  aUoqs  lui  dire  detox  motet  » 

Alors  80  coarbant,  ]a  tari&re  aa  creux  de  Tes-^ 
tomac,  il  per^a  la  tonne  de  markobrunner^  et 
poussa  lestement  le  pobinet  dans  rouverture* 
Apres  quoi  Kobas  lui  passa  une  bouteilie,  qu'il 
emplit  et  qu'il  boucha;  Fritz  enduisit  le  bouchon 
de  eire  bleue  et  posa  le  cachet.  L'optfration  se 
pouriuivit  de  la  sorte,  h  la  grande  satisfaction  de 
Kobus  et  de  Schweyer. 

<  H^l  h^!  h^l  faisaient-ils  de  temps  en  temps^ 
reposoDs-nous. 

—  Oui,  et  buvons  un  coup,  ^  diaait  Fritz. 
Aiors,  prenant  le  petit  gobelet  sur  la  bonde^  ils 

se  rafratchissaient  d'un  verre  de  cet  excellent  vin, 
et  8e  remettaient  ensuite  h  Touvrage. 

Toutes  les  pr^cddentes  fois,  Kobus,  apr&s  deux 
oa  trois  vorres,  se  mettait  h  chanter  d'une  voix 
terriblement  forte,  de  yieox  airs  qui  lui  passaient 
par  la  t^te,  tels  que  le  Miserere,  VHymne  de  Gem^ 
Mittf,  ou  la  chanson  des  Trois  hussards. 

«Gela  r^sonne  comme  dans  une  oath^drale, 
iiaisalt-il  en  riant, 

—  Uoi,  disait  Schweyer,  vous  chantez  bien ; 
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c'est  dommage  que  vous  n'ayez  pas  6i6  de  notre 
grande  soci^t6  chorale  de  Johannisberg ;  on  n'ao- 
rait  entendu  que  vous.  > 

II  se  mettait  alors  a  raconter,  comme  de  son 
temps,  —  il  y  avait  de  cela  trente-cinq  k  quarante 
anSy  —  il  existait  une  soci6t^  de  tonneliers,  ama- 
teurs de  musique,  dans  le  pays  de  Nassau ;  que> 
dans  cette  soci^t^,  on  ne  chantait  qu'avec  accom* 
pagnement  de  tonnes,  de  tonneaux  et  de  brocs; 
que  les  canettes  et  les  chopes  faisaient  le  fifre,  et 
queles  foudres  formaient  la  basse;  qu'on  n'avait 
jamais  rien  entendu  d'aussi  moelleux  et  d'aussi 
touchant ;  que  les  fiUes  des  mattres  tonneliers  dis- 
tribuaient  des  prix  k  ceux  qui  se  distinguaient,  et 
que  lui,  Schweyer,  avait  regu  deux  grappes  et  une 
coupe  d'argent,  k  cause  de  sa  mani&re  harmonieuse 
de  taper  sur  une  tonne  de  cinquante-trois  me- 
sures. 

II  disait  cela  tout  ^mu  de  ses  souveoirs,  et  Fritz 
avait  peine  k  ne  pas  ^clater  de  rire. 

II  racontait  encore  beaucoup  d'autres  choses 
curieuses,  et  c^I^brait  la  cave  du  grand-due  de 
Nassau,  c  laquelle,  disait-il,  possMe  des  vins  pr^ 
cieux,  dont  la  date  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  > 

G'est  ainsi  que  le  vieux  Schweyer  ^gayait  le 
travail.  Ges  propos  joyeux  n*emp6chaient  pas  les 
bouteilles  de  se  remplir,  de  se  cacheter  et  de  se 
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mettre  en  place;  au  contraire,  cela  se  faiaait  ayec 
plus  de  mesure  et  d'entrain. 

Kobas  avait  Thabitude  d'encourager  Schweyer, 
lorsque  sa  gaiety  venait  k  se  ralentir,  soit  en  lui 
lancant  quelque  bon  mot,  ou  bien  en  le  remetlant 
sor  la  piste  de  ses  histoires.  Mais,  en  ce  joor,  le 
▼ieox  tonnelier  crut  remarquer  qu'il  6tait  pr^oc* 
capi  de  pens6es  ^trang&res. 

Deux  ou  trois  fois  il  essaya  de  chanter;  mais, 
apris  qnelques  ronflements,  il  se  taisait,  regardant 
un  chat  s'enfuir  par  la  lucame,  un  enfant  qui  se 
penchait  curieusement  pour  TOir  ce  qui  se  passait 
dans  la  cave,  ou  bien  ^coutant  les  sifflements  de 
la  pierre  du  r^mouleur»  les  aboiements  de  son 
caniche,  ou  telle  autre  chose  semblable. 

Son  esprit  n'^tait  pas  dans  la  cave,  et  Schweyer» 
Daturellement  discrete  ne  voulut  pas  interrompre 
ses  r^fleiions. 

Les  choses  continu&rent  ainsi  trois  ou  quatre 

■ 

jours. 

Chaque  soir  Fritz  allait  h  son  ordinaire  faire 
quelques  parties  de  youker  au  Grand'Cerf.  lAy  ses 
camarades  remarquaient  ^alement  une  preoccu- 
pation strange  en  lui :  il  oubliait  de  jouer  k  son 
tour* 

c  Aliens  done,  Kobus,  aliens  done,  c'est  i  toi  1  » 
lui  criait  le  grand  Fr^d^ric. 
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Alon  il  Jetait  sa  oarte  au  haaard,  et  naturaUe* 
ment  il  perdait. 

«  Je  n'ai  pas  de  chance,  >  ae  di8ait*>il  en  ran- 
trant. 

Gomme  Schweyer  avait  de  Touvrage  h  la  malsooi 
il  ne  pouvait  venir  que  deux  ou  troia  heures  par 
jour,  le  matin  ou  le  aoir,  de  aorte  que  raflfaire 
tratnait  en  longueur,  et  mdme  elle  ae  termina 
d'une  fagon  singuli^re. 

fin  mettant  le  Steinberg  en  perce,  le  vieuz  too* 
nelier  s'attendait  k  ce  que  Kobus  allait,  oomme 
toujours,  emplir  le  gobelet  et  le  lui  pr^sentep.  Or 
Fritz,  par  distraction,  oublia  cette  par  tie  impor- 
tante  du  cdr^monial. 

Schweyer  en  fut  indignA. 

«  II  me  fait  boire  de  sa  piquette,  ae  ditril ;  mais 
quand  le  vin  est  de  quality  sup6rieure,  il  le  trouve 
trop  bon  pour  moi.  > 

Gette  reflexion  le  mit  de  mauyaise  humeur,  et 
quelques  instants  apr^s,  comma  il  6tait  bai8s6, 
Kobus  ayant  laisaA  tomber  deux  gouttes  de  cire 
sur  3es  mains,  aa  colore  telata  : 

«  Monsieur  Kobus,  dit-il  en  se  levant,  je  crois 
que  vous  deyenez  fou  I  Dans  le  temps,  vous  ehan- 
tiez  le  Miserere^  et  je  ne  voulais  rien  dire,  quoique 
oe  tiii  une  offense  centre  notre  sainte  religion,  et 
surtout  k  r^ard  d'un  vieillard  de  moa  Age  t  tous 
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aviei  Tair  de  rn'ounir  en  quelque  sorte  les  portes 
de  la  tombe,  et  c'^tait  abominable  quand  on  con* 
sidi&re  que  je  ne  tons  avals  rien  fait.  D'ailleurs,  la 
▼ieillesse  n'est  paa  crime ;  chacun  desire  devenir 
vieui;  tous  le  deviendrez  peut*£tre,  monsieur 
Kdbus,  et  vous  comprendrez  alors  votre  indignity. 
Maintenant,  tous  me  faites  tomber  de  la  dre  sur 
les  mains  par  malice. 

—  Comment,  par  malice  f  s'teria  Fritz  stup^- 
fdt. 

—  Ouiy  par  malice ;  vous  riez  de  tout!...  M6me 
en  ce  moment,  tous  avez  envie  de  rire;  mais  je 
ne  veux  pas  6tre  TOlre  hans-wurst^^  entendez- 
vous?  C'est  la  derni^re  fois  que  je  travaille  avec  un 
braque  de  votre  esp6ce.  » 

Ge  disant,  Schweyer  d^tacha  son  tablier,  prit  sa 
tari^re,  et  gravil  I'escalier. 

La  veritable  raison  de  sa  colore,  ce  n'^taient  ni 
le  Miserere,  ni  les  gouttes  de  cire,  c'^tait  I'oubli  du 
Steinberg, 

Kobus,  qui  ne  manquait  pas  de  finesse,  comprit 
tr^s-bien  le  vrai  motif  de  sa  colore,  mais  il  ne  re- 
gretta  pas  moins  sa  maladresse  et  son  oubli  des 
vieux  usages,  car  tous  les  tonneliers  du  monde  ont 
le  droit  de  bofire  un  bon  coup  du  vin  qu'ils  mettent 

1.  Polichmel  allemand. 
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en  bouteilles ,  et  si  le  maltre  est  Ik ,  son  devoir  est 
de  roffrir. 

«  Oil  diable  ai-je  la  t£te  depuis  quelque  temps? 
se  dit-il.  Je  suis  toujours  k  rdvasser,  k  b&iller,  k 
m'ennuyer;  rien  ne  me  manque,  etj'aides  ab- 
sences; c'est  ^tonnant....  ii  faudra  que  je  me  sur- 
veille. » 

Cependant,  comme  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
faire  revenir  Schweyer^  il  iinit  de  mettre  son  vin 
en  bouteilles  lui-m6me,  et  les  choses  en  resti- 
rent  1^. 


o^ 


IX 


Les  mardis  et  les  vendredis  matin,  jours  de 
march^,  Kobus  avait  I'habitude  de  fumer  des  pipes 
a  sa  fen^tre ,  en  regardant  les  m^nag^res  de  Hu- 
nebourg  aller  et  venir,  d'un  air  affair^,  entre  les 
loDgues  ranges  de  paniers,  de  hottes,  de  cages 
d*osier,  de  baraques,  de  poteries  et  de  charrettes 
align^es  sur  la  place  des  Acacias.  GMtaient^  en 
qoelque  sorte,  ses  jours  de  grand  spectacle :  toutes 
ces  nimeursy  ces  mille  attitudes  d'acheteurs  et  de 
vendeurs  d^battant  leur  prix,  criant,  se  disputant, 
le  r^jouissaient  plus  qu*on  ne  saurait  dire. 

Apercevait-il  de  loin  quelque  belle  pi^ce,  aussi« 
t6t  il  appelait  Ratel  et  lui  disait : 

<  Vois-tu,  IJi-bas,  ce  chapdet  de  grives  ou  de 
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m^anges  ?  vois-tu  ce  grand  li&vre  roux,  au  troi- 
si&me  banc  de  la  derni^re  rang6e?  Ya  voir.  » 

Ratel  sortait;  il  suivait  avec  int^rdt  la  marche 
de  la  discussion ;  ei  la  vieille  servante  reveaait-elle 
avec  les  m^sanges,  les  grives  ou  le  li&vre,  il  se  di- 
sait :  «  Nous  les  avons  I  > 

Or,  un  matin,  il  se  trouvait  Ik^  tout  rtveur  contre 
son  habitude,  b&illant  dans  ses  mains  et  regardant 
avec  indiffi^rence.  Rien  n'excitait  son  envie  :  le 
mouvement ,  les  allies  et  les  venues  de  tout  ce 
monde  lui  paraissaient  quelque  chose  de  mono- 
tone. Parfois  il  se  dressait,  et  regardant  la  cAte 
des  Genets  tout  au  loin,  il  se  disait :  <  Quel  beau 
coup  de  soleil  li-bas,  sur  le  Meisenthftl.  • 

Mille  id^es  lui  passaient  par  la  XAle  :  il  entendait 
mugir  le  b^tail,  il  voy ait  la  petite  Sftzel,  en  manches 
de  chemise,  le  petit  cuveau  de sapinii  la  main,  se 
glisser  sous  le  hangar  et  entrer  dans  ratable,  Mopsel 
sur  ses  talons,  et  le  vieil  anabaptiste  monter  gra- 
vement  la  cAte.  Ges  souvenirs  Fattendrissaient. 

<  Le  mur  du  rteervoir  doit  Atre  secmaintenant, 
pensait-il;  bientdt,  il  faudra  poser  le  grillage.  » 

En  ce  moment,  et  comme  il  se  perdait  au  milieu 
de  ces  reflexions »  Ratel  entra  : 

<  Monsieur,  dit-elle,  voici  quelque  chose  que  j'ai 
trouv^  dans  votre  capote  d'hiver» » 

G'^tait  un  papier ;  il  le  prit  et  Touvrit* 
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<  Hens !  tiens  t  fit^U  avec  nnd  sohe  d'^motion, 
la  recette  des  beignets  I  Qomment  ai-je  pn  oublier 
oela  depnfs  trois  aemaines?  D^cid^ment  je  n'ai 
plus  la  ttte  &  moi  I » 

Et  regardant  la  vieille  Bervante  t 

«  G'est  une  recette  pour  faire  des  beignets,  mais 
des  beignets  d^licienx !  s'^cria-t'^il  comme  atten- 
dri.  DeviDB  nn  peu,  Katel,  qui  tn*a  donnA  cette 
recette? 

-<-  La  grande  Frentzel  da  Bmtf-^Rouge. 

—  FrentzeU  allons  done!  Est-ce  qu'elle est  ca- 
pable d'inyetiter  quelque  chose,  et  surtout  des  bei- 
gnets pareils?  Non..«.  c'est  la  petite  SAtel,  la  fllle 
de  Tanabaptiste. 

—  Ohl  dit  Katel ,  cela  ne  m'^tonne  pas^  cette 
petite  est  remplie  de  bonnes  id6es. 

—  Qui  9  elle  est  au-dessus  de  son  Age.  Tu  Tas 
me  faire  de  ces  beignets,  RateL  Tu  suivras  la  re* 
cette  exactement,  entends-tu,  sans  cela  tout  serait 
manqu^. 

—  Soyeztranquille,  monsieur,  soyez  tranquille, 
je  yais  vous  soigner  cela. » 

Ratal  sortit,  et  FritE,  bourrant  une  pipe  avec 
soin,  se  remit  k  la  fen^tre.  Alors,  tout  avait  change 
sous  ses  yeux ;  les  figures,  les  mines,  les  discours, 
les  oris  des  uns  et  des  autres  :  c'^tait  comme  un 
coup  de  soleil  sur  la  place. 
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Et  r^vant  encore  k  la  ferme,  il  se  prit  k  songer 
que  le  s^jour  des  villes  n'est  vraiment  agr^able 
qa'en  hiver ;  qu'il  fait  bon  aussi  changer  de  nour- 
riture  quelquefois,  car  la  m6me  cuisine^  k  la  lea- 
gue, devieot  insipide.  II  se  rappela  que  lea  bons 
ceufe  frais  et  le  fromage  blanc,  chez  ranabaptiste, 
iui  faisaient  plus  de  plaisir  au  d^jeun^,  que  tous 
las  petits  plats  de  RateL 

«  Si  je  n'avais  pas  besoin,  en  quelque  sorte,  de 
faire  ma  partie  de  yourker^  de  prendre  mes  chopes, 
de  voir  David,  Fr^d^ric  Schoultz  et  le  gros  Hdan, 
se  dit-il,  j'aimerais  bien  passer  six  semaines  on 
deux  mois  de  Tannic  k  Meisenth&l.  Mais  il  ne  faut 
pas  y  songer,  mes  plaisirs  et  mes  affaires  sont  ici : 
c'est  fdcheux  qu'on  ne  puisse  pas  avoir  toutes  les 
satisfactions  ensemble.  > 

Ces  pensees  s'enchatnaient  dans  son  esprit. 

Enfin,  onze  heures  ayant  sonn^,  la  vieille  ser- 
vante  vint  dresser  la  table. 

«  Eh  bien !  Ratel,  Iui  dit-il  en  se  retournant,  et 
mes  beignets? 

—  Yous  avez  raison,  monsieur,  ils  sont  tout  ce 
qu'on  pent  appeler  de  plus  d^licat. 

—  Tu  les  as  r6ussis! 

—  J'ai  suivi  la  recette ;  cela  ne  pouvait  pas 
manquer. 

—  Puisqu'ils  sont  r^ussis,  dit  Kobus,  tout  doit 
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aUer  ensemble,  je  descends  k  la  cavecbercher  una 
bonteille  de  farstheimer.  » 

U  sortait  sod  trousseau  k  la  main,  quand  une 
idte  le  fit  revenir;  il  demanda  : 

<  Et  la  recette  ? 

—  Je  Tai  dans  ma  pocbe,  monsieur. 

—  Eh  bien,  il  ne  faut  pas  la  perdre ;  donne  que 
je  lamette  dans  le  secretaire;  nous  serous  contents 
de  la  retrouver.  » 

It,  d^ployant  le  papier,  il  se  mit  k  le  relire. 

«G*est  qu'elle  ^rit  joliment  bien,  fit-il;  une 
toriture  ronde,  comme  moul^e!  EUe  est  extraor- 
dioaire,  cette  petite  Sflzel,  sais-tu? 

~  Oui,  monsieur,  elle  est  pleine  d*esprit.  Si 
Tous  Tentendiez  k  la  cuisine,  quand  elle  vient,  elle 
a  tOQJours  quelque  chose  pour  vous  faire  rire. 

—  Tiens!  tiensl  moi  qui  la  croyais  un  peu 
triste. 

—  Triste !  ah  bien  oui  I 

—  Et  qu'est-ce  qu'eUe  dit  done?  demanda 
Kobus,  dont  la  large  figure  s'^patait  d'aise,  en 
peasant  que  la  petite  4tait  gaie. 

—  Qu'est-ce  que  je  sais?  Rien  que  d'avoir  pass6 
snr  la  place,  elie  a  tout  vu,  et  elle  vous  raconte 
la  mine  de  chacun,  mais  d'un  air  si  drdle.... 

—  Je  parie  qu'elle  s*est  aussi  moqu^e  de  moi, 
s'fcria  Fritz. 

9 
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—  Ohl  pour  cela,  jamais,  monsieur;  du  grand 
Fr^d^ric  Schoultzje  ne  dis  pas,  mais  de  vous.... 

^  Ha !  ha !  ha  I  interrompit  Kobus,  elle  s'est 
moqu6e  de  Schoultz !  Elle  le  trouve  un  peu  b£te, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Oh!  non,  pasjustement;  je  ne  peuz  pas  me 
rappeler . . . .  vous  comprenez. . . . 

—  G'est  bon,  Katel,  c'esl  bon,  •  dit-il  en  s'en 
allant  tout  joyeux. 

Et  jusqu'au  bas  de  rescalier,  la  vieille  senrante 
Tentendit  rire  tout  haut  en  r6p6tant  :  <  Gette 
petite  Stizel  me  fait  du  bon  sang.  » 

Quand  il  revint,  la  table  6tait  mise  et  le  potage 

servi.  II  d^boucha  sa  bouteille,  se  mit  la  serviette 

au  menton  d'un  air  de  satisfaction  profonde,  se 

retroussai  les  manches  et  dtna  de  bon  app^tit. 

,    Katel  vint  servir  les  beignets  avant  le  dessert. 

Alorsy  remplissant  son  verre,  il  dit : 

<  Nous  allons  voir  cela.  » 

La  vieille  sen^ante  restait  pr^s  de  la  table,  poor 
entendre  son  jugement.  II  prit  done  un  beignet, 
et  le  gotlta  d'abord  sans  rien  dire ;  puis  un  au* 
tre,  puis  un  troisi^me ;  enfin,  se  retournant,  il 
prononga  ces  paroles  avec  poids  et  mesure  : 

« Les  beignets  sont  excellents,  Katel,  excellents! 
II  est  facile  de  reconnaltre  que  tu  as  suivi  la  recette 
aussi  bien  que  possible.  Et  cependant,  ^coute  bien 


/ 
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oed,  —  ce  n'est  pas  un  reproche  que  je  veux  te 
faire,  —  mais  ceux  de  la  ferme  ^talent  meil- 
leurs;  ils  ayaient  quelque  chose  de  plus  fin,  de 
plus  d^cat,  une  esptee  de  parfum  particulier, 
—  fit-il  en  levant  le  doigt,  —  je  ne  peux  pas  t'ex- 
pliquer  cela;  c'6tait  moins  fort,  si  tu  veux,  mais 
beaucobp  plus  agrtoble. 

—  J'ai  peut-£tre  mis  trop  de  cannelle? 
-Non,  non,  c'est  bien,  c'est  tr^bien;  mais 

cette  petite  S<^1»  vois*tu,  a  Tinspiration  des  bei- 
goets,  comme  toi  I'inspiration  de  la  dinde  farcie 
aax  chitaignes. 

—  G*est  bien  possible,  monsieur. 

—  G'est  positif.  Taurais  tort  de  ne  pas  trouyer 
ces  beignets  d^licieux;  mais  au-dessus  des  meil- 
leures  choses,  il  y  a  ce  que  le  professeur  Speck 
appeUe  <  Tiddal  >  cela  veut  dire  quelque  chose  de 
po^tique,  de.... 

—  Oui,  monsieur,  je  comprends,  fit  Katel :  par 
exemple  comme  les  saucisses  de  la  m&re  H&fen, 
quepersonne  ne  pouvait  r^ussir  aussi  bien  qu'elle, 
k  cause  des  trois  clou^  de  girofle  qui  maoquaient. 

—  Non,  ce  n'est  pas  mon  id^e ;  rien  n'y  manque, 
etmalgr^  tout....  » 

II  allait  en  dire  plus,  lorsque  la  porte  s'ouvrit  et 
que  le  vieux  rabbin  entra : 
<  E6\  c'est  toi,  David,  s'teria-t-il;  arrive  done, 
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et  tftche  d'expliquer  k  Katel  ce  qu'il  faut  entendre 
par  c  I'id^al.  > 

David,  k  ces  mots,  fron^a  le  sourcil. 

c  Tu  yeux  te  moquer  de  moi?  fit-il. 

—  Non,  c'est  tr^s-s^rieux;  dis  k  Katel  pourquoi 
Yous  rejrettiez  tons  les  carottes  et  les  oignons 
dtgypte 

'  —  !lScoute,  Robus,  s''(fcria  le  vieux  rebbe,  j'ar- 
rive,  et  voilii  que  tu  commences  tout  de  suite  par 
m'attaquer  sur  les  choses  saintes ;  ce  n'est  pas  beau. 

—  Tu  prends  tout  de  travers,  poschi-isroel, 
Assieds-toi,  et,  puisque  tu  ne  veux  pas  que  je  parle 
des  oignons  d'Egypte,  qu'il  n'en  soit  plus  ques- 
tion. Mais  si  tu  n*6tais  pas  juif.... 

—  AllonSy  je  vols  bien  que  tu  veux  me  chasser. 
^  —  Mais  non,  je  dis  seulement  que  si  tu  n'^tais 

pas  juif,  tu  pourrais  manger  de  ces  beignets,  et 
que  tu  serais  forc6  de  reconnaltre  qu'ils  vatent 
mille  foismieux  que  la  manne,  quitombait  duciel 
pour  YOUS  purger  de  la  16pre,  et  des  autres  mala- 
dies que  vous  aviez  attrap6es  chez  les  infid^les. 

—  Ah!  maintenant,  je  m'en  vais;  c*est  aussi 
trop  fort!  » 

Katel  sortit,  et  Kobus,  retenant  le  vieux  rebbe 
par  la  manche,  sgouta  : 

« Yoyonsdonc,quediablel  assieds-toi.  J'^prouve 
un  veritable  chagrin. 
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—  Ooel  chagrin? 

— De  ce  que  tu  ne  puisses  pas  vider  un  verre  de 
vin  ayec  moi  et  goilter  ces  beignets :  quelqae  chose 
d'extraordinaire !  > 

David  s'assit  en  riant  h  son  tour. 

•  To  les  a  inventus,  n'e8t-<;e  pas?  dit-il.  Tu  fais 
toujours  des  inventions  pareilles. 

—  Nod,  rebbe,  non;  ce  n'est  ni  moi  ni  Katel. 
Je  serais  fier  d'avoir  invents  ces  beignets,  mais 
rendons  h  G^sar  ce  qui  est  k  G^sar  :  Tbonneur  en 
revient  k  ia  petite  SAzel... .  tu  sais,  la  fille  de  I'ana- 
baptiste? 

—  Ah!  dit  le  vieux  rebbe,  en  attachant  sur  Re- 
bus son  oeil  gris;  tiens!  tiensi  et  tu  les  trouves  si 

bODS? 

—  D^licieux,  DavidJ 

—  H6!  h^!  h6!  oui....  cette  petite  est  capable  de 
tout....  mdme  de  satisfaire  un  gourmand  de  ton 
espice.  » 

Puis,  changeant  de  ton  : 

<  Cette  petite  Sftzel  m'a  plu  d'abord,  dit-il;  elle 
est  intelligente.  Dans  trois  ou  quatre  ans,  elle  con- 
nattra  la  cuisine  comme  ta  vieille  Katel;  elle  con- 
duira  son  mari  par  le  bout  du  nez ;  et,  si  c'est  un 
homme  d*esprit,  lui-m£me  reconnaltra  que  c'^tait 
le  plus  grand  bonheur  qui  ptit  lui  arriver. 

—  Ha!  ha!  ha! cette  fois,  David jesuis d'accord 
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avec  toi,  fit  Kobus,  tu  ne  dis  rien  de  trop.  G^est 
^tonnant  que  le  pdre  Ghristel  et  la  mfere  Orchel, 
qui  n*oi]t  pas  quatre  id6es  dans  la  t£te,  aient  mis 
ce  joli  petit  6tre  au  monde.  Sais-tu  qu'elle  conduit 
dijk  tout  it  la  ferme? 

—  Qu'est-ce  que  je  disaisT-s^ficria  David,  j'en 
^tais  sAr !  Yois-tu,  Kobus,  quand  une  femme  a  de 
Tesprit,  qu'elle  n'est  point  glorieuse,  qu'elle  ne 
cherche  pas  k  rabaisser  son  marl  pour  s*^lever 
elle-mdme,  tout  de  suite  elle  se  rend  mattresse ;  on 
est  heureux,  en  quelque  sorte,  de  lui  ob^ir.  > 

En  ce  moment,  je  ne  sais  quelle  idte  passa  par 
la  t6te  de  Fritz ;  11  observa  le  vieux  rebbe  du  coin 
de  Toeil  et  dit : 

«  Elle  fait  tr^s-bien  les  beignets,  mais  quant  an 
reste.... 

—  Et  moi,  s*6cria  David,  je  dis  qu'elle  fera  le 
bonheur  du  brave  fermier  qui  T^pousera,  et  que 
ce  fermier-U  deviendra  riche  et  sera  tr^s-heureox  I 
Depuis  que  j'observe  les  femmes,  et  il  y  a  pas  mal 
de  temps,  je  crois  m'y  connaitre ;  je  sais  tout  de 
suite  ce  qu'elles  sont  et  ce  qu'elles  valent*  ce 
qu*elles  seront  et  ce  qu'elles  vaudront.  Eh  bien  y 
cette  petite  Stizel  m'a  plu,  et  je  suis  content  d'ap- 
prendre  qu'elle  fasse  si  bien  lesbeignets.  » 

Fritz  6tait  devenu  r6veur.  Tout  k  coup  11  de- 
manda : 
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€  Dis  done,  posche-isroelf  pourquoi  done  es-tu 
yenu  me  voir  k  midi;  ce  n'est  pas  ton  heure. 

—Ah  1  c'est  juste;  il  faut  que  tu  me  prates  deux 
cents  florins. 

—  Deux  cents  florins?  oh!  oh  I  fit  Robus  d'un 
air  moiti4  s^rieux  et  moiti^  railleur,  d'un  seul 
coupy  rebbe? 

—  D'un  seul  coup. 

—  Et  pour  toi  ? 

—  C'est  pour  moi  si  tu  veux,  car  je  m'engage 
seul  de  te  rembourser  la  somme,  mais  c*est  pour 
rendre  service  k  quelqu'un. 

—  A  qui,  David? 

—  Tu  connais  le  pfere  Hertzberg,  le  colporteur, 
eh  bien,  sa  fille  est  demand^e  en  mariage  par  le 
fits  Salomon;  deux  braves  enfants,  fit  le  vieux 
rebbe  en  joignant  les  mains  d*un  air  attendri; 
fleulement,  tu  comprends,  il  faut  une  petite  dot, 
et  Hertzberg  est  venu  me  trouver.... 

—  Tu  seras  done  toujours  le  m6me?  interrom- 
pit  Fritz,  non  content  de  tes  propres  dettes,  il  faut 
que  tu  te  mettes  sur  le  dos  celles  des  autres? 

—  Mais  KobusI  mais  Kobusl  s'6cria  David  d'une 

'yoix  pergante  et  path^tique,  le  nez  courb^  et  les 

yeox  tourn^  en  louchant  vers  le  sol,  si  tu  voyais 

ces  chers  enfants  1  Comment  leur  refuser  le  bon- 

heur  de  la  vie?  Et  d'ailleurs  le  p^re  Hertzberg  est 
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solide,  il  me  remboursera  dans  un  an  ou  deux,  au 
plus  tard.  « 

-'  Tu.  le  veux,  dit  Fritz  en  se  levant,  soit ;  mais, 
6coute  :  tu  payeras  des  int^r^ts  cette  fois,  cinq 
pour  cent.  Je  veuz  bien  te  pr£ter  sans  int&rdty 
maisaui  autres.... 

^  Eh!  mon  Dieu,  qui  te  dit  le  contraire,  6t  Da- 
vid»  pourvu  que  ces  pauvres  enfants  soient  heu- 
reuxl  le  p&re  me  rendrales  cinq  pour  cent.  > 

Robus  ouvrit  son  secretaire,  compta  deux  cents 
florins  sur  la  table,  pendant  que  le  vieux  rebbe 
regardait  avec  impatience;  puis  il  sortit  le  papier, 
r^critoire,  la  plume,  et  dit : 

<  AUons,  David,  v^rifie  le  compte. 

«  C'est  inutile,  j'ai  regardfi  et  tu  pomptes  bien. 

—  Non,  non,  compte  1  » 

Alors  le  vieux  rebbe  compta,  fourrant  les  piles 
dans  la  grande  poche  de  sa  culotte,  avec  une  satis- 
faction visible. 

c  Maintenant,  assieds-toi  Ik,  et  fais  mon  billet  k 
cinq  pour  cent.  Et  souviens-toi  que  si  tu  n'es  pas 
content  de  mes  plaisanteries,  je  puis  te  mener  loin 
avec  ce  morceau  de  papier.  » 

David,  souriant  de  bonheur,  se  mit  k  6crire. 
Fritz  regardait  par-dessus  son  ^paule,  et,  levoyant 
pr^  de  marquer  les  cinq  pour  cent : 

<  Haltel  Qi'il^Yienx  poschMsroelf  halte! 
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—  Tu  en  veux  six? 

—  Ni  six,  ly  cinq.  Est-ce  que  nous  ne  sommes 
pas  de  Yieux  amis?  Mais  tu  ne  comprends  rien  &  la 
plaisanterie ;  il  faut  toujours  6tre  grave  avec  toi, 
comme  un  Ane  qu'on  ^trille.  > 

Le  vieox  rebbe  alors  se  leva,  lui  serra  la  main 
el  dit  tout  attendri : 

<  Herciy  Kobus.  > 

Puis  il  s'en  alia. 

«  Brave  homme !  faisait  Fritz  en  le  voyant  re- 
monter  la  rue,  le  dos  courb^  et  la  main  sur  sa 
poche;  le  voilji  qui  court  chez  Tautre,  comme  s'il 
s'agissait  de  son  propre  bonheur;  il  voit  les  enfants 
heureux,  et  rit  tout  bas  une  larme  dans  roeil.  » 

Sur  cette  r^fleiion,  il  prit  sa  canne  et  sortit 
pour  aller  lire  son  journal.  ' 


c^ 


X 


Deox  ou  trois  jours  apr&s,  un  soir,  au  Casino, 
on  causait  par  haaard  des  anciens  temps.  Le.gros 
perceptenr  HAan  c^l^brait  les  moeurs  d^autrefois : 
les  promenades  en  tratneaux,  Thiver;  le  bon  papa 
Christian,  dans  sa  houppelande  doubl^e  de  renard 
et  ses  grosses  bottes  fourr^  d'agneau,  le  bonnet 
de  loutre  tir6  sur  les  orellles,  et  les  gants  jus- 
qu'aux  coudesy  conduisant  toute  sa  famille  h  la 
cime  do  Rothalps,  admirer  les  bois  converts  de 
givre;  et  les  jeunes  gens  de  la  ^ille  suivant  k  che- 
Yal  la  promenade,  et  jetant  h  la  d^rob^e  un  regard 
d'ampur  sur  la  jolie  couvde  de  jeunes  filles,  enve- 
lopp6es  de  leurs  p&Ierines,  le  petit  nez  rose  enfoui 
dans  le  minon  de  cygne  plus  blanc  que  la  neige. 
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cAhl  le  bon  temps,  disait-il.  Bientdt  aprfes, 
toute  la  yille  apprenait  que  le  jeune  conseiller 
I^obstein,  ou  M.  le  tabellion  Miiatz,  ^tait  fiance 
avec  la  petite  Lotchen,  la  jolie  Rosa,  ou  la  grande 
Wilbelmine;  et  c'^tait  au  milieu  des  neiges  que 
Tamour  avait  pris  naissance,  sous  ToBil  m6me  des 
parents.  D'autres  fois  on  se  r^unissait  dans  la 
Madame-Hiite^  en  pleine  foire;  tons  les  rangs  se 
confondaient  :  la  noblesse,  la  bourgeoisie,  le 
peuple.  On  ne  s'inqui^tait  pas  de  savoir  si  vous 
6tiez  comte  ou  baron,  mais  bon  valseur.  AUez 
done  trouTer  un  abandon  pareil  de  nos  jours  1  De- 
puis  qu'on  fait  tant  de  nouveaux  nobles,  ils  ont 
toujours  peur  qu'on  les  confonde  avec  la  po- 
pulace. » 

HAan  vantait  aussi  les  petits  concerts,  la  bonne 
musique  de  chambre  ^l^nte  et  naive  des  vieuz 
temps,  k  laquelle  on  a  substitu^  le  fracas  des 
grandes  ouvertures,  et  la  m^lodie  sombre  des 
symphonies. 

Rien  qu*ii  I'entendre,  il  vous  semblait  voir  le 
vieuz  conseiller  Baumgarten ,  en  perruque  pou- 
dr^e  h  la  frimas  et  grand  habit  carr^,  le  violon- 
celle  appuy^  centre  la  jambe  et  I'archet  en  ^querre 
sur  les  cordes,Mlle  S6raphia  Schmidt  au  clavecin, 

1.  Salle  de  danse. 
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entre  les  deux  cand^labres,  les  violons  peDch^s 
toot  antour,  FoeU  sur  le  cahier,  et  plus  loin,  le 
cerde  des  amis  dans  Tombre. 

Ces  images  touchaient  tont  le  monde,  et  le  grand 
Schoultz  lui-mdme,  se  balaDgant  sur  sa  chaise,  un 
de  ses  genoux  pointus  entre  les  mains  et  les  yeux 
au  plafond,  s'^criait : 

<  Oai,  oui  y  ces  temps  sont  loin  de  nous !  C'est 
pourtant  vrai,  nous  vieillissons. ...  Quels  souvenirs 
tu  nous  rappelles »  Hlan ,  quels  souvenirs !  Tout 
cela  ne  nous  fait  pas  jeunes.  » 

Kobus,  en  retournant  chez  lui  par  la  rue  des 
Gapucins,  avail  la  t^te  pleine  des  id^es  de  H4an : 

c  II  a  raison ,  se  disait-il ,  nous  avons  vu  ces 
choses  qui  nous  paraissent  recul^es'd'un  si^cle.  » 

Et  regardant  les  6toiles,  qui  tremblotaient  dans 
le  ciel  immense,  il  pensait : 

«  Tout  cela  reste  eo  place,  tout  cela  revient  aux 
m^mes  ipoques;  il  n'y  a  que  nous  qui  changions. 
Quelle  terrible  av^nture  de  changer  un  peu  tous 
les  jours,  sans  qu'on  s*en  aper^oive.  De  sorte  qu'& 
la  fin  du  compte,  on  est  tout  gris,  tout  ratatin^,  et 
qa*on  produit  aux  yeux  du  nouveau  monde  qui 
passe,  Teffet  de  ces  vieilles  d^froques,  ou  de  ces 
respectables  perruques  dont  parlait  Hdan  tout  h 
Theure.  On  a  beau  faire,  il  faut  que  cela  nous  ar- 
rive comme  aux  autres.  » 
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Ainsi  rfivait  Fritz  en  entrant  dans  sa  chambre, 
et,  s'^tant  couch6,  ces  id^es  le  suivirent  encore 
quelque  temps,  puis  il  s'endormit. 

Le  lendemain,  il  n'y  songeait  plus,  quand  ses 
yeux  tombirent  sur  le  vieux  clavecin  entre  le 
buffet  et  la  porte.  G'6tait  un  petit  meuble  en  bois 
de  rose,  k  pieds  gr6Ies,  terminus  en  poire,  et  qui 
n'avait  que  cinq  octaves.  Depuis  trente  ans  il  res- 
tait  Ik ;  Eatel  y  d^posait  ses  assiettes  avant  le  dtod, 
et  Kobus  y  jetait  ses  habits.  A  force  de  le  voir,  il 
n'y  pensaitplus;  mais  alors  il  lui  sembla  le  retrou- 
ver  aprte  une  longue  absence.  II  s'habilla  tout  r6- 
veur;  puis,  regardant  par  la  fen^tre,  il  vit  Katel 
dehors,  en  train  de  faire  ses  provisions  an  marchd. 
S'approchant  aussitdt  du  clavecin,  il  Touvrit  et 
passa  les  doigts  sur  ses  touches  jaunes  :  un  son 
gr61e  s'6chappa  du  petit  meuble,  et  le  bon  Kobus, 
en  moins  d'une  seconde,  revit  les  trente  ann^es  qui 
venaient  de  s'^couler.  II  se  rappela  Mme  Kobus,  sa 
mire,  une  femme  jeune  encore,  h  la  figure  longue 
et  p&le,  jouant  du  clavecin;  H.  Kobus,  le  juge  de 
paix,  assis  aupr&s  d'elle,  son  tricorne  au  b&ton  de 
la  chaise,  ^coutant,  et  lui,  Fritz,  tout  petit,  assis  k 
terre  avec  le  cheval  de  carton,  criant  .  <  Hue! 
hi^ !  »  pendant  que  le  bonhomme  levait  le  doigt 
et  faisait :  <  Chut !  >  Tout  cela  lui  passa  devant  les 
yeux,  et  bien  d'autres  choses  encore. 
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n  8'assity  essaya  quelques  vieax  airs  et  joua  le 
Trouhadour  et  Tantique  romance  du  CroisS. 

<  Je  n*aurais  jamais  cm  me  rappeler  une 
settle  note,  se  dit-il;  c'est  ^tonnant  comme  ce 
Tieux  clavecin  a  gar(i6  Taccord ;  il  me  semble  Ta- 
Toir  entendu  hier.  » 

Et  se  baissaut,  il  se  mit  h  tirer  les  vieux  cahiers 
de  leor  caisse  :  le  Siige  de  Prague ,  la  Cenerentola , 
rouTerture  de  la  YesuUe  et  puis  les  vieiUes  roman- 
ces d'amour,  de  petits  airs  gais,  mais  toujonrs  de 
Tamour  :  Tamour  qui  rit  et  I'amour  qui  pleure ; 
rien  en  deQi»  rien  au  del^  1 

KobuSy  deux  ou  trois  mois  avant,  n'aurait  pas 
manque  de  se  faire  du  bon  sang,  avec  tons  ces 
Locas  aux  jarreti&res  roses,  et  ces  Arthurs  auplu- 
met  noir ;  il  ayait  lu  jadis  Werther,  et  s*6tait  tenu 
les  cdtes  tout  le  long  de  Thistoire ;  mais  mainte- 
nant,  il  trouva  cela  fort  beau. 

<  H^  a  bien  raison,  se  disait-il,  on  ne  fait  plus 
d*aiiS8i  jolis  couplets : 

c  Hosetle, 

c  Si  bien  faite, 

I  Donne-moi  ton  codur,  ou  je  vas  mourirl  i 

•  Gofflme  c'est  simple,  conmie  c'est  naturel  1 

c  Donne-moi  ton  C09ur,  oil  je  vas  mourir !  > 
« A  la  bonne  beure  1  voil&  de  la  po^sie ;  cela  dit 
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des  choses  profondes,  dans  un  langage  naif.  Et  la 
musique!  > 
n  se  mit  k  jouer  en  chantant : 

c  Rosette, 
c  Si  bien  faite, 
c  Donne-moi  ton  coBur,  ou  je  vas  moorir!  > 

n  ne  se  lassait  pas  de  r^p^ter  la  vieille  romance, 
et  cela  durait  bien  depuis  vingt  minutes,  Iprs- 
qu'un  petit  bruit  s'entendit  k  la  porte ;  quelqu'un 
frappait. 

«  Void  David,  se  dit-il,  en  refermant  bien  vite 
le  clavecin ;  c'est  lui  qui  rirait,  s'il  m'entendait 

dmntBT  Rosette !  > 

» 

11  attendit  un  instant,  et,  voyant  que  personne 
n*entrait,  il  alia  lui-m6me  ouvrir.  Mais  qu'on  juge 
de  sa  surprise  en  apercevant  la  petite  SAzel,  toate 
rose  et  toute  timide,  avec  son  petit  bonnet  blanc, 
son  fichu  bleu  de  ciel  et  son  panier,  qui  se  tenait 
Ik  derri&re  la  porte. 

c  Eh!  c'est  toi,  SAzell  fit-il  comme  ^mer- 
veill6. 

—  Oui,  monsieur  Kobus,  dit  la  petite;  depois 
longtemps  j'attends  Mile  Katel  dans  la  cuisine,  et, 
comme  elle  ne  vient  pas,  j*ai  pens^  qu'il  fallait  tout 
de  m6me  faire  ma  commission  avant  de  partir. 

—  Quelle  commission  done,  Stlzel? 

—  Mon  pisre  m'envoie  vous  pr6venir  que  les 
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grilles  sont  arrives ,  et  qu'on  n'attend  que  voos 
pour  les  mettre. 

—  CQmment!  il  t'envoie  expr^s  pour  cela? 
~0h!  j'ai  encore  k  dire  au  juif  Schmoule,  qu'il 

doit  Tenir  chercher  les  boeofs,  s'il  ne  veut  pas  payer 

la  Dourriture. 

•'  ~  Ahl  les  boeufs  sont  vendus? 

—  Oui,  monsieur  Robus,  trois  ceut  cinquaute 
florins. 

—  C'est  un  bon  prix.  Mais  entre  done,  SAzel,  tu 
o'a  pas  besoin  de  te  g6ner. 

—  Oh !  je  ne  me  g6ne  pas. 

—  Si,  si....  tu  te  g^nes,  je  le  vois  bien,  sans 
cela  tu  serais  entree  tout  de  suite.  Tiens,  assieds- 
toi  1^. « 

n  lui  avaD(^it  une  chaise,  et  rouvrait  le  clave- 
cin d'un  air  de  satisfaction  extraordinaire  : 

<  Bt  tout  le  monde  se  porte  bicn  l^-bas^  le  pire 
Ghristely  la  m&re  Orcbel  ? 

—  Tout  le  monde,  monsieur  Kobus,  Dieu  merci. 
Nous  serious  bien  contents  si  vous  pouviez  venir. 

—  Je  viendrai,  SAzel;  demain  ou  apr^s,  bien 
sftr,  j'irai  vous  voir.  » 

Fritz  avait  alors  une  grande  envie  de  jouer  de- 
vanl  Stiel ;  il  la  regardait  en  souriant  et  finit  par 
lui  dire: 

•  Je  joqais  tout  h  I'heure  de  vieux  airs,  et  je 

10- 
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chantais.  Tu  m'as  peut-dtre  entenda  de  la  cuisine; 
Qa  t'a  bien  fait  rire,  n*est-ce  pas  ? 

—  Oh !  monsieur  Robus,  au  contraire,  ca  me 
rendait  toute  triste;  la  belle  musique  me  rend 
tovgours  triste.  Je  ne  savais  pas  qui  faisait  cette 
belle  musique. 

—  Attends,  dit  Fritz,  je  vais  te  jouer  quelque 
chose  de  gai  pour  te  r^jouir.  i 

n  ^tait  heureux  de  montrer  son  talent  k  Suzel, 
et  commen^a  la  Reins  de  Prusse,  Ses  doigts  sau- 
taient  d'un  bout  du  clavecin  h  Tautre,  il  marquait 
la  mesure  du  pied,  et,  de  temps  en  temps,  regar- 
dait  la  petite  dans  le  miroir  en  face,  en  se  pjncant 
les  l^vres  comme  il  arrive  lorsqu'on  a  peur  de 
faire  ()e  fausses  notes.  On  aurait  dit  qu'il  jouait 
devaht  toute  la  ville.  SAzel,  elle,  ses  grands  yeuz 
bleus  6carquill4s  d'admiration,  et  sa  petite  bou- 
che  rose  entr'ouverte,  semblait  en  extase. 

Et  quand  Robus  eut  fini  sa  valse,  et  qu'il  se  re- 
tourna  tout  content  de  Iui-m6me  : 

c  Oh  I  que  c'est  beau,  dit-elle,  que  c'est  beau ! 

—  Bah  I  fit-il,  ca,  ce  n'est  encore  rien.  Mais  tu 
vas  entendre  quelque  chose  de  magnifique^  le 
SiSge  de  Prague;  on  entend  rouler  les  canons; 
^coute  un  peu.  » 

n  se  mit  alors  il  jouer  le  SUge  de  Pragite  avec  un 
enthousiasme  extraordinaire ;  le  vieux  clavecin 
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boQrdonnait  et  frissonnait  jusque  dans  ses  petites 
jambes.  Et  quand  Kobus  entendait  la  petite  SAzel 
soupirer  tout  bas :  c  OhI  que  c'est  beau!  »  cela 
lai  donnait  une  ardeur,  mais  une  ardeur  vraiment 
incroyable;  il  ne  se  sentait  plus  de  bonheur. 

Aprte  le  SiSge  de  Prague ^  il  joua  la  Cefnermlola; 
apr^  ]a  Cenermtola^  la  graude  ouverture  de  la 
Vestale;  et  puis,  comme  il  ne  savait  plus  que  jouer, 
et  que  Sftzel  disait  toujours:  <  Oh!  que  c*est  beau, 
.  monsieur  Kobus  1  oh  I  quelle  belle  musique  vous 
faites)  »  il  s*^cria: 

c  Oui,  c'est  beau ;  mai9  si  je  n'^tais  pas  enrhum^, 
je  te  chanterais  quelque  chose,  et  c'est  alors  que 
tn  yerrais,  Sikzel  I  Mais  c*est  6gal,  je  vais  essayer 
toutde  mfime;  seulement  je  suis  enrhum^,  c'est 
dommage.  » 

Kt  tout  en  parlant  de  la  sorte,  il  se  mit  h  chanter 
d'une  voix  aussi  claire  qu*un  coq  qui  s'iveille  au 
milieu  de  ses  ponies : 

«  Rosette, 

c  Si  bien  faite, 

c  Donne-moi  ton  coBur,  oil  je  vas  mourir!  » 

I  D  balan^ait  la  t^te  lentement,  la  bouche  ouverte 
jusqu'aux  oreilles,  et  chaque  fois  qu'il  arrivait  k 
la  fin  d'un  couplet,  pendant  une  demi-heure  il  r^- 
p^tait  d'un  ton  lamentable^  en  se  penchant  au  dos 
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de  sa  chaise,  le  nez  en  I'air,  et  en  se  balau^nt 
comme  un  malheureux : 

c  Donne-moi  ton  cosar, 
«  Donne-moi  ton  coBur...* 
c  On  je  yas  mourir....  ou  je  y^  mourir. 
c  Je  vas  mourir....  moarir....  mourir  I...  » 

Desortequ'iilafin,  lasueurlui  coulaitsuria  figure. 

SAzeU  toute  rouge,  et  comme  honteused'une  pa-  , 
reille  chanson,  se  penchait  sans  oser  le  regarder; 
et  Robus  s*^tant  retoum^  pour  lui  entendre  dire : 
«  Que  c'est  beau  1  que  c'est  beau !  >  il  la  vit  ainsi 
soupirant  tout  bas,  les  mains  sur  ses  genoux,  les 
yeux  baiss^s. 

Alors  lui-m6me,  se  regardant  par  hasard  dans 
le  miroir,  s'aper^ut  qu*il  devenait  pourpre,  et  ne 
sachant  que  faire  dans  une  circonstance  aussi  sur- 
prenante,  il  passa  les  doigts  du  haut  en  has  et  du 
bas  en  haut  du  clavecin,  ensoufflant  dans  ses  joues 
et  criant: « Prrouh !  prrouh  I  >  les  cheveux  droits  ^ 
sur  la  tdte. 

Au  mftme  instant,  Ratel  refermait  la  porte  de 
la  cuisine,  ill'entend it,  et,  se  levant,  il  semiti 
crier:  «  Katel  1  Katel !  >  d'une  voix  d'homnie  qui 
se  noie. 

Ratel  entra: 

«  Ah!  c'est  bon,  fit-il.  Tiens....  voilh  SAzel  qui 
t'attend  depuis  une  beure. » 
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Et  comme  Sfizel  alors  levait  sur  lui  ses  grands 
yeuz  trouble,  il  igouta : 

<  Oui,  nous  avons  fait  de  la  musique....  ce  sont 
de  vieux  airs....  (^  nevaut  pas  le  diablel...  Enfin, 
enfiD,  j'ai  fait  comme  j'ai  pu....  On  n^  saurait  tirer 
une  bonne  mouture  d'un  mauvais  sac.  » 

SAzel  avait  repris  son  panier  et  s'en  allait  avec 
Katel,  disant:  •  Bonjour,  monsieur  Kobus ! »  d'une 
Yoix  si  douce,  qu*il  ne  sut  que  r^poodre,  et  resta 
plus  d'une-minute  comme  enracin^  au  milieu  de 
)a  salle,  regardant  vers  la  porte,  tout  effar^ ;  puis 
il  se  prit  k  dire : 

t  Yoil^  de  belles  affaires,  Robus  I  tu  Wens  de  te 
distinguer  sur  cette  maudite  patraque....  Oui.... 
oui....  c'est  du  beau....  tu  peuz  fen  vanter....(a 
te  Ya  bien  h  ton  &ge.  Que  le  diable  soit  de  la  mu- 
sique I  S*il  m*arrive  encore  de  jouer  seulement 
Phn  ca/mcin,  je  veux  qu'on  me  torde  le  cou!  » 

Alors  il  prit  sa  canne  et  son  chapeau  sans  at- 
tendre  le  d^jeun^,  et  sortit  faire  un  tour  sur  les 
remparts,  pour  r^fl^chir  k  son  aise  sur  les  choses 
surprenantes  qui  venaient  de  s'accomplir. 


XI 


»i  ** 


On  peut  s'imaginer  les  reflexions  que  fit  Kobus 
sor  les  remparts.  II  se  promenait  derri&re  la 
Hanutention,  la  t^te  pench^e,  la  canne  sous  le 
bras,  regardant  k  droite  et  k  gauche,  si  personne 
ne  venait.  II  lui  sembiait  que  cbacun  allait  d^cou- 
vrirson  ^tat  au  premier  coup  d'oeil. 

<  Un  vieuz  gar^on  de  trente-six  ans  amoureux 
d*ime  petite  fiUe  de  dix-sept,  quelle  chose  ridi- 
cule I  se  disait-il.  Yoilii  done  d'od  venaient  tes 
ennuis,  Fritz,  tes  distractions  ettes  r^yeries  depuis 
trois  semaines  1  voilji  pourquoi  tu  perdaistoujours 
i  la  brasserie,  pourquoi  tu  n'avais  plus  la  t^te  k 
toi  dans  la  cave,  pourquoi  tu  b&illais  k  ta  fen6tre 
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co^me  un  &ne,  en  regardant  le  march6.  Peu1>-0D 
6tre  aussi  b^te  k  ton  Age?  - 

«  Encore,  si  c*^tait  de  la  veuve  Windling  ou  de 
la  grande  Salom6  Roedig  que  tu  sois  'amoureuz, 
cela  pourrait  aller.  II  vaudrait  mieux  te  pendre 
mille  fois,  que  de  te  marier  avec  I'une  d'elles ; 
mais  au  moins,  aux  yeux  des  gens,  un  pareil  ma- 
nage serait  raisonnable.  Mais  6tre  amouretiz  de  la 
petite  SAzel,  la  fille  de  ton  propre  fermfer,  una 
enfant,  uiie  veritable  enfant,  qui  n'est  nrde  ton 
rang,  ni  de  ta  condition,  et  dont  tu  pourrais  6tre 
lepfere,  c'est  ifflp  for4*.!i;C'ci$t:tout  i  fait  contre 
nature,  c&  n'a  pas  mdme  le  sens  commun.  Si  par 
malheur  quelqu'un  s*en  doutait,  tu  n*oserais  plus 
te  montrer  au  Grand-Cerf,  au  Casino^  nulle  part. 
C'est  alors  qu'on  se  moquerait  de  toi,  Frit^,  de  toi 
qui  t'es  taat  moqu^  des  autres.  Ge  serait  Tabomi- 
nation  de  la  desolation ;  le  vieux  David  Iui-m6me, 
malgr6  son  amour  du  tnariage,  te  rirait  au  nez  ;  il 
t'en  ferait  des  apologues !  il  fen  ferait ! 

c  Allons,  allons,  c*est  encore  un  grand  bonheur 
que  personne  ne  sache  rieo,  et  que  tu  te  sois 
aperQu  de  la  chose  k  temps.  II  faut  6touffer  tout 
cela,  d^raciner  bien  vite  cette  mauvaise  herbe  de 
ton  jardin.  Tu  seras  peut-6tre  un  peu  triste  trois 
ou  quatre  jours,  mais  le  bon  sens  te  reviendra.  Le 
vieux  vin  te  consolera,  tu  donneras  des  diners,  tu 
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feras  des  tours  aux  environs  dans  la  Toiture  de 
Hflan.  Et  justement,  avant-hier  il  m'engageait, 
pour  la  centifeme  fois ,  k  I'accompagner  en  per- 
ception. C'est  cela,  nous  causerons,  nous  rirons, 
nous  nous  ferons  du  bon  sang,  et  dans  une  quin- 
zaine  tout  sera  fini.  » 

Deux  hussards  s'approchaient  alors,  bras  dessus 
bras  dessous  avec  leurs  amoureuses.  Kobus  les 
vit  yenir  de  loin,  sur  le  bastion  de  ThApital,  et 
deacendit  dans  la  rue  des  Ferrailles,  pour  retoumer 
h  la  maison.  ^ 

« Je  vais  commencer  par  6crire  au  p^re  Ghristel 
de  poser  le  grillage,  se  dit-il,  et  de  remplir  le 
rtservoir  lui-mSme.  Si  Ton  me  rattrape  h  retourner 
aa  Meisenth&l,  ce  sera  dans  la  semaine  des  quatre 
jeodis.  •  / 

Lorsqu'il  rentra,  Katel  dressait  la  table.  Sftzel 
^tait  partie  depuis  iongtemps.  Fritz  ouvrit  son  se- 
cretaire, terivit  au  p^re  Ghristel  qu'il  ne  pouvait 
pas  venir,  et  qu'il  le  cbargeait  de  poser  le  grillage 
lai-m6me ;  puis  11  cacheta  la  lettre,  s'assit  k  table 
et  dtna  sans  rien  dire. 

Apr6s  le  dine,  11  ressortit  vers  une  heure  et  se 
reodit  cbez  Hftan,  qui  demeurait  k  Thdtel  de  la 
Cigogne,  en  face  des  halles.  HAan  6tait  dans  son 
petit  bureau  rempli  de  tabac,  la  pipe  aux  l&vres ; 
il  priparait  des  sacs  et  serrait  dans  un  fourreau 
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de  Cuir,  de  grands  registres  relite  en  vean.  Son 
gar(on  Gaysse  I'aidait : 

t  E6  Kobus  I  s'6cria-t-ily  d'oti  me  vient  ta  visite? 
J0  ne  te  vois  pas  sou  vent  ici. 

—  Tu  m'as  dit,  avant  bier,  que  tu  partais  en 
tourn^e,  ripondit  Fritz  en  s*ajsseyant  au  coin  de 
la  table. 

—  Oui,  domain  matin,  it  cinq  heures ;  la  Yoitore 
est  command^.  Tiens,  regarde !.  je  viens  juste- 
ment  de  preparer  mon  livre  h  soucbes  et  mes  sacs. 
J*en  aurai  pour  sept  ou  huitgours. 

—  Eb  bien,  je  t*accompagne. 

—  Tu  m*accompagnes  1  s'6cria  HAan  d'une  voix 
joyeuse,  en  frappant  de  ses  grosses  mains  carries 

,  sur  la  table.  Enfin,  eniin,  tu  finis  par  te  decider 
une  fois,  (a  n'est  pas  malheureux....  Ha !  ha  I  ha !  > 
Et,  plein  d'entbousiasmoi  il  jeta  son  petit  bonnet 
de  sole  noire  de  cdt^,  s'^bouriffa  les  cheveux  sur 
sa  grosse  t6te  rouge  k  demi  chauve,  et  se  mit  a 
crier: 

«  A  la  bonne  heure  I . . .  &  la  bonne  heure ! . . .  Nous 
allons  nous  faire  du  bon  sang  I 

—  Oui ,  le  temps  m'a  paru  favorable ,  dit 
Pritz. 

—  Un  temps  magnifique,  s*toria  HAan,  ^i  tear- 
tant  les  rideaux  derri&re  son  fauteuil,  un  temps 
d'or,  un  temps  comme  on  n'en  a  pas  yu  depuis 
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dix  ao8.  Nous  partirons  demain  au  petit  jour,  nous 
courrons  le  pays....  c'est  d^d6....  mais  ne  ya 
pas  te  d6dire ! 
-*  Sois  tranquille.  « 

—  Ah !  ma  foi,  s*6cria  le  gros  homme,  tu  ne  pou- 
Tais  pas  me  faire  un  plus  grand  plaisir.  —  Gaysse ! 
Gayssel 

—  Monsieur ! 

—  Ma ^capote!  tene2....  pendez  ma  robe  de 
chambre  derridre  la  porte.  Yous  fermerez  le  bu- 
reau, et  yous  donnerez  la  clef  h  la  mftre  Lehr. 
NoQs  aliens  au  GrandrCerf^  Eobus  7 

—  Qui,  prendre  des  chopes ;  il  n'y  a  pas  de 
bonne  bi&re  en  route. 

—  Pourquoi  pas  ?  A  Hackmatt,  elle  est  bonne. 

—  Alors,  tu  n'as  plus  rien  k  preparer,  Hdan  ?  ^ 

—  Non,  tout  est  pr^t.  Ah !  dis  done,  si  tu  you- 
lais  mettre  deux  ou  trois  chemises  et  des  has  dans 

* 

ma  yalise. 

—  J'aurai  la  mienne. 

—  Eh  bien,  en  route !  » s'^cria  Hdan,  en  prenant 
son  bras. 

lis  sortirent,  et  le  gros  percepteur  se  mit  k  6nu* 
m^rer  les  yillages  qu'ils  auraient  k  voir,  dans  la 
plaine  et  dans  la  montagne : 

<  Bans  la  plaine,  k  Hackmatt,  k  Mittelbronn,  k 
Lixheim,  c'est  tout  pays  protestant,  fous  gens 
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riches,  bieu  ^tablis,  belles  maisons,  bons  vins, 

bonne  table,  bon  lit.  Nous  serons  comme  des  coqs 
en  p&te  les  six  premiers  jours ;  pas  de  difficult^ 
pour  la  perception,  les  sommes  du  roi  sont  prates 
d'avance.  Et  seulement,  k  la  fin,  nous  aurons  un 
petit  coin  de  pays,  le  Wiidland,  une  esptee  de 
desert,  oti  Ton  ne  voit  que  des  croix  sur  la  route, 
et  oix  les  voyageurs  tirent  la  langue  d'une  aune ; 
mais  ne  crains  rien,  nous  ne  mourrons  pas  de  faim, 
tout  de  m6me.  • 

Fritz  dcoutait  en  riant,  et  c*est  ainsi  qu*ils  en- 
tr&rent  h  la  brasserie  du  Grand-Cerf.  lit,  les  choses 
se  pass^rent  comme  toujours :  on  joua,  on  but  des 
chopes,  et,  vers  sept  heures,  chacun  retourna  chez 
soi  pour  souper. 

Kobus,  en  traversant  sa  petite  all^e,  entra  dans 
la  cuisine,  selon  son  habitude,  pour  voir  ce  que 
Katel  lui  pr^parait.  II  vit  Ja  vieille  servante  assise 
au  coin  de  T&tre,  sur  un  tabouret  de  bois,  un  tor- 
chon sur  les  genoux,  en  train  de  graisser  ses  sou- 
liers  de  fatigue. 

<  Qu*est-ce  que  tu  fais  done  1^  ?  dit-il. 

—  Je  graisse  vos  gros  souliers  pour  aller  k  la 
ferme,  puisque  vous  partez  domain  ou  apr^. 

—  C'est  inutile,  dit  Fritz,  je  n'irai  pas;  j'ai 
d'autres  affaires. 

—  Vous  n*irez  pas?  fit  Katel  toute  surprise; 
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c'est  le  p&re  Christel,  SAzel  et  tout  le  monde,  qui 
vont  avoir  de  la  peine,  monsieur ! 

—  Bah !  ils  se  sont  passes  de  moi  jusqu'a  pr^- 
sent^  et  j'espfere,  avec  Taide  de  Dieu,  qu'ils  s'en 
passeront  encore.  J'accompagne  Hdan  dans  sa 
toum^e,  pour  r^gler  quelques  comptes.  Et,  puis- 
que  je  me  le  rappelle  maintenant,  il  y  a  une  lettre 
8ur  la  cbemin^e  pour  Cbristel  ;  tu  enverras  de- 
main  le  petit  Y6ri  la  porter,  et  ce  soir,  tu  mettras 
dans  ma  valise  trois  chemises  et  tout  ce  qu'il  faut 
pour  rester  quelques  jours  dehors. 

—  G*est  bon ,  monsieur.  » 

Robus  entra  dans  la  salle  k  manger,  tout  fier 
de  sa  resolution,  et  ayant  soup6  d'assez  bon  app^- 
tit,  il  se  coucha,  pour  ^tre  pr6t  k  partir  'de  grand 
matin. 

II  itait  k  peine  cinq  heures,  et  le  soleil  com- 
men^ait  k  poindre  au  milieu  des  grandes  vapeurs 
du  Losser,  lorsque  Fritz  Kobus  et  son  ami  Hdan, 
accroupis  dans  un  vieux  char  a  bancs  tress^  d'o- 
sier,  en  forme  de  corbeiUe,  a  Tancienne  mode  du 
pays,  sortirent  au  grand  trot  par  la  porte  de  Hil- 
debrandt,  et  se  mirent  k  router  sur  la  route  de 
Hunebourg  k  Michelsberg. 

HcUin  avait  sa  grande  houppelande  de  castorine 
et  son  bonnet  de  renard  a  longs  poils,  la  queue 
flottant  sur  le  dos,  Kobus,  sa  belle  capote  bleue. 
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son  gilet  de  velours  acarreaux  verts  et  rouges,  et 
son  large  feutre  noir. 

Quelques  vieilles  le  balai  k  la  main,  les  regar- 
daient  passer  en  disant :  <  lis  vont  ramasser  Tar- 
gent  des  villages ;  (a  prouve  qu'il  est  temps  d'ap- 
pr^ter  notre  magot ;  la  note  des  portes  et  fen^tres 
va  venir.  Quel  gueux  que  ce  HAan !  Penser  que 
tout  le  mondedoit  s'^chiner  pour  lui,  qu*il  r/en  a 
jamais  assez,  et  que  la  gendarmerie  le  soutient !  » 

Puis  elles  se  remettaient  a  balayer  de  mauvaise 
humeur. 

Une  fois  hors  de  Tavanc^e,  HAan  et  Robus  se 
trouvferent  dans  les  brouillards  de  la  rivifere. 

«  11  fait  joliment  frais  ce  matin,  dit  Robus. 

—  Ha!  ha  1  ha  I  r^pondit  HAan  en  claquant  du 
fouet,  je  t'en  avals  bien  pr<^venu  hier.  II  faltait 
mettre  ta  camisole  de  laine;  maintenant,  allonge- 
toi  dans  la  paille,  mon  vieux,  allonge-toi.— Hue! 
Foux,  hue  I 

—  Je  vais  fumer  une  pipe,  dit  Kobus,  cela  me 
r^chaufTera. » 

II  battit  le  briquet,  tira  sa  grande  pipe  de  por- 
celaine  d'une  poche  de  c6t6,  et  se  mita  fumer 
gravement. 

Le  chevaly  une  grande  haridelle  du  Mecklem- 
bourg,  Irottait  les  quatre  fers  en  Fair;  les  arbres  sui- 
vaient  les  arbres,  les  broussailles  les  broussailles. 
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H^ian  ayant  d^pos^  le  foaet  dans  an  coin^  aous  son 
coude,  fnmait  aussi  tout  r^veur,  comme  il  arrive 
au  miliea  des  brouillards,  oti  Ton  ne  voit  pas  les 
choses  clairement. 

Le  soleil  jaune  avait  de  la  peine  4  dissiper  ces 
masses  de  brume,  le  Losser  grondait  derriire  le 
talus  de  la  route ;  il  £tait  blaiic  comme  du  lait,  et 
malgr^  sou  bruit  sonrd,  il  semblait  dormir  sous 
les  grands  saules. 

Parfois,  a  Tapproche  de  la  voiture,  un  martin- 
pteheur  jetait  son  cri  per^nt  et  filait;  puis,  une 
alouette  se  mettait  k  gazouiUer  quelques  notes. 
En  regardant  bien,  on  voyait  ses  ailes  grises  s'a- 
giter  en  accent  circonfleze  k  quelques  pieds  au- 
dessus  des  champs,  mais  elle  redescendait  au 
bout  d'une  seconde,  et  Ton  n'entendait  plus  que 
le  bourdonnement  de  la  rivi&re  et  le  fr^missement 
des  peupliers. 

Eobus  ^prouvait  alors  un  veritable  bien-£tre;  il 
se  r^onissait  et  se  glorifiait  de  la  resolution  qu'il 
avait  prise  d'^chapper  &  SAzel  par  une  fuite  h^- 
roique ;  cela  lui  semblait  le  comble  de  la  sagesse 
humaine. 

«  Combien  d'autres,  pensait-il,  se  seraient  en- 
dormis  dans  ces  guirlandes  de  roses,  qui  t'entou- 
raient  de  plus  en  plus,  et  qui,  finalement,  n'au- 
raient  ^t^  que  de  bonnes  cordes,  semblables  & 
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celles  que  la  vertueuse  Dalila  tressait  pour  Sam- 
son !  Oui,  oui,  Kobus,  tu  p^ux  remercier  le  del  de 
ta  chance ;  te  voil^  libre  encore  une  fois  comme  un 
oiseau  dans  Fair;  et,  par  la  suite  des  temp^,  jus- 
qu'ausein  de  la  yieillesse,  tu  pourras  c^l^brer  ton 
depart  de  Hunebourg,  k  la  facon  des  H^breuz,  qui 
se  rappelaient  toujours  avec  attendrissement  les 
vases  d'or  et  d'argent  de  I'figypte ;  ils  abandonnd- 
rent  les  choux,  les  raves  et  les  oignons  de  leur 
manage,  pour  sauver  le  tabernacle ;  tu  suis  leur 
exemple,  et  le  vieux  Sichel  Iui-m6meserait6mer- 
vellI6  de  ta  rare  prudence. » 

Toutes  ces  pens^es,  et  mille  autres  non  moins 
judicieuses,  passaient  par  la  t^te  de  Fritz  ;  il  se 
croyait  hors  de  tout  p^ril,  et  respirait  Fair  du 
printemps  dans  une  douce  s^curit^.  Mais  le  Sei- 
gneur-Dieu,  sans  doute  fatigue  de  sa  pr^somption 
naturelle,  avait  r^solu  de  lui  faire  verifier  la  sa- 
gesse  de  ce  proverbe  : « Cache-toiyfuis,d6robe-toi 

<  sur  les  monts  et  daiis  la  plaine,  aufond  desbois 

<  ou  dansun  puits,  je  te  d^couvre  et  ma  main  est 
« sur  toi!  > 

A  la  Steinbach,  pr^s  du  grand  moulin,  ils  ren- 
contr&rent  un  bapt^me  qui  se  rendait  a  T^lise  Saint- 
Blaise  :  le  petit  poupon  rose  sur  I'oreiller  blanc, 
la  sage-femme,  fi^re  avec  son  grand  bonnet  de 
dentelle,  et  les  autres  gais  comme  des  pinsons ; — 
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j^Hoheim,UDe  paire  de  vieux  qui  c61^braient  lacin- 
quantaine  dans  un  pr^ ;  ils  dansaient  au  milieu  de 
tout  le  village ;  lem^n^trier,  debout  sur  une  tonne 
soufflait  dans  sa  clarinette,  ses  grosses  joues  rou- 
ges gonfl^es  jusc[u'aux  oreilles,  le  nez  pourpre  et 
lesyeuz  ^fleur  de  t£te;  on  riait,  on  trinquait;  le 
vin,  la  bi^re,  le  kirschenwasser  coulaient  sur  les 
tables ;  chacun  battait  la  mesure ;  les  deux  vieux 
les  bras  en  Tair,  valsaient  la  face  riante ;  et  les 
bambins,  r^unis  autour  d'eux,  poussaient  des  cris 
de  joie  qui  montaient  jusqu'au  ciel.  A  Franken- 
tUQ,  une  noce  montait  les  marches  de  T^glise,  le 
gargon  d'honneur  en  t^te,  la  poitrine  couverte 
d*un  bouquet  en  pyramide,  le  chapeau  garni  de 
rabans  de  mille  couleurs,  puis  les  jeunes  mari^s 
tout  attendris,  les  vieux  papas  riant  dans  leur 
barbe  grise,  les  grosses  m^res  ^panouies  de  satis- 
faction. 

C'^tait  merveilleux  de  voir  ces  choses,  et  cela 
Tous  donnait  k  penser  plus  qu'on  ne  pent  dire. 

Ailleurs,  de  jeunes  gargons  et  de  jeunes  filles 

de  quinze  k  seize  ans  cueiilaient  des  violettes  le 

long  des  haies,  au  bord  de  la  route ;  on  voyait  k 

leurs  yeux  luisants  qu'ils  s*aimeraient  plus  tard. 

Ailleurs,  c'^tait  un  conscrit  que  sa  lianc^e  ac- 

compagnait  sur  la  route,  un  petit  paquet  sous  le 

bras;  de  loin,  on  lesentendaitqui  se  juraient  I'un 

11 
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k  Tautre  de  s'attendre.  — Toujours,  toujours  cette 
yieille  histoire  de  Tamour,  sous  mille  et  miUe 
formes  diff^rentes;  on  aurait  dlt  que  le  diable 
lui-m6me  s'en  mdlait. 

G'^tait  justement  cette  saison  du  printemps  od 
lescoeurs  s'^veilleaty  oik  toutrenatt^odlavies'em- 
bellit,  oil  tout  nous  invite  au  bonheur,  oh  le  del 
fait  des  promesses  innombrables  k  ceux  qui  s'ai- 
mentl  Partout  Kobus  rencontrait  quelque  spec- 
tacle de  ce  genre,  pour  lui  rappeler  SAzel,  et 
chaque  fois  il  rougissait,  il  rdvait,  il  se  grattait 
I'oreille  et  soupirait.  II  se  disait  en  lui-m^me  : 
c  Que  les  gens  sont  b6tes  de  se  marier !  Plus  on 
voyage  et  plus  on  reconnatt  que  les  trois  quarts 
des  hommes  ont  perdu  la  tete,  et  que  dans  cbaque 
ville,  cinq  ou  six  vieux  gargons  ont  seuls  conserve 
le  sens  commun.  Oui^  c'est  positif....  la  sagesse 
n'est  pas  k  la  port6e  de  tout  le  naonde,  on  doit  se 
f^liciter  beaucoup  d'etre  du  petit  nombre  des  ^lus.» 

Arrivaient-ils  dans  un  village,  tandis  que  HAan 
s'occupait  de  sa  perception,  qu'il  recevait  Targent 
du  roi  et  d^livrait  des  quittances,  I'ami  Fritz  s'en- 
nuyait;  ses  reveries  toucbant  la  petite  SAzel  aug- 
mentaient,  et  finalement,  pour  se  distraire,  il 
sortait  de  Tauberge  et  descendait  la  grande  rue, 
regardant  k  droite  et  a  gaucbe  les  vieilles  maisons 
avec  leurs  ^poutrelles  sculpt^s,  leurs  escaliers 


L'Ain  FRITZ.  163 

ext^rieurs^  leurs  galeries  de  bois  vermoulu,  leurs 
pigDODs  converts  de  lierre,  leurs  petitsjardinsen- 
clos  depalissadeSy  leurs  basses-cours,  et,  derri^re 
tout  cela,  les  grands  noyers,  les  hauts  marronniers 
dont  lefeuillage  6clatant  moutonnaitau-dessusdes 
toits.  L'airplein  de  lumi^re  ^blouissante,  les  pe- 
tites  ruelles  oti  se  promenaient  des  laments  de 
poules  et  de  canards  barbotant  et  caquetant ;  les 
petites  fen^tres  a  vitres  hexagones,  ternies  de 
poussi^re  grise  ou  nacr^es  par  la  lune;les  hi- 
rondelles,  commengant  leur  nid  de  terre  k  Tangle 
des  fenStres,  et  filant  comme  des  filches  k  travers 
les  rues;  les  enfants,  tout  blonds,  tressant  la  corde 
de  leur  fouet ;  les  vieillesy  au  fond  des  petites  cui- 
sines sombres^aux  marches  concass^es,  regardant 
d'un  air  de  bienyeillance ;  les  flUes,  curieuses,  se 
penchant  aussi  pour  voir :  tout  passait  devant  ses 
yeux  sans  pouvoir  le  distraire. 

H  allaity  regardant  et  regard^,  soiigeant  toujours 
a  Sfizel,  asa  collerette,  a  son  petit  bonnet,  a  ses 
beaux  cheveux,  a  ses  bras  dodus ;  puis  au  jour  oh 
le  vieux  David  Tavait  fait  asseoir  k  table  entre  eux 
deux ;  au  son  de  sa  voix,  quand  elle  baissait  les 
yeux,et  ensuite  h  ses  beignets,  ou  bien  encore  aux 
petites  taches  de  crime  qu'elle  avait  certain  jour  4 
la  ferme ;  enfin  a  tout:  —  il  revoyait  tout  celasans 
le  vouloir !  / 
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G'est  ainsi  que,  le  nez  en  I'air,  les  maiDS  dans 
ses  pocheSy  il  arrivait  au  bout  du  village,  dans 
quelque  sillon  de  bl^,  dans  un  sentier  qui  filait 
entre  des  champs  de  seigle  ou  de  pommes  de 
terre.  Alors  la  caille  chantait  ramour,  la  perdrix 
appelait  son  mile,  I'alouette  c^l6brait  dans  les 
nuages  le  bonbeur  d'etre  m&re  ;deiTi6re,  dans  les 
ruelles  lointaines,  lecoq  langaiitson  cri  de  triomphe; 
les  tiMes  bouff(£es  de  la  brise  portaient,  semaient 
partout  les  graines  innombrables  qui  doivent 
f<teonder  la  terre  :  Tamour,  toujours  Tamourl 
Et,  par-dessus  tout  cela,  le  soleil  splendide,  le 
p^re  de  tous  les  yivants^  avec  sa  large  barbe  fauve 
et  ses  longs  bras  d'or,  embrassant  et  b6nissant 
tout  ce  qui  respire!  Ah  I  quelle  persecution  abo- 
minable iFaut-il  6tre  malheureux  pourrencontrer 
partout,  partout  la  m^me  id^e,  la  m^me  pens^e  et 
les  m^mes  ennuis !  Allez  dolic  vous  d^barrasser 
d'une  esp&ce  deteigne  qui  vous  suit  partout,  etqui 
vous  cuit  d'autant  plus  qu'on  se  remue.  Dieu  du 
ciel,  k  quoi  pourtant  les  hommes  sont  exposes! 

« G'est  bien  ^tonnant,  se  disait  le  pauvre  Robus, 
que  je  ne  sois  pas  libre  de  penser  a  ce  qui  me 
platt,  et  d'oublier  ce  qui  ne  me  convient  pas. 
Comment!  toutes  les  id^es  d'ordre,  de  bon  sens  et 
de  pr^voyance,  sont  abolies  dans  ma  cervelle, 
lorsque  je  vols  des  oiseaux  qui  se  becqu&tent,  des 
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papilloDs  qui  sc  poursuiveat,  de  v^ritables  enfan- 
tillageSy  des  choses  qui  n'ont  pas  le  sens  commun  1 
Et  je  songe  k  Silzel,  je  radote  en  moi-in^me,  je 
me  trouve  malheureui,  quand  rien  ne  me  man- 
que,  quand  je  mange  bien  et  que  je  bois  bienl 
Allons,  allonSy  Fritz,  c*est  trop  fort;  secoue  cela, 
fais-toi  done  une  raison !  » 

G^est  comme  s*il  avait  voulu  raisonner  contre  la 
goutte  et  le  mal  de  dents. 

Le  pire  de  tout,  quand  il  mairchait  ainsi  dans 
les  petlts  sentiers,  c*est  qu'il  lui  semblait  entendre 
le  Yieuz  David  nasiller  k  son  oreille :  c  H6 !  Kobus, 
il  fauty  passer....  tu  feras  comme  les  autres.... 
H^I  hi\  h6\  Je  te  le  dis,  Fritz,  ton  heure  est 
proche  I  —  Que  le  diable  f  emporte  !  »  pen- 
sait'il. 

MaiSy  d'autres  fois,  avec  une  resignation  don- 
loureuse  et  m^lancoiique : 

«Pent-etre,  Fritz,  se  disait-il  en  lui-m^me, 
peut-etre  qu'^  tout  prendre  les  hommes  sont  faits 
pour  se  marier.. ..  puisque  tout  le  monde  se  marie. 
Des  gens  mal  intentionn^,  poussant  les  choses 
encore  plus  loin,  pourraient  m£me  soutenir  que  les 
vieux  gargons  ne  sont  pas  les  sages,  mais  au  con- 
traire  les  fous  de  la  creation,  et  qu'en  y  regardant 
de  prtey  ils  se  comportent  comme  les  frelons  de  la 
rucbe.  > 
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Ges  id6es  n'6taient  que  des  Eclairs  qui  Ten- 
nuyaient  beaucoup;  il  en  d^tournait  la  vue,  at 
s'indignait  contre  les  gens  capables  d'avoir  d*au- 
tres  theories  que  celles  de  la  paix,  du  calme  et  du 
repos,  dont  il  avait  fait  la  base  de  son  existence. 
Et  chaque  fois  qu'une  id6e  pareille  lui  traversait 
la  t^te,  il  se  hdtait  de  r^pondre  : 

«  Quand  notre  bonheur  ne  depend  plus  de  nous, 
mais  du  caprice  d'une  femme,  alors  tout  est 
perdu;  mieux  vaudrait  se  pendre,  que  d'entrer 
dans  une  pareille  galore!  » 

Enfin,  au  bout  de  toutes  ces  excursions,  enten- 
dant  au  loin,  du  milieu  des  champs,  Fhorloge  du 
village,  il  revenait  ^merveill^  de  la  rapidity  du 
temps. 

c  E6y  te  voilJiI  lui  criait  le  gros  percepteur;  je 
suis  en  train  de  terminer  mes  comptes;  tiens, 
assieds-toi,  c'est  Tafraire  de  dix  minutes.  » 

La  table  ^tait  couverte  de  piles  de  florins  et  de 
thalers,  qui  grelottaient  k  la  moindre  secousse. 
Hflan,  courb^  sur  son  registre,  faisait  son  addi- 
tion. Puis,  la  face  6panouie,  il  laissait  tomber  les 
piles  d'6cus  dans  un  sac  d'une  aune,  qu*il  ficelait 
avec  soin,  et  d^posait  k  terre  pr6s  d'une  pile  d*au- 
tres.  Enfin,  quand  tout  6tait  r^l^,  les  comptes 
v^rifite  et  les  rentr^es  abondantes,  iUe  retoumait 
tout  joyeux,  et  ne  manquait  pas  de  s'torier : 
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« Begarde,  YoUk  I'axgent  des  arm^  du  roi ! 
Ed  faut-il  de  ce  gaeuz  d*argeDt  poor  payer  les 
anntes  de  Sa  Majesty,  ses  conseillers,  et  tout  ce 
qui  s'ensuit,  ha!  ha!  ha!  II  faut  que  la  terre  sue 
de  Tor  et  les  gens  aussi.  Quand  done  diminuera- 
t-on  les  gros  bonnets,  pour  soulager  le  pauvre 
monde  ?  Qa  ne  m'a  pas  Fair  d'etre  de  sitdt,  Kobus, 
car  les  gros  bonnets  soDt  ceux  que  Sa  Msgest^ 
coDSulterait  d'abord  sur  Taffaire.  » 

Alors  il  se  prenait  le  ventre  k  deux  mains  pour 
rire  k  son  aise,  et  s'^riait : 

« Quelle  farce!  quelle  farce!  Mais  tout  cela 
ne  nous  regarde  pas,  je  suis  en  r^le.  Que 
prends-tu? 

—  Rien,  HAan,  je  n'ai  en  vie  de  rien. 

—  Bah !  cassons  une  croClte  pendant  qu'on  attel- 
lera  le  cheval ;  un  verre  de  vin  vous  fait  toujours 
Toir  les  cboses  en  beau.  Quand  on  a  des  idi^es 
milancoliques,  Frilz,  il  faut  changer  les  verres  de 
ses  lunettes,  et  regarder  Tunivers  par  le  fond 
d'une  bouteille  de  gkiszeUer  ou  ^'tmistein'  » 

U  sortait  pour  faire  ajtteler  le  cheval  et  solder 
le  compte  de  Tauberge ;  puis  il  venait  prendre  un 
verre  avec  Kobus ;  et,  tout  ^tant  termini,  les  sacs 
ranges  dans  la  caisse  du  char  k  bancs  garnie  de 
i61e,  il  claquait  du  fouet,  et  se  mettait  en  route 
poor  un  autre  village . 


168  L'AMI  PRITZ. 

Yoilk  comment  I'ami  Fritz  passait  le  temps  ed 
route ;  ce  n'^tait  pas  toujours  gaiement,  comme 
on  voit.  Son  remade  ne  produisait  pas  tous  les 
heureux  effets  qu'il  en  avait  attendus,  bien  s*eQ 
faut. 

Mais  ce  qui  I'ennuyait  encore  plus  que  tout  le 
reste,  c'itait  le  soir,  dans  ces  vieilles  auberges  de 
village,  siiencieuses  apr^s  neuf  beures,  oh  pas  un 
bruit  ne  s'entend,  parce  que  toot  le  monde  est 
couch^,  c'^tait  d'etre  seul  avec  Hflan  apr6s  soup6, 
sans  avoir  m6me  la  ressource  de  faire  sa  partie 
de  youker^  ou  de  vider  des  chopes,  attendu  que 
les  cartes  manquaient,  et  que  la  bi^re  toumalt  ao 
vinaigre.  Alors  ils  se  grisaient  ensemble  avec  da 
schnaps  ou  du  vin  d'Ekerstb&l.  Mais  Fritz,  depuis 
sa  fuite  de  Hunebourg,  avait  le  vin  singuli&re- 
roent  triste  et  tendre;  m^me  ce  petit  verjus,  qui 
ferait  danser  des  ch^vres,  lui  toumait  les  idtes  i 
la  m^lancolie.  II  racontait  de  vieilles  histoires: 
rhistoire  du  mariage  de  son  grand-p^re  Niclausse, 
avec  sa  grand'm^re  Gorgel,  ou  I'aventure  de  son 
grand-oncle  S^raphion  Kobus,  conseiller  intime 
de  la  grande  faisanderie  de  T^lecteur  Hans- 
P6ter  XVII,  lequel  grand-oncle  iisii  tomb6  subi- 
tement  amoureux,  vers  T&ge  de  soixante-dix  ans, 
d'une  certaine  danseuse  frangaise,  venue  de 
rOp^ra,  et  nomm^e  Rosa  Fon  Pompon ;  de  sorte 
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que  S^rapbioD  I'accompagDait  finalement  k  toutes 
les  foires  et  sur  tous  les  thMtres,  pour  avoir  le 
bonheur  de  Tadmirer. 

Fritz  s'^tendait  en  long  et  en  large  sur  ces 
choses,  et  Bftan,  qui  dormait  aux  trois  quarts, 
bftiliait  de  temps  en  temps  dans  sa  main,  en  disant 
d'une  voix  nasillarde':  «  Est-ce  possible?  est-ce 
possible?  »  Ou  bien  il  Tinterrompait  par  un  gros 
telat  de  rire,  sans  savoir  pourquoi,  en  b^gayant : 

«  H^!  b6!  h^l  il  se  passe  des  choses  drOles 
dans  ce  mondel  Va,  Kobus,  va  toujours,  je 
t'teoute.  Mais  je  pensais  tout  k  Theure  k  cet  animal 
de  SchoultZy  qui  s'est  laiss^  tirer  les  bottes  par 
des  paysans,  dans  une  mare.  >  \ 

Fritz  reprenait  son  histoire  sentimentale ,  et 
c*est  ainsi  que  venalt  Theure  de  dormir. 

Une  fois  dans  leur  chambre  &  deux  lits,  la  caisse 
entre  eux,  et  le  verrou  tir^,  Kobus  se  rappelait 
encore  de  nouveaux  details  sur  la  passion  mal- 
heoreuse  du  grand-oncle  S^raphion  et  le  mau- 
vais  caract&re  de  Mile  Rosa  Fon  Pompon ;  il  se  met- 
tait  k  les  raconter,  jusqu'ii  ce  qu'il  entendtt  legros 
EAhu  ronfler  comme  une  trompette,  ce  qui  le  for- 
Cait  de  se  finir  i'bistoire  k  lui-mftme,  —  et  c'6iait 
toujours  par  un  mariage. 

■  <^ 


xu 


L'ami  Kobus,  roulaot  an  matin  par  an  chemin 
tr6s-difficile  dans  la  valine  du  Rh^ethal,  tandis  que 
H^n  conduisait  avec  prudence,  et  veillait  k  ne 
pas  verser  dans  les  trous,  Tami  Kobus  se  fit  des 
reflexions  am^res  sur  la  vanity  des  vanit^s  de  la  sa- 
gesse ;  il  ^tait  fort  triste,  et  se  disait  en  lui-mdme : 

«  A  quoi  te  sert-il  maintenant,  Fritz,  d'avoir  eu 
soin  de  te  tenir  la  tdte  froide,  le  ventre  libre  et  les 
pieds  chauds  durant  vingt  ans?  Malgr6  ta  grande 
prudence,  un  6tre  faible  a  trouble  ton  repos  d'un 
seol  de  ses  regards.  A  quoi  te  sert-il  de  te  sauver 

m 

loin  de  ta  demeure,  puisque  cette  foUe  pens^e  te 
suit  partout,  et  que  tu  ne  peux  T^viter  nulle  part  ? 
A  quoi  t'a  servi  d'amasser,  par  ta  pr6 voyance  j  u- 
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dicieuse,  des  vins  exqui^  et  tout  ce  qui  peut  satis- 
faire  le  goAt  et  Todorat,  non-seulement  d'un 
homme,  mais  de.  plusieurs,  durant  des  annfes, 
puisqu*il  ne  t'est  plus  in6me  permis  de  boire  un 
verre  de  vin,  sans  t'exposer  k  radoter  comma  une 
vieille  laveuse,  et  k  raconter  des  histoires  qui  te 
rendraient  la  fable  de  David,  de  Schoultz,  de  H&an 
et  de  tout  le  pays,  si  Ton  savait  pourquoi  tu  lesra- 
contes?  Ainsi,  toute  consolation  t'est  refus^el  » 

Et  songeant  k  ces  choses,  il  s'6criait  en  lui- 
m6me,  avec  le  roi  Salomon  : 

<  J'ai  dit  en  mon  coeur  :  Allons,  que  je  t'^prouve 
maintenant  par  la  joie;  jouisdes  biens  de  la  terre! 
Mais  voilii  que  c'^tait  aussi  vanity.  J'ai  recherche 
en  mon  coeur  le  rooyen  de  me  trailer  delicate- 
ment,  et  que  mon  coeur  cependant  suivtt  la  sa- 
gesse.  Je  me  suis  bflti  des  maisons,  je  me  suis 
plants  des  jardins  et  des  vignes,  je  me  suis  creus6 
des  reservoirs  et  j'y  ai  sem^  des  poissons  d^li- 
cieux;  je  me  suis  amass6  des  richesses.  je  me 
suis  agrandi;  et  ayant  consider^  tous  ces  ou- 
vragesy  voilk  que  lout  6tait  vanity  1  Puisqu'il 
m'arrive  aujourd*hui  comme  k  Tinsens^y  pour- 
quoi done  ai-je  ^16  plus  sage?  Cette  petite  Silizel 
m'ennuie  plus  qu'il  n'est  possible  de  le  dire,  et 
pourtant  mon  Ame  se  com  plait  en  ellel  Moi  et 
mon  coeur,  nous  nous  sommes  loumto  de  tous 
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cdtfa,  pour  examiner  et  rechercher  la  sagesae,  et 
nous  n'avoDs  trouv^  que  le  mal  de  la  folie ,  de 
rimb^cilit^  et  de  Timprudence.  Nous  avons  trouv^ 
cette  jeune  fille,  dont  le  sourire  est  comme  un  filet 
et  le  regard  un  lien  :  n'est-ce  point  de  la  folie? 
Pourquoi  done  ne  s'est-elle  pas  d^rang6  le  pied,  le 
jour  de  son  voyage  k  Hunebourg?  Pourquoi  Tai-je 
Yue  dans  la  joie  du  festin,  et,  plus  tard,  dans  les 
plaisirs  de  la  musique?  Pourquoi  ces  choses  sont- 
elles  arriv^es  de  la  sorte  et  non  autrement?  Et 
maintenant,  Fritz ,  pourquoi  ne  peux-tu  te  deta- 
cher de  ces  vanit^s? » 

U  suait  h  grosses  gouttes,  et  rdvait  dans  une 
delation  inexprimable.  Mais  ce  qui  Tennuyait 
encore  le  plus,  c*6tait  de  voir  HAan  tirer  la  bou- 
teille  de  la  paille,  et  de  Tentendre  dire  : 

<  AUons,  Kobus,  bois  un  bon  coup !  Quelle  cha- 
leur  au  fond  de  ces  valltes  I 

—  Merci,  faisait-il,  je  n'ai  pas  soif.  > 

Car  il  avait  peur  de  recommencer  I'histoire  des 
amours  de  tons  ses  anc6tres,  et  surtout  de  finir 
par  raconter  les  siennes. 

<  Comment  1  tu  a*as  pas  soif?  s'6criait  H&an , 
c'est  impossible ;  voyons  1 

—  Non,  non,  j'ai  Ik  quelque  chose  de  lourd, 
faisait-il  en  se  posant  la  main  sur  Testomac  avec 
une  grimace. 
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—  Gela  vient  de  ce  que  nous  n'avons  pas  assez 
bu  hier  soir;  nous  avons  ^t^  nous  coucher  trop 
tOt|  disait  le  gros  percepteur;  bois  un  coup,  et 
cela  te  remettra. 

—  Non,  merci. 

—  Tu  ne  veux  pas?  tu  as  tort.  > 

Alors  HAan  levait  le  coude,  et  Fritz  voyait  sod 
cou  se  gonfler  et  se  d^onfler  d'un  air  de  satisfac- 
tion incroyable.  Puis  le  gros  homme  exhalait  un 
soupir,  tapait  sur  le  bouchon,  et  mettait  la  bou- 
teille  entre  ses  jambes  en  disant : 

«  Qa  fait  du  bien.  —  Hue,  Foux,  hue ! 

—  Quel  mat^riallste  que  ce  Hftan,  se  disait  Fritz, 
il  ne  pense  qu'k  boire  et  k  manger! 

—  Kobus,  reprenait  Tautre  gravement^  tu 
couves  une  maladie;  prends  garde!  \o\\k  deux 
jours  que  tu  ne  bois  plus,  c*est  mauyais  signe.  Tu 
maigris;  les  hommes  gras  qui  deviennent  mai- 
gres,  et  les  hommes  maigres  qui  deviennent  gras, 
c*esl  dangereux. 

—  Que  le  diable  t'emporte !  »  pensait  Fritz,  et 
parfois  I'id^e  lui  passait  par  la  t^te  que  H^an  se 
doutait  de  quelque  chose;  alors,  tout  rouge,  il 
Tobservait  du  coin  de  I'oeil,  mais  il  ^tait  si  paisible 
que  le  doute  se  dissipait. 

EnfiUy  au  bout  de  deux  heures,  ayant  franchi  la 
cdte,  ils  atteignirent  un  chemin  uni,  sablonneux. 
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au  fond  dela  valine,  et  HAan,  indiquant  de  son 
fouet  une  centaine  de  masures  d^cr^pites  sur  la 
montagne  en  face,  k  mi-c6te,  et  dominies  par 
line  chapelle  tout  au  haut  dans  les  nuages,  dit 
d'un  air  m^Iancolique : 

<  Voil^  Wildland ,  le  pays  dont  je  t'ai  parl^  & 
Hunebourg.  Dans  on  quart  d'heure  nous  y  serons. 
R^garde,  void  deux  ex-voto  suspendus  4  cet  arbre^ 
et  l&-baSy  un  autre  en  forme  de  chapel  le,  dans  le 
creux  de  cette  roche,  nous  allons  en  rencontrer 
maintenant  k  chaque  pas;  c'est  la  mis^re  des 
misires :  pas  une  route,  pas  un  chemin  vicinal  en 
bon  6tat,  mais  des  ex^voto  partout  I  Et  penser  que 
ces  gens-l^  se  font  dire  des  messes  aussitdt  qu'ils 
peuvent  r^unir  quatre  sous,  et  que  le  pauvre 
HAan  est  forc^  de  crier,  de  taper  sur  la  table,  et  de 
s'^poumonner  comme  un  malheureux  pour  obtenir 
I'argent  du  roi  I  Tu  me  croiras  si  tu  veux,  Kobus, 
mais  cela  me  saigne  le  coeur  d'arriver  ici  pour 
demaikder  de  Targent,  pour  faire  vendre  des  ba- 
raques  de  quatre  kreutzer  et  des  meubles  de  deux 
pfenning.  » 

Ce  disant,  Hdan  fouetta  Foux,  qui  se  mit  k  ga* 
loper. 

Le  village  6tait  alors  k  deux  ou  trois  cents  pas 
au-dessus  d*eux,  autour  d'une  gorge  profonde  et 
rapide,  en  fer  k  cheval. 
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Le  chemin  creux  oO  moutaitl  a  voiture,  encom- 
br^  de  sable,  de  pierres,  de  gravier,  et  creus£ 
d'orni&res  profondes  par  les  lourdes  charrettes  do 
paySy  attelfes  de  boeufs  et  de  vaches,  ^tait  tellement 
^troit ,  que  I'essieu  portait  quelquefois  des  deux 
cdt6s  sur  le  roc. 

Naturellemeot  Foux  avail  repris  sa  marche  ha- 
letante,  et  seulement  un  quart  d'heure  apr^,  ils 
arrivaient  au  niveau  des  deux  premieres  chau- 
mitres,  v^ritables  baraques,  haules  de  quinze  k 
vingt  pieds,  le  pignon  sur  la  valine,  la  porte  et 
les  deux  lucarnes  sur  le  chemin.  Une  femme,  sa 
tignasse  rousse  enfouie  dans  une  cornette  d'in- 
dienne,  la  face  creuse,  le  cou  long,  creus6  d'une 
sorte  de  goulot,  qui  partait  de  la  mdchoire  inti- 
rieure  jusqu'^  lapoitrine,  Tceil  fixe  et  hagard,  le 
nez  pointu,  se  tenait  sur  le  seuil  de  la  premiere 
hutte,  regardant  vers  la  voiture. 

Devant  la  porte  de  Tautre  cassine,  en  face,  4tait 
assis  un  enfant  de  trois  ans,  tout  nu,  sauf  ud 
lambeau  de  chemise  qui  lui  pendait  des  ^paules 
sur  les  cuisses;  il  ^tait  brun  de  peau,  jaune  de 
cheveux,  et  regardait  d'un  air  curieux  et  doux. 

Fritz  observait  ce  spectacle  Strange. 

La  rue  fangeuse  descendant  en  ^charpe  dans  le 
village,  les  granges  pleines  de  paille,  les  hangars, 
les  lucarnes  ternes,  les  petites  portes  ouvertes,  les 
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toils  effondr^s  :  tout  cela  confus,  entass^  dans  un 
itroit  espace,  se  d6:oupait  p61e-m61e  sur  le  fond 
yerdoyant  des  fortt^de  sapins. 

La  voiture  suivit  le  chemin  h  travers  les  fumiers, 
et  un  petit  chien-loup  noir,  la  queue  en  panachoi 
Tint  aboyer  contre  Foux.  Les  gens  alors  se  montr^ 
rent  aussi  sur  le  seuil  de  leurs  chaumi^res,  vieux 
et  jeunes,  en  bleues  sales  et  pantalons  de  toile,  la 
poitrine  nue,  la  chemise  d^braill^e. 

A  cinquante  pas  dans  le  village,  apparut  T^glise 
k  gauche,  bien  propre,  bien  blanche,  les  vitraux 
neufs ,  riante  et  pimpante  au  milieu  de  cette  mi- 
sfere;  le  cimeti^re,  avec  ses  petites  croix,  en  faisait 
letour. 

«  Nous  y  sommeSy  >  dit  H&an. 

La  voiture  venait  de  s'arr6ter  dans  un  creux,  au 
coin  d'une  maison  peinte  en  jaune,  la  plus  belle 
du  Tillage,  aprte  celle  de  M.  le  cure.  Eile  avait  un 
6tage,  et  cinq  fen^tres  sur  la  fa^de,  trois  en  haut, 
deux  en  bas.  La  porte  s'ouTrait  de  c6t6  sous  une 
esp^  de  hangar.  Dans  ce  hanger  ^taient  entass^ 
des  fagots,  une  scie,  une  hache  et  des  coins;  plus 
bas,  descendaient  en  pente  deux  ou  trois  grosses 
pierres  plates,  d^versant  I'eau  du  toit  dans  le 
chemin  oix  stationnait  le  char  k  bancs. 

Fritz  et  Hftan  p'eurent  qu*a  enjamber  T^chelle 
de  la  Toiture,  pour  mettre  le  pied  sur  ces  pierres. 

12 
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Un  petH  homme,  au  nez  de  pie  tournd  k  la  frian- 
dise,  les  cheveux  blond  filasse  aplatis  sur  le  froat, 
et  les  yeuz  bleu  faience,  veoAit  de  s'avancer  sur 
la  porte>  et  disait : 

«  H61  h^l  h6I  monsieur  Hdan,  vous  arrivez  deux 
jours  plus  tdt  que  I'ann^e  derni^re. 

—  C'est  vrai,  Schn^egans,  r^pondit  le  gros  per- 
cepteur;  mais  je  vous  ai  fait  pr^venir.  Vous  avez, 
bien  sAr,  ordonn6  les  publications? 

—  Oui,  monsieur  H^n,  le  bmiel*^  est  en  route 
depuis  ce  matin;  6coutez....  le  voilk  qui  tambou- 
rine justement  sur  la  place.  » 

En  effet,  le  roulement  d'un  tambour  M6  bour- 
donnait  alors  sur  la  place  du  village.  Kobus  s'^tant 
retourn^y  vit,  pr^s  de  la  fontaine,  un  grand  gaillard 
en  blouse,  le  chapeau  k  claque  sur  la  nuque,  la 
corne  au  milieu  du  dos,  le  nez  rouge,  les  joues 
creusesy  la  caisse  sur  la  cuisse,  qui  tambourinait, 
et  finit  par  crier  d*une  yoix  glapissante,  tandis 
qu'une  foule  de  gens ^coutaientaux  lucarnes  d*a- 
lentour : 

«  Faisons  savoir  que  M.  Veinnehmer  *  H&an  est  k 
Tauberge  du  CheixU-Noiry  pour  attendre  les  con- 
tribuables  qui  n'ont  pas  encore  pay6,  et  qu*il  at- 
tendra  jusqu'^  deux  heures;  apr^s  quoi,  ceux  qui 

1.  L'apptriteur.  —  2.  Le  percepteur. 
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ne  seront  pas  venus,  devroDt  aller  k  Hunebourg 
dans  la  quinzaine,  s'ils  n'aiment  mieux  receYoir 
\&steuerbdt^.  » 

Sur  ce,  le  betUel  remonta  la  rue,  en  continuant 
ses  roulements,  et  H^n  ayant  pris  ses  regisires, 
entra  dans  la  salle  de  I'auberge ;  Kobus  le  suivait. 
lis  gravirent  un  escalier  de  bois,  et  trouv&rent  en 
hant  une  chambre  semblable  k  celle  du  bas,  seu- 
lament  plus  claire,  et  garnie  de  deux  lits  en  alcdve 
a  hauls,  qu'il  fallait  une  chaise  pour  y  monter.  A 
droite  se  Irouvait  une  table  carr^e.  Deux  ou  trois 
chaises  de  bois  dans  Tangle  des  fendtres,  un  vieux 
barom&tre  accroch^  derri6re  la  porte,  et,  tout 
autour  des  murs  blancbis  k  la  chaux,  les  portraits 
de  saint  Maclof,  de  saint  leronimus  et  de  la  sainte 
Yierge,  magnifiquement  enlumin^s,  compl^taient 
Tameublement  de  cette  salle. 

<  Enfin,  dit  le  gros  percepteur  en  s'asseyant  avec 
an  soupir,  nous  y  voilk!  Tu  vas  voir  quelque  chose 
de  curieux,  Fritz. » 

II  ouvrait  ses  registres  et  d^vissait  son  encrier. 
Kobus,  debout  devant  une  fen6tre,  regardait  par- 
dessus  les  toits  des  maisons  en  face,  rimmense 
▼allto  bleudtre  :  les  prairies  au  fond,  dans  la 
gorge,  avant  les  prairies,  les  vergers  remplis 

1.  Le  porteur  de  contraintes. 
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d*arbres  fruitiers,  les  petits  jardins  eatour^  de 
palissades  vermoulues  ou  de  haies  vives,  et,  tout 
autour,  les  sombres  forftts  de  sapins ;  cela  lui 
rappelait  sa  ferme  de  Meisentb&ll 

Bient6t  un  grand  tumulte  se  fit  entendre  au- 
dessous,  dans  la  salle  :  tout  le  village,  hommes  et 
femmes,  envahissait  alors  Tauberge.  Au  mdme 
instant,  Schn^egans  entrait,  portant  une  bouteiUe 
de  vin  blanc  et  deux  verres,  qu*il  d^posa  sur  la 
table : 

«  Est-ce  qu'il  faut  tons  les  faire  monter  k  la 
fois?  demanda-t-il. 

-Non,  Tun  apr^s  Tautre,  chacun  k  Tappel, 
r^pondit  Hdan  en  emplissant  les  verres.  Allons, 
bois  un  coup,  Fritz!  Nous  n'aurons  pas  besoin 
d'ouvrir  le  grand  sac  aujourd'hui;  je  suis  sOu* 
qu'ils  ont  encore  fait  du  bien  k  I'^lise.  » 

Et,  se  penchant  sur  la  rampe,  il  cria  : 

c  Frantz  Laer !  » 

Aussitdt,  un  pas  lourd  fit  crier  Tescalier,  pen* 
dant  que  le  percepteur  venait  se  rasseoir,  et  un 
grand  gaillard  en  blouse  bleue,  coiff^  d'un  large 
feutre  noir^  entra.  Sa  figure  longue,  osseuse  et 
jaune>  semblait  impassible.  II  s'arr6ta  sur  le 
seuiL 

c  Frantz  Laer,  lui  dit  Hflan,  vous  deyez  neuf 
florins  d'arri^r^  et  quatre  florins  de  courant.  » 
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L'autre  leva  sa  blouse,  mit  la  main  dans  la 
poche  de  son  pantalon  jusqu'au  coude,  et  posa  sur 
la  table  huit  florins  en  disant : 

.  Yoil4 1 

—  Comment,  voilJil  Quest-ce  que  cela  signifie? 
Yousdevez  treize  florins. 

—  Je  ne  peux  pas  donner  plus;  ma  petite  a  fait 
sa  premiere  communion ,  il  y  a  huit  jours ;  (a  m'a 
codt^  beaucoup;  j'ai  aussi  donn6  quatre  florins 
pour  le  manteau  neuf  de  saint  Maclof. 

—  Le  manteau  neuf  de  saint  Maclof? 

—  Oui,  la  commune  a  achet6  un  manteau  neuf, 
tOQtce  qu'il  y  a  debeau,  avec  des  broderies  d'or, 
pour  saint  Maclof,  notre  patron. 

—  Ah !  trte-bien,  fit  HAan,  en  regardant  Kobus 
dn  coin  de  Toeil,  il  fallait  dire  cela  tout  de  suite; 
du  moment  que  vous  avez  achet6  un  manteau  neuf 
pour  saint  Maclof....  T&chez  seulement  qu'il  n'aie 
pas  besoin  d'autre  chose  I'ann^e  prochaine.  Je  dis 
done :  —  Re^u  huit  florins.  » 

H^n  6crivit  la  quittance  et  la  remit  k  Laer  en 
disant : 

<  Reste  cinq  florins  h  payer  dans  les  trois  mois, 
ou  je  serai  fprc^  de  recourir  aux  grands  moyens. » 

Le  paysan  sortit,  et  Man  dit  k  Fritz  : 

«  \oi\k  le  meilleur  du  village,  il  est  adjoint;  tu 
peux  juger  des  autres. » 
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Puis  il  cria  de  sa  place : 

c  Joseph  Besme  1  > 

Un  contribuable  parut,  un  vieux  bAcheron  qui 
paya  quatre  florins  sur  douze;  puis  un  autre, 
qui  paya  six  florins  sur  dix-sept;  puis  un  autre, 
deux  florins  sur  treize,  ainsi  de  suite  :  ils  avaieat 
tou8  donn6  pour  le  beau  manteau  de  saint  Maciof, 
et  chacun  d'eux  avait  un  fr&re,  une  soeur,  un 
enfant  dans  le  purgatoire,  qui  demandait  des 
messes;  les  femmes  g^missaient,  levaient  les 
mains  au  ciel,  invoquant  la  sainte  Vierge;-  les 
hommes  restaient  calmes. 

Finalement,  cinq  ou  six  se  suivirent  sans  rien 
payer;  et  H&an  furieux,  s'^Ian^ant  k  la  porte,  se 
mit  k  crier  d'une  voix  de  temp^te  : 

c  MonieZy  montez  tous,  gueusards!  montez  en- 
semble! » 

n  se  fit  un  grand  tumulte  dans  I'escalier.  Hftan 
reprit  sa  place,  et  Kobus,  k  c6t6  de  lui,  re- 
garda  vers  la  porte,  les  gens  qui  entraient  En 
deux  minutes,  la  moiti^  de  la  salle  fut  pleine  de 
monde,  hommes,  femmes  et  jeunes  Giles,  en 
blouse,  en  veste,  en  jupe  rapi6c6e;  tous  sees,  mai- 
gres,  d^uenill6s,  de  v^ritables  tfetes  de  chevaux : 
le  front  ^troit,  les  pommettes  saillantes,  le  nez 
long,  les  yeux  ternes,  Tair  impassible. 

Quelques-uus,  plus  fiers,  affectaient  une  espto 
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d'indifllSreiice  hautaine,  leur  grand  feutre  pench6 
sarle  dos,  les  deux  poings  dans  lea  pochesde  leur 
veete,  la  cuisse  en  avant  et  les  coudes  en  6querre. 
Deux  ou  trois  vieilles,  hagardes,  Toeil  allum6  de 
colore  et  le  m^pris  sur  la  l^vre;  des  jeunes  filles 
piles,  les  cheveux  couleur  filasse ;  d'autres,  pe- 
titeSy  le  nez  retrouss^,  brunes  comme  la  myrtille 
sanvage,  se  poussaient  du  coude,  cbuchotaient 
enfre  eiles,  et  se  dressaient  sur  la  pointe  des  pieds 
pour  Toir. 

Le  percepteur,  la  face  pourpre,  ses  trois  cbeveux 
roussdtres  debout  sur  sa  grosse  t6te  chauve,  at* 
tendait  que  tout  le  monde  fftt  en  place,  affectant 
de  lire  dans  son  registre.  Bnfin,  il  se  retouma 
brusquement,  et  demanda  si  quelqu'un  voulait 
encore  payer. 

line  Tieille  femme  vint  apporter  douze  kreutzers ; 
toos  les  autres  restferent  immobiles. 

Alors  H&an,  se  retoumant  de  nouveau,  s'^cria : 

c  Je  me  suis  laiss6  dire  que  vous  avez  achet^ 
on  beau  manteau  neuf  au  patron  de  votre  village; 
et  comme  les  trois  quarts  d'entre  vous  n*ont  pas . 
de  chemise  k  se  mettre  sur  le  dos,  je  pensais  que 
le  bienheureux  saint  Maclof,  pour  vous  remercier 
de  votre  bonne  id^e,  viendrait  m'apporter  lui- 
meme  Targent  de  vos  contributions.  Tenez,  mes 
sacs  ^taient  dijk  pr6ts,  cela  me  r^jouissait  d'a- 
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vance;  mais  personne  n'est  venu :  le  roi  pent 
attendre  longtemps,  s'il  esp^re  que  les  saints  du 
calendrier  lui  retnpliront  ses  caisses  I 

«  Je  voudrais  pourtant  savoir  ce  que  le  grand 
saint  Maclof  a  fait  dans  votre  intention,  et  les  ser- 
vices qu'il  vous  a  rendus,  pour  que  vous  lui  don- 
niez  tout  votre  argent. 

<  Est-ce  qu'il  vous  a  fait  un  chemin,  pour  eni- 
mener  votre  bois,  votre  Mtail,  et  vos  l^mes  en 
ville  ?  Est-ce  qu'il  paye  les  gendarmes  qui  mettent 
un  pen  d'ordre  par  ici?  Est-ce  que  saint  Maclof 
vous  emp6cherait  de  vous  voler,  de  vous  piller  et 
de  vous  assommer  les  uns  les  autres,  si  la  force 
publique  n'^taitpas  1&? 

<  N'est-ce  pas  une  abomination  de  laisser  toutes 
les  charges  au  roi,  de  se  moquer,  comme  vous,  de 
celui  qui  paye  les  armies  pour  d^fendre  la  patrie 
allemande,  les  ambassadeurs  pour  repr^senter 
noblement  la  vieille  AIlemagne,les  architectes,  les 
ing^nieurs,  les  ouvriers  qui  couvrent  le  pays  de 
canaux,  de  routes,  de  ponts,  d'^difices  de  tonte 
sorte  qui  font  Thonneur  et  la  gloire  de  notre 
race;  les  steuerbdt,  les  fonctionnaires ,  les  gen* 
darmes  qui  permettent  h  chacun  de  conserver 
ce  qu*il  a;  les  juges  qui  rendent  la  justice,  selon 
nos  vieilles  lois,  nos  anciens  usages  et  nos  droits 
terits?...  N*est-ce  pas  abominable  que  de  ne  pas 
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songer  k  le  payer,  k  I'aider  comme  d'bonn£tes 
gens,  et  de  porter  tous  vos  kreutzers  k  saint  Ma- 
clof,  k  Lalla-Roumpfel,  k  tous  ces  saints  que 
personne  ne  connatt  ni  d'£!ye  ni  d'Adam,  dont  il 
n'est  pas  dit  un  mot  dans  les  saintes  £critures,  et 
qui,  de  plus,  vous  mangent  pour  le  moins  cin- 
quaote  jours  de  I'ann^e,  sans  compter  vos  cin- 
quante-deuz  dimancbes  1 

c  Groyez-Yous  done  que  cela  puisse  durer  iiter- 
nellement?  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  contraire 
au  bon  sens,  k  la  justice....  k  tout? 

'  Si  vous  aviez  un  peu  de  coeur,  est-ce  que  vous 
ne  prendriez  pas  en  consideration  les  services 
qae  vous  rend  notre  gracieuz  souverain,  le  p6re 
de  ses  sujets,  celui  qui  vous  met  le  pain  k  la 
bouche?  Yous  n'avez  done  pas  de  honte  de  porter 
tous  vos  deniers  k  saint  Maclof,  tandis  que  moi, 
j'attends  ici  que  vous  payiez  vos  dettes  envers 
r^tat? 

<  Ecoutezl  si  le  roi  n'(itait  pas  si  bon,  si  rempli 
de  patience,  depuis  longtemps  il  auraitfait  vendre 
Yos  bicoques,  et  nous  verrions  si  les  saints  du  ca- 
lendrier  vous  en  rebAtiraient  d'autres. 

<  Mais,  puisque  vous  I'admirez  tant,  ce  grand 
saint  Maclof,  pourquoi  ne  faites-vous  done  pas 
comme  lui,  pourquoi  n*abandonnez-vous  pas  vos 
femmeset  vos  enfants,  pourquoi  n'allez-vous  pas, 
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avec  un  sac  sor  le  dos,  k  travers  le  monde,  vivre 
de  croAtes  de  pain  et  d'aumdnes?  Ce  serait  na- 
ture! de  suivreson  exemplel  D'autres  viendraient 
cultiver  vos  terres  en  friche,  et  se  mettre  en 
^tat  de  remplir  leurs  obligations  envers  le  sou- 
verain. 

<  Regardez  un  pen  seulement  autour  de  yous, 
ceux  de  Schn^emath,  de  Hackmath,  d'Ourmath, 
et  d*ailleurs,  qui  rendent  h  G^sar  ce  qui  revient  k 
G^sar,  et  h  Dieu  ce  qui  revient  k  Dieu,  selon  les 
divines  paroles  de  notre  Seigneur  J^sus-Christ. 
Regardez-les,  ce  sont  de  bons  Chretiens ;  ils  tra- 
vaillent,  et  n'inventent  pas  tons  les  jours  de  nou- 
velles  f&tes»  pour  avoir  un  pr^texte  de  croupir  dans 
la  paresse,  et  de  d^penser  leur  argent  au  cabaret. 
Us  n'ach&tent  pas  de  manteauz  brod^s  d*or;  ils 
aiment  mieux  acheter  des  souliers  k  leurs  enfants, 
tandis  que  vousautres,  vousalleznu-pieds  comme 
de  vrais  sauvages. 

c  Ginquante  f^tes  par  an,  pour  mille  personnes, 
fpnt  cinquante  mille  joumdes  de  travail  perdues  I 
Si  vous  6tes  pauvres,  mis^rables,  si  vousne  pouvez 
pas  payer  leroi,  c'est  auz  saints  ducalendrier  que 
la  gloire  en  revient. 

<  Je  vous  dis  ^es  choses,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
dans  le  monde  de  plus  ennuyeuz  que  de  venir  ici 
tons  les  trois  mois,  pour  remplir  son  devoir » et  de 
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trouver  des  gueux ,  —  mis^rables  et  nus  par  leur 
propre  faute,  —  qui  ont  encore  Fair  de  vous  re- 
garder  comme  un  Antechrist,  lorsqu'on  leur  de- 
mande  ce  qui  est  dfi  au  souverain  dans  tous  les 
pays  Chretiens,  et  m6ine  chez  des  sauvages  comme 
les  Turcs  et  les  Ghinois.  Tout  Tuniyers  paye  des 
contributions,  pour  avoir  de  Tordre  et  de  la  liberty 
dans  le  travail ;  vous  seuls,  vous  donnez  tout  k 
saint  Haclof,  et,  Dieu  merci,  chacun  pent  voir  en 
vous  regardant,  de  quelle  mani^re  il  vous  recom- 
pense! 

<  Haintenant,  je  vous  pr^viens  d'une  chose  : 
ceux  qui  n'auront  pas  pay^  d'ici  huit  jours,  on 
leur  enverra  le  steuerbdt.  La  patience  de  Sa  Majesty 
est  longue,  mais  elle  a  des  bornes. 

« J'ai  parl^:  —  allez-vous-en,  et  souvenez-vous 
de  ce  que  H&an  vient  de  vous  dire :  le  steuerbdt  ar- 
rivera  pour  str. » 

Alors,  ils  se  retir^rent  en  masse  sans  r^pondre. 

Fritz  6tait  stup^fait  de  F^loquence  de  son  cama- 
riide;  quand  les  derniers  contribnables  eurent 
disparu  dans  I'escalier,  il  lui  dit : 

c  ficoute,  Hflan,  tu  viens  de  parler  comme  un 
veritable  orateur;  mais  entre  nous,  tu  es  trop 
dur  avec  ces  malheureuz. 

—  Trop  dur  I  s'teria  le  percepteur,  en  levant  sa 
grosse  tdte  ibourifiKe. 
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—  Ouiy  tu  ne  comprends  rien  au  sentiment.... 
h  la  vie  du  sentiment... 

—  A  la  vie  du  sentiment?  fit  HAan.  Ah  (^h !  dis 
done,  tu  veux  te  moquer  de  moi,  Fritz....  Ha !  ha! 
ha!  je  ne  donne  pas  lii-dedans  comme  le  vieux 
rebbe  Sichel....  ta  mine  grave  ne  me  trompepas.... 
je  teconnaisl... 

—  Et  je  te  dis,  moi,  s'^cria  Kobus»  qu'il  est 
injuste  de  reprocher  k  ces  paysans  de  croire  k 
quelque  chose,  et  smrtout  de  leur  en  faire  an 
crime.  L'homme  n'est  pas  seulement  sur  la  terre 
pour  amasser  de  Fargent  et  pour  s'emplir  le 
ventre....  Ces  pauvres  gens,  avec  leur  foi  naive  et 
leurspommesde  terre,  sont  peut-^tre  plus  heureux 
que  toi,  avec  tes  omelettes,  tes  andouilles  et  ion 
bon  vin. 

^E6\h6l  farceur,  dit  H&an,  en  lui  posant  la 
main  sur  T^paule,  parle  done  un  peu  pour  deux; 
il  me  semble  que  nous  n'avons  v6cu  ni  Tun  ni 
Tautre  d^ex-voto  et  de  pommes  de  terre  jusqu'4 
present,  et  j'esp^re  que  cela  ne  nous  arrivera  pas  * 
de  sitdt.  Ah  I  c'est  comme  cela  que  tu  veux  te 
moquer  de  ton  vieux  H4an.  En  voil^  des  idees  et 
des  theories  d'un  nouveau  genre!  » 

Tout  en  discutant,  ils  se  disposaient  k  descendre, 
lorsqu'un  faible  bruit  s*entendit  pr&s  de  la  porte. 
Ils  se  retourn&rent  et  virent  debout,  contre  le 
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mur,  line  jenne  fille  de  seize  ^ii  dix-sept  ans,  les 
yeux  baiss^s.  Elle  i^tait  pdie  et  £r£le ;  sa  robq  de 
toile  grise,  recooverte  de  grosses  pieces,  s'affais- 
sait  contre  ses  banches ;  de  beaux  cheveux  blonds 
encadraient  ses  tempes;  elle  avait  les  pieds  nus, 
et  je  ne  sais  quelle  lointaine  ressemblance  remplit 
anssitdt  Rebus  d'une  piti6  attendrie,  telle  qu'il 
n'en  avait  jamais  ^prouv^e  :  il  lui  sembia  voir  la 
petite  SAzel,  mais  d^faite,  malade,  tremblante. 
ipuis^e  par  la  grande  mis6re.  Son  coeur  se  fon- 
dity  une  sorte  de  froid  s'6tendit  le  long  de  ses 
joues. 

Hton,  luiy  regardait  la  jeune  fille  d'un  air  de 
mauvaise  humeur. 

« Que  veuxtu7  dit-il  brusquement,  les  registres 
sent  ferm^Sy  les  perceptions  finies;  yous  viendrez 
tous  payer  i  Hunebourg. 

—  Monsieur  le  percepteur,  r6pondit  la  pauvre 
enfant  aprte  un  instant  de  silence^  je  viens  pour 
ma  grand'm^re  Annah  Ewig.  Depuis  cinqmois,  elle 
ne  peut  plus  se  lever  de  son  lit.  Nous  avons  eu  de 
grands  malheurs;  mon  p6re  a  ^t^  pris  sous  sa 
schliu^  a  la  Kohlplatz,  I'hiver  dernier....  il  est 
mort....  Qa  nous  a  coOt^  beaucoup  pour  le  repos 
de  son  ^e.  » 

1.  Tralneau. 
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Hftan  qui  comm^nQait  k  s'attendrir,  regarda 
Fritz  d'uD  (Bil  indign^.  «  Tu  I'entends,  semblait-il 
dire,  toujours  saint  Maclof  1  » 

Puis,  ^levant  la  voix  : 

«  Ce  sont  des  malheurs  qui  peuvent  arriver  k 
tout  le  monde,  r6pondit-il ;  j'en  suis  fllch^,  mais 
quand  je  me  pr6sente  h  la  caisse  g^n^rale,  on  ne 
me  demande  pas  si  les  gens  sont  heureuz  oa 
malheureux,  on  me  demande  combien  d'argent 
j'apporte;  et  lorsqu'il  n'y  en  a  pas  assez,  il  faut  que 
j'en  flgoute  de  ma  propre  poche.  Ta  grand'm&re 
doit  huit  florins;  j'ai  pay^  pour  elle  Tannte  der- 
ni^re,  cela  ne  peut  pas  durer  toujours. » 

La  pauvre  petite  ^tait  devenue  toute  triste,  on 
voyait  qu'elle  avait  envie  de  pleurer. 

c  Yoyons,  reprit  Hdan,  tu  venais  me  dire  qu*il 
n'y  a  rien,  n'est-ce  pas?  que  ta  grand'm^re  n'a  pas 
le  sou ;  pour  me  dire  cela,  tu  pou vais  rester  chez 
vous,  je  le  savais  d^jJi.  > 

Alors,  sans  lever  les  yeux,  elle  avanca  la  main 
doucement  et  Touvrit,  et  Ton  vit  un  florin 
dedans. 

«  Nous  avons  vendu  notre  ch^vre....  pour 
payer  quelque  chose....  »  dit-elle  d'une  voix 
bris^e. 

Kobus  tourna  la  tSte  vers  la  fen£tre;  son  coeur 
grelottait: 
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« Des  k-comptes »  fit  Hflan ,  toujours  des  h- 
compte!  encore,  si  la  chose  en  valait  la  peine.  > 

Cependant,  il  roQYrit  son  registre  en  di- 
sant : 

c  Aliens,  Yiens  I  » 

La  petite  s'approcha;  mais  Fritz,  se  penchant 
snr  r^paule  du  percepteur  qui  terivait,  lui  dit  k 
Yoix  basse  : 

«  Bah!  laisse  cela. 

—  Quoi?  fitHton  en  le  regardant  stup^fait* 

—  Efface  tout  1 

—  Comment....  efface? 

—  Oui  I  —  Reprends  ton  argent,  »  dit  Kobus  k 
I'enfant. 

£t  tout  bas,  k  Toreille  de  Hftan,  U  sgouta  : 
«  G'est  moi  qui  paye  I 

—  Les  huit  florins? 

—  Oui.  » 

Hftan  d^posa  sa  plume;  il  semblait  rdveur, 
et,  regardant  la  jeune  fille,  il  lui  dit  d*un  ton 
grave: 

«  Voici  M.  Kobus ,  de  Hunebourg ,  qui  paye 
pour  yous.  Tu  diras  cela  k  ta  grand'm^re.  Ge  n'est 
pas  saint  Madof  qui  paye,  c'est  H.  Kobus,  un 
homme  s^rieux,  raisonnable,  qui  fait  cela  par  bon 
Offiur.  > 

La  petite  leva  les  yeux , .  et  Fritz  'Vit  qu'ils 
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6taient  d*uD  bleu  doux,  comme  ceux  de  SAzel,  et 
pleins  de  larmes.  EUe  avait  d^jk  pos^  son  florin 
8ur  la  table ;  il  le  prit,  fouilla  daus  sa  poche  et  en 
mit  cinq  ou  six  avec,  en  disant  : 

«  Tiens,  mon  enfant,  tftchez  de  ravoir  votre 
ch^vre,  ou  d'en  acheter  une  autre  aussi  bonne. 
Tu  peux  t'en  aller  maintenant.  » 

Mais  elle  ne  bougeait  pas ;  c'est  pourquoi  H&an, 
devinant  sa  pens^e,  dit : 

«  Tu  veux  reuiercier  monsieur,  n'est-^^  pas?  • 

Elle  inclina  la  t^te  en  silence. 

<G*est  bon,  c*est  bonl  fit-il.  Natureilement 
nous  savons  ce  que  tu  dois  penser ;  c'est  un  bien- 
fait  du  ciel  qui  vous  arrive.  Tenez-vous  au  cou- 
rant  maintenant.  Ge  n*est  pas  grand*chose  de 
mettre  deux  sous  de  cdt6  par  semaine,  pour  avoir 
la  conscience  tranquille.  Ya,  ta  grand'm&re  sera 
contente.  > 

La  petite,  regardant  Kobus  encore  une  fois, 
avec  un  sentiment  de  reconnaissance  inexprimable, 
sortit  et  descendit  I'escalier.  Fritz,  tout  troubld^ 
s'etait  approch^  de  la  fenfttre;  il  vit  la  pauvre 
enfant  se  mettre  k  courir  en  remontant  la  rue,  oo 
aurait  dit  qu'elle  avait  des  ailes. 

«  Yoiiii  nos  affaires  termintes,  reprit  HAan ; 
maintenant  en  route  1 » 

En  se  retournanty  Kobus  le  vit  qui  descendait 
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iijk^  les  registres  sous  le  bras  et  son  gros  dos 
arroDdi.  U  s'essuya  les  yeux,  et  descendit  k  son 
tear. 

«H6l  leur  cria  Schne6gans  en  bas  dans  la 
graode  salle,  vous  ne  dtnez  pas  avant  de  partir, 
monsieur  le  percepteur  ? 

—  Est-ce  que  tu  as  faim,  Kobus.?  demanda 
ffilan. 

—  Non. 

—  Ni  moi  non  plus ;  vous  pouvez  servir  voire 
iSni  h  saint  MaclofI  Ghaque  fois  que  je  viens 
dans  ce  gueuz  de  pays,  je  suis  comme  6reint6 
durant  quinziB  jours;  tout  cela  me  bouleverse. 
Attelez  le  chevai,  Schne^gans,  c'est  tout  ce  qu'on 
Tous  demande.  » 

L'aobergiste  sortit.  H&an  et  Fritz,  sur  la  porte, 
le  regard&rent  tirer  le  cheval  de  i'teurie  et  le 
mettre  k  la  voiture.  Kobus  monta,  H&an  r^gla  la 
note,  prit  les  rtaes  et  le  fouet,  et  les  voil^  partis 
comme  ils  ^taient  venus. 

U  poQvait  6tre  alors  deux  heures.  Tous  les  gens 
du  village^  devant  leurs  baraques,  les  regardaient 
passer,  sans  qu'un  seul  etit  Tid^e  de  lever  son 
chapeau. 

lis  rentr^rent  dans  le  chemin  creux  de  la  cdte. 
Les  onibres  s'allongeaient  alors  du  haut  de  la 
roche  de  Saint-Maclof  jusque  dans  la  vallte^ 

13 
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Taotre  c6t6  de  la  montagae  6tait  ^blouissant  de 
lumiire.  BAan  paraissait  rftveur ;  Fritz  penchait  la 
tiftte,  s'abaDdonnant  pour  la  premiere  fois  aux 
sentiments  de  tendresse  et  d'amour  qui,  depuis 
quelque  temps,  faisaient  invasion  dans  son  &me. 
II  fermait  les  yeux,  et  voyait  passer 'devant  ses 
paupiires  rouges,  tant6t  Timage  de  Silzel,  tantAt 
celle  de  la  pauvre  enfant  de  Wildland.  Le  peroep- 
teur,  tr^-attentif  &  conduire  au  milieu  des  roches 
et  des'omiires,  ne  disait  mot 

A  cinq  beures,  la  voiture  roulait  dans  le  chemin 
sablonneux  de  Tiefenbach.  Hftan,  regardant  alors 
RobuSy  le  vit  comme  assoupi,  lai  t6te  ballottant 
doucementsur  T^paule;  il  alluma  sa  grosse  pipe 
et  laissa  courir.  Une  demi-Iieue  plus  loin,  pour 
couper  au  court,  il  mit  pied  k  terre,et,conduisant 
Foux  par  la  bride,  il  prit  le  cbeihin  escarp^  du 
Taunewald.  Fritz  resta  sur  le  si^e ;  il  ne  dor- 
maitpas,  comme  le  croyait  son  camarade,  et  s'a- 
bandonnait  h  ses  r^ves....  jamais  il  n'avait  tant 
r&vi  de  sa  vie. 

Gependant  la  nuit  descendait  sur  les  bois,  le 
fond  des  valltes  s*emplissait  de  t^n^bres;  mais 
les  plus  hautes  cimes  rayonnaient  encore. 

Apris  une  bonne  heure  de  marche  ascendante, 
oh  Foux  et  HAan  s'arr6taient  de  temps  en  temps 
pour  reprendre  haleine,  la  voiture  atleignit  enfin 
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le  fdateau*  II  ne  restait  plus  qu'^  trayerser  la  for^t  • 
poor  dicoayrir  Hunebourg. 

Le  percepteur,  qui  malgr6  son  gros  ventre  avail 
march^  vigoureusement,  mit  alors  le  pied  sur  le 
timon,  et,  daquant  du  fouet,  il  enfon^  sa  large 
croupe  dans  le  coussin  de  cuir. 

•  AUons!  hop!  hop  I  »  s'£cria*-t-il. 

St  Fouz  repartit  dans  le  chemin  des  coupes^  en 
trottant  comzne  s'il  n'eAt  pas  dijh  fait  trois  fortes 
lieues  de  montagne. 

Ah!  la  belle  vue,  le  beau  coucher  de  soleil, 
qoand,  au  sortir  des  valines,  vous  d^couvrez  tout 
k  coup  la  lomi^re  pourpre  du  soir,  k  travers  les 
hau^  panaches  des  bouleaux  efiil6s  dans  le  del, 
et  que  les  mille  parfums  des  bois  voltigent  autour 
de  vouSy  embaumant  Tair  de  leur  haleine  odo- 
rantel 

La  voituie  suivait  la  lisi&re  de  la  fordt ;  parfois 
tout  ^tait  sombre,  les  branches  des  grands  arbres 
descendaient  en  vodte;  parfois  un  coin  de  ciel  rouge 
apparaissait  derri&re  les  mille  plantes  jaiUissant 
des  fourr^s;  puis  tout  se  cachait  de  nouveau,  les 
broQssailles  d6iilaient)  et  le  soleil  descendait  tou- 
jours  :  on  le  voyait  chaque  fois,  au  fond  des  per- 
cies  lumineiueSy  d'un  degr6  plus  bas.  Bientdt  les 
pointes  des  hautes  herbes  se  d^coup^rent  sur  sa 
bee  de  bon  vivant,  une  veritable  face  de  Sil^ne, 
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pourpre  et  couronnfe  de  pampres.  Enfin  il  dis- 
parut,  et  de  longs  voiles  d'or  Tenv^Iopp^rent  dans 
les  abtmes.  Les  teintes  grises  de  la  nuit  envahi- 
rent  le  del ;  quelques  6toiles  tremblotaientd^ji  au<- 
dessus  des  sombres  massifs  de  la  forftt,  dans  les 
profondeurs  de  Tinfini. 

A  cette  heure,  la  reverie  de  Kobus  devint  plus 
grande  encore  et  plus  intime;  il  ^coutait  les  roues 
tourner  dans  le  sable,  le  pied  du  cheval  heurter 
un  cailloUy  quelques  petits  oiseauz  filer  k  I'ap- 
proche  de  la  voiture.  Cela  durait  depuis  long- 
tempSy  lorsque  Hftan  s'aper^ut  qu'une  courroie 
6tait  l&chfe;  il  fit  halte  et  descendit.  Fritz  en- 
tr'ouvrit  les  yeux  pour  voir  ce  qui  se  passait: 
la  lune  se  levait,  le  sentier  6tait  plein  de  lumiire 
blanche. 

Et  comnie  le  percepteur  serrait  la  boucle  de  la 
courroie,  tout  k  coup  des  faneuses  et  des  faucheurs, 
qui  se  rendaient  chez  eux  apr^  le  travail,  se  mi- 
rent  h  chanter  ensemble  le  vieuz  lied : 

c  Quand  je  pense  k  ma  bien-^m6e !  » 

0 

Le  silence  de  la  nuit  ^tait  grand,  mais  il  parut 
grandir  encore,  et  les  for^ts  elles-m6mes  sembli* 
rent  prater  Toreille  k  ces  voix  graves  et  douces, 
confondues  dans  un  sentiment  d'amour. 

Ces  gens  ne  devaient  pas  6tre  tr^s-loin ;  on  en- 
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tendait  leurs  pas  sur  la  lisiire  du  bois ;  ils  mar- 
chaient  en  cadence. 

Hiaa  etKobus  avaieDt  entendo  cent  fois  le  yieux 
lied;  mais  alors,  il  leur  sembla  si  beau,  si  bien  en 
rapport  avec  I'heure  silencieuse,  qu'ils  T^cout^ 
rent  dans  une  sorte  de  ravissement  po^tique.  Mais 
Fritz  6pronvait  une  bien  autre  Amotion  que  celle 
de  Hian  :  parmi  ces  voiz  s*en  trouvait  une,  douce, 
tiaute,  p^nStrante,  qui  commen^it  toujours  le 
couplet  et  finissait  la  derni&re,  comme  un  soupir 
da  ciel.  II  croyait  reconnattre  cette  voix  fratche, 
teodre,  amoureuse,  et  son  coeur  tout  entier  6tait 
dans  son  oreille. 

Au  bout  d*un  instant,  Hdan,  qui  tenait  Foux  par 
la  bride,  pour  Tempdcher  de  secouer  la  t6te,  dit : 

<  Comme  c'est  juste!  C'est  pourtant  ainsi  que 
chantent  les  enfants  de  la  vieille  Allemagne.  Allez 
doncailleurs.... 

—Chut  I  >  fitKobus. 

Le  vieux  lied  recommencait  en  s*61oignant,  et  la 
m6me  voix  s'^levait  toujours  plus  haute,  plus  tou- 
chante  que  les  autres;  k  la  fin,  un  fr^missement 
de  feaillage  la  couvrit. 

<  C'est  beau,  ces  vieilles  chansons,  ditle  percep- 
teur  en  remontant  sur  la  voiture. 

—  Mais  oil  sommes-nous  done?  lui  demand  a 
Fritz  tout  pftle. 
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—  Prts  de  la  roche  des  Tourlerelles,  k  vingt 
minutes  au-dessus  de  ta  ferme,  r^pondit  Hian 
en  se  rasseyant  et  fouettant  le  cheval,  qui  re- 
partit. 

—  G'^tait  la  voix  de  Sftzel,  pensa  Kobus,  je  le 
savals  bien !  9 

Dne  fois  hors  du  bois,  Foux  se  mit  k  galoper : 
il  sentait  I'^urie.  Hftan,  tout  jqyeux  de  prendre  sa 
chope  le  soir,  parlait  des  talents  de  la  yieille  Alle- 
magne,  des  vieux  lieds,  des  anciens  minnesingers. 
Kobus  ne  I'^coutait  pas,  sa  pens6e  ^tait  ailleurs; 
ils  avaient  d6jk  d^pass^  la  Porte  de  Hildebrandt, 
les  lumi&res,  brillant  dans  toutes  les  maisons  de 
la  grande  rue,  avaient  frapp^  ses  yeux  sans  qu'il 
les  vtt,  lorsque  la  voiture  s'arrdta. 

«  Eh  bien !  vieux,  tu  peux  descendre,  te  voili 
devant  ta  porte»  >  lui  dit  Hftan. 

II  regarda  et  descendit. 

«  Bonsoir,  Kobus !  cria  le  percepteur. 

—  Bonne  nuit, »  dit-il  en  montant  Tescalier  tout 
pensif. 

Ge  soir-l&,  sa  vieille  Katel,  heureuse  de  le  re- 
Yoir,  Youlut  mettre  toute  la  cuisine  en  feu,  pour 
c^l^brer  son  retour,  mais  il  n'avait  pas  faim. 

<  Non,  dit-il,  laisse  cela;  j'ai  bien  dtn^....  j*ai 
sommeil.  » 

II  alia  se  coucher. 
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Ainsi,  ce  bon  vivant,  ce  gros  gourmand,  ce  fin 
gourmet  de  Kobus  se  nourrissait  alors  d'une  tran- 
che de  jambon  le  matin,  et  d'un  vieux  lied  le  soir; 
il^taitbien  change ! 


c^ 


Xlll 


Dieu  salt  h  quelle  heure  Fritz  s'endormit  cette 
nuit-la ;  mais  il  faisait  grand  jour  lorsque  Ratel 
entra  dans  sa  cbambre  et  qu'elle  vit  les  persien- 

m 

nes  fermtes. 

«  G'est  toi,  Katel?  dit-il  en  se  d^tirant  les  bras, 
qu'est-ce  qui  se  passe  ? 

—  Le  p6re  Ghristel  vient  vous  voir,  monsieur ; 
il  attend  depuis  une  demi-heure. 

—  Ah!  le  p^re  Ghristel  est  la;  eh  bienl  qu'il 
entre ;  entrez  done,  Ghristel.  Ratel,  pousse  les  vo* 
lets.  Eh !  bonjour,  bonjour,  p^re  Ghristel,  tiens, 
tiens,  c'est  vous !  >  fit-il  en  serrant  les  deux  mains 
du  vieil  anabaptiste,  debout  devant  son  lit,  avec  sa 
barbe  grisonnante  et  son  grand  feutre  noir. 
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II  le  regardait,  la  face  ^panouie;  Ghristel  ^tait 
tout  6tonTi6  d'un  accueil  si  enthousiaste. 

«  Oui,  monsieur  Robus,  dit-ilen  souriant^  j'ar- 
rive  de  la  ferme  pour  vous  apporter  un  petit  panier 
de  cerises....  Vous  savez,  deces  cerises  croquantes 
du  cerisier  derriftre  le  hangar,  que  vous  avez 
plants  yous-m^me,  il  y  a  douze  ans. » 

Alors  Fritz  vit  sur  la  table  une  corbeille  de  ceri- 
ses, rang^es  et  serr^es  avec  soin  dans  de  grandes 
feuilles  de  fraisiers  qui  pendaient  tout  autour; 
elles  6taient  si  fratches,  si  app^tissantes  et  si  bel- 
les, qu'il  en  fut  6meryeill6  : 

<  Ah  I  c'est  bon,  c'est  bon !  oui,  j'aime  beaucoup 
ces  cerises-la!  s'dcria-t-il.  Comment!  vous  avez 
pens6  h  moi,  p^re  Ghristel  ? 

—C'est  la  petite  SAzel,  r^pondit  le  fermier ;  elle 
n'avaitpas  de  cesse  et  pas  de  repos.  Tous  les  jours 
elle  allait  voir  le  cerisier,  et  disait :  <  Quand  youb 
c  irez  k  Hunebourg,  mon  p^re,  les  cerises  sont 
c  mtkres ;  vous  savez  que  M.  Robus  les  aime  1  » 
Enfin,  hier  soir,  je  lui  ai  dit  :  «  J'irai  demain  I  > 
et,  ce  matin,  an  petit  jour,  elle  a  pris  T^chelle  et 
elle  est  allie  les  cueillir.  > 

FritZy  k  chaque  parole  du  p6re  Christel,  sentait 
comme  ua  baume  rafratcbissant  s*£tendre  dans 
tout  son  co^s.  II  aurait  voulu  embrasser  ie  brave 
homme,  mais  il  se  contint,  et  s'iicria  : 
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<  Kafel»  apporte  doncces  cerises  par  id,  que  je 
les  gotite !  > 

Et  Katel  les  ayailt  apport^es,  il  les  admira  d'a- 
bord;  il  lui  semblaitvoir  St^zel^tendrecesfeuilles 
vertes  an  fond  de  la  corbeille,  puis  d^poser  les 
cerises  dessus,  cequi  luiprocuraitune  satisfaction 
int^rieure,  et  m6me  un  attendrissement  qu'on  ne 
ponrraitCFoire.  Enfin,  illes  godta,  les  savourant 
ientement  et  avalant  les  noyaux. 

t  Comme  c'estfrais !  disait-il,  comme  c'estferme, 
ces  cerises  qui  viennent  de  Tarbre  i  On  n'en  trouve 
pas  de  pareilles  sur  le  march^;  c'est  encore  plein 
de  ros^,  et  ga  conserve  tout  son  gott  naturel, 
toute  sa  force  et  toute  sa  vie.  > 

Gbristel  le  regardait  d'un  air  joyeux. 

<  Yous  aimez  bien  les  cerises?  fit-il. 

'—  Qui  J  c'est  mon  bonheur.  Mais  asseyez-vous 
doncy  asseyez-vous.  > 

D  posa  la  corbeille  sur  le  lit,  entre  ses  genoux, 
et,  tout  en  causant,  il  prenait  de  temps  en  temps 
une  cerise  et  la  savourait,  les  yeux  comme  troubles 
de  plaisir. 

<  Ainsi,  p^re  Ghristel,  reprit-ii,  tout  le  monde 
88  porta  bien  chez  vous,  la  m^re  Orchel  ? 

—  Trfes-bien,  monsieur  Kobus . 
— '  Et  Sflzel  aussi ! 

—  Oui,  Dieu  merci,  tout  va  bien.  Depuis  quel- 
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ques  jours,  SAzel  paratt  seulement  un  peu  triste ; 
je  ia  croyais  malade,  mais  c'est  TAge  qui  fait  cela» 
monsieur  Kobus,  les  enfauts  deviennent  rdveurs  a 
cet  Age.  » 

Fritz,  se  rappelant  la  sc^ne  du  clavecin,  devint 
tout  rouge  et  dit  en  toussant : 

c  C'est  bon....  oui....  oui....  Tiens,  Katel,  mets 
ces  cerises  dans  Tarmoire,  je  serais  capable  de  les 
manger  toutes  avant  le  dtn6.  Faites  excuse,  pere 
Christel,  il  faut  que  je  m'habille. 

—  Ne  vousgdnez  pas,  monsieur  Kobus,  ne  vons 
g6nez  pas.  » 

Tout  en  s'iiabillant,  Fritz  reprit : 
<  Mais  Yous  n'arrivez  pas  de  Meisenthil  seule- 
ment pour  m'apporter  des  cerises? 

—  Ah  nonl  j'ai  d'autres  affaires  en  ville.  Vous 
savez,  quand  vous  6tes  venu  la  derniere  fois  k  la 
ferme,  je  vous  ai  montr^  deux  boeufs  k  I'engrais. 
Quelques  jours  apr^s  votre  depart,  SchmoOIe  les  a 
achet^s;  nous  sommes  tomb^s  d^accord  k  trois 
cent  cinquante  florins.  II  devait  les  prendre  le 
I*'  juin,  ou  me  payer  un  florin  pour  chaque  jour 
de  retard.  Mais  voilk  bient6t  trois  semaines  qu'il 
me  laisse  ces  b^tes  k  T^curie.  SAzel  est  allfe  lui 
dire  que  cela  m'ennuyait  beaucoup ;  et  conune  il 
ne  r^pondait  pas,  je  I'ai  fait  assigner  decant  le 
juge  de  paix.  II  n'a  pas  ni6  d'avoir  achet^  les 
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bceufs;  mais  il  a  dit  que  rien  n'6tait  convenu  pour 
la  liyraison,  ni  sur  le  prix  des  jours  de  retard ; 
et  comme  le  juge  n'avait  pas  d*autre  preuve,  il  a 
iit6r6  le  serment  k  Schmotde,  qui  doit  le  prater 
aajourd'hui  k  dix  heures,  entre  les  mains  du  vieux 
rebbe  David  Sichel,  car  les  juifs  out  leur  mani^re 
de  prdter  serment. 

—  Ah  bon !  fit  Kobus,  qui  yenait  de  mettre  sa 
capote  et  d^crocbait  son  feutre ;  Yoici  bientdt  dix 
heuresy  je  vous  accompagne  chez  David,  et,  aussi- 
tAt  aprto,  nous  reviendrons  diner;  vous  dlnez 
avec  moi? 

—  Obi  monsieur  £obus,  j'ai  mes  chevaux  k 
Tauberge  du  Bcduf-Rouge. 

—  Bahl  babl  vous  dtnerez  avec  moi.  Katel,  tu 
nous  feras  un  bon  dln^.  J'ai  du  plaisir  k  vous 
voir,  Ghrisiei.  > 

Ds  sortirent. 

Tout  en  marchant,  Fritz  se  disait  en  lui-m6me  : 

«  N'est-ce  pas  ^tounant !  Ge  matin,  je  rdvais  de 
Sikzel,  et  voih  que  son  pire  m'apporte  des  cerises 
qu'elle  a  cueillies  pour  moi;  c'est  merveilleux, 
merveilleuxl  » 

Et  la  joie  int^rieure  rayonnait  sur  sa  figure, 
il  reconnaissait  en  ces  choses  le  doigt  de  Dieu. 

Queiques  instants  apr^s,  ils  arriv^rent  dans  la 
coar  de  Tantique  synagogue.  Le  vieux  mendiant 


206  L'AMI  FRITZ. 

Frantzdze  6tait  Ik,  sa  s^bile  de  bois  sur  le8  ge- 
noux;  Kobus,  dans  son  ravissement,  y  jeta  nn 
floriDy  et  ie  p^re  Ghristelpensa  qu*il  ^tait  g^D^reox 
et  bon. 

'  Frantzdze  leva  sur  lui  des  yeux  tout  surpiis ; 
mais  il  ne  le  regardait  pas,  il  marchait  la  ttte 
haute  et  riante,  et  s'abandonnait  au  bouheur  dV 
Yoir  pr6s  de  lui  le  p^e  de  la  petite  S6zel :  c'^tait 
comme  un  souffle  du  Meisentbdl  dans  ces  haotes 
bfttisses  sombres,  un  vrai  rayon  du  del. 

Gomme  pourtant  les  hommes  ont  des  idtea 
^tranges ;  ce  vieil  anabaptiste,  qui,  deux  ou  trois 
mois  ayant,  lui  produisait  I'eifet  d'un  honn6te 
paysan,  et  rien  de  plus,  k  cette  heure,  il  Faimait, 
il  lui  trouvait  de  Fesprit,  et  bien  d'autres  quality 
qu'il  n'avait  pas  reconnues  jusqu'alors ;  11  pre- 
nait  fait  et  cause  pour  lui  et  s'indignait.contre 
Schmotlle. 

Gependant  le  vieux  rebbe  David,  debout  i  sa  fe- 
nfitre  ouverte,  attendait  d6j^  Christel,  Schmoille  et 
le  greffier  de  la  justice  de  paiz.  La  vue  de  Kobus 
lui  fit  plaisir. 

«  H^I  te  voil&,  schaude^  s'6cria-t-il  de  Idn ;  de- 
puis  huit  jours  on  ne  te  voit  plus. 

—  Oui,  David,  c*est  moi,  dit  Fritz  en  s'arrttant 
k  la  fendtre;  je  t'am^ne  Christei,  mon  fermier,  un 
brave  homme,  et  dont  je  r^ponds  comme  de  moi- 


L'AMI  FEUTZ.  307 

mtoie;  il  est  incapable  d'aranoer  ce  qui  n'est 
pas«««» 

—  Bon,  bon,  ioterrompit  David,  je  la-  connais 
depuis  loDgtemps.  Entrez,  entrez,  les  autres  ne 
peavent  tarder  k  venir :  void  diz  heures  qui 
sonnent.  > 

Le  vieux  David  6tait  dans  sa  graode  capote 
bnine,  inisante  aoz  coudes ;  une  calotte  de  velours 
noir  coiffait  le  demure  de  son  crAne  chauve, 
qaelques  cheveux  gris  voltigeaient  autour;  sa 
figure  maigre  et  jaune,  plisste  de  petites  rides 
innombrables,  avait  un  caract^re  r6veur,  cofnme 
wk  ]onT  dvL  Kipour^ , 

«  Tu  ne  t'habilles  done  pas?  lui  demanda 
Fritz. 

—  Non,  c'est  inutile.  Asseyez-vods.  9 
Us  s'assirent. 

La  vieille  Sourl^  regarda  par  la  porte  de  la  cui- 
sine entr^ouverte,  et  dit: 
c  Bonjour,  monsieur  Kobus. 

—  Boiyour,  Sourl^,  boiyour.  Vous  n'entrez  pas? 

—  Tout  k  I'heure,  fit^elle,  je  viendrai. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire,  David,  reprit 
Fritz,  que  pour  moi  Christel  a  raison,  et  que  j'en 
ripondrais  sur  ma  propre  t6te. 

1.  Journte  de  jeOne  et  d'ezpiation  chez  les  juifs. 
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—  Boa  I  je  sais  tout  cela,  dit  le  vieux  rebbe,  et 
jesaisaussi  que  SchmoAleesttiD,  trts-fin,  tropfia 
mdme.  Mais  ne  causoDS  pas  de  ces  choses ;  j'ai  regu 
la  signification  depuis  trois  jours,  j'ai  r^fltehi  sur 
cette  affaire,  et....  tenez,  les  voici !  > 

SchmoAle,  avec  son  grand  nez  en  bee  de  vau- 
tour,  ses  cbeveuz  d'un  roux  ardent,  ia  petite  blouse 
serr^e  aux  reins  par  une  corde,  et  la  casquette 
plate  sur  les  yeux,  traversait  alors  la  cour  d'an 
air  insouciant.  Derri^re  lui  marchait  le  secretaire 
Schwdn,  le  cbapeau  en  tuyau  de  po61e  tout  droit 
sur  sa  grosse  figure  bourgeonn^e ,  et  le  registre 
sous  le  bras.  Une  minute  aprds,  ils  entr&rent  dans 
la  salle.  David  leur  dit  gravement : 

<  Asseyez*Yous,  messieurs.  » 

Puis  il  alia  lui*mdme  rouvrir  la  porte,  que 
Schw&n  avait  ferm^e  par  m^garde,  et  dit : 

«  Les  prestations  de  serment  doivent  dtre  pu* 
bliques.  » 

II  prit  dans  un  placard  une  grosse  Bible,  k  cou- 
vercle  de  bois,  les  tranches  rouges,  et  les  pages 
us6es  par  le  pouce.  II  I'ouvrit  sur  la  table  et  s'assit 
dans  son  grand  fauteuil  de  cuir.  il  y  avait  alors 
quelque  chose  de  grave  dans  toute  sa  personne,  et 
de  m^ditatif.  Les  autres  attendaient.  Pendant  qa'il 
feuilletait  le  livre,  Sourl^  entra,  et  se  tint  debout 
derri^re  le  fauteuil.  Un  ou  deux  passants,  arrdt^ 
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sar  rescaljer  sombre  de  la  rue  des  Juifs,  regar- 
daient  d'un  air  carieuz.  . 

Le  silence  durait  depuis  quelques  minutes,  et 
cbacnn  avait  eu  le  tempa  de  r^fl^chir,  lorsque 
DaTid,  levant  la  tdte  et  posant  la  main  sur  le 
liTTB,  dit : 

«  M.  le  juge  de  paix  Richter  a  d^f6r^  le  serment 
i  Isaac  Schmotlle,  marcband  de  Mtail,  sur  cette 
question :  c  Est-il  vrai  qu'il  a  6X6  con venu  entre 

<  Isaac  SchmoAle  et  Hans  Ghristel,  que  SchmoAle 
«  Tiendrait  prendre  dans  la  huitaine,  une  paire  de 
>  b(Ba&  achet^  par  lui  le  22  mai  dernier,  et  que, 

<  faute  de  venir,  il  pay erait  i  Ghristel,  pour  chaque 
« jour  de  retard,  un  florin  comme  d^dommage- 
«  ment  de  la  nourriture  des  boeufe.  »  Eslx^e  cela? 

—  G'est  cela,  dirent  ScbmoMe  et  I'anabaptiste 
ensemble. 

—  D  ne  s*agit  done  plus  que  de  savoir  si  SchmoiUe 
consent  k  prater  serment. 

—  Je  suis  venu  pour  ca,  dit  Scbmoille  tranquil- 
lement,  et  je  suis  pr6t. 

—  Un  instant,  interrompit  le  vieux  rebbe  en 
levant  la  main,  un  instant  1  Hon  devoir,  avant  de 
recevoir  un  acte  pareil,  Tun  des  plus  saints,  des 
pins  sacr^s  de  notre  religion,  est  d'en  rappeler 
I'importance  k  SchmoAle.  > 

Alors,  d*une  voiz  grave,  11  se  mit  k  lire : 

14 
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«  Tu  ne  preodras  point  le  nom  de  rEternel,  ton 
«  Dieu,  ei)  vain.  Tu  ne  diras  point  de  faux  t^moi- 
c  gnagel  » 

Puis,  plus  loin,  il  lut  encore  du  m^me  ton  so- 
lennel : 

<  Quand  il  sera  question  de  quelque  chose  ou  U 

<  y  ait  doute,  touchant  un  boeuf,  ou  uo  &ne,  oti  un 
c  menu  b^tail,  ou  un  habit,  ou  toute  autre  chose, 
«  la  cause  des  deux^parties  sera  portte  devant  le 

<  juge,  et  le  serment  de  r£ternel  interviendra 
«  entre  les  deux  parties.  » 

SchmoQle,  en  cet  instant,  voulut  parler ;  mais, 
pour  la  seconde  fois,  David  lui  fit  signe  de  se  taire, 
et  dit : 

«  Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  I'^ternel  ton 
«  Dieu  en  vain,  tu  ne  porteras  point  de  faux  t^moi- 
«  gnage !  »  Ce  sont  deux  commandements  de  Dieu, 
que  tout  le  peuple  d'Israel  entendit  parmi  les  ton- 
nerres  et  les  Eclairs,  tremblant  et  se  tenant  au 
loin  dans  le  desert  de  Sinai. 

«  Et  voici  maintenant  ce  que  TEtemel  dit&celui 
qui  viole  ses  commandements : 

<  Si  tu  n'ob^is  pas  k  la  voix  de  Tfiternel  ton 
«  Dieu,  pour  prendre  garde  a  ce  que  je  te  prescris 
«  aujourd'hui,  les  cieux  qui  sontsur  ta  tdte  seront 
«  d'airain,  et  la  terre  qui  est  sous  tes  pieds  sera 
«  defer. 
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c  L'£ternel  te  donnera,  an  lieu  it  pluie,  de  la 
poussiftre  et  de  la  cendre ;  I'^ternel  te  frappera, 
toi  et  ta  post^rit^,  de  plaies  6tranges,  de  plaies 
grandesetde  dur^e,  de  maladies  malignes  et 
dedorte. 

«  L'^tranger  moutera  au-dessus  de  toi  fort  haut» 
et  ta  descendras  fort  bas ;  11  te  prttera,  et  tu  ne 
lai  prdteras  point. 

<  L'Steniel  enverra  sur  toi  la  malediction  et  la 
mine  de  toutes  les  choses  oh  tu  mettras  la  main 
et  que  tu  feras,  jusqu'Ji  ce  que  tu  sois  d6truit. 
Tes  fines  et  tes  fils  seront  livr^s  it  T^tranger,  et 
tes  yeux  le  verront  et  se  consumeront  tout  le 
jour  en  res^ardant  vers  eux,  et  ta  main  n*aura 
aacune  force  pour*les  d^livrer. 

<  Ta  vie  sera  comme  pendante  devant  toi,  et  tu 
seras  dans  Teffroi  nuit  et  jour.  Tu  diras  le  matin : 
Qui  me  fera  voir  le  soir?  >  Et  le  soir,  tu  diras : 
Qui  me  fera  voir  le  matin  ?  » 

« Et  toutes  ces  maledictions  t'arriveront  et  te 
poursuivront,  et  reposeront  sur  toi,  jusqu'i  ce 
que  tu  sois  extermin^,  parce  que  tu  n'auras  pas 
oMi  k  la  voix  de  Tfiternel  ton  Dieu,  pour  gar- 
der  ses  commandements  et  ses  statuts  qu'il  t'a 
donnas  1  > 

<  Ce  sont  ici  les  paroles  de  Tfiternel ! »  reprit 
David  en  levant  la  t6te. 
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II  regardait  SchmoAle,  qui  restait  les  yeux 
fix^  sur  la  Bible ,  et  paraissait  rdver  profond^ 
ment. 

«  Maintenant,  9chmoft1e,  poursuivit-il,  tu  vas 
prtter  serment  sur  ce  livre,  en  presence  de  I'fi- 
ternel  qui  t*^ute ;  tu  vas  jurer  qu'il  n'a  rien  iti 
convenu  entre  Ghristel  et  toi,  ni  pour  le  d^lai,  ni 
pour  les  jours  de  retard,  ni  pour  le  prix  de  la 
nourriture  des  bceufs  pendant  ces  jours.  Mais 
garde*toi  de  prendre  des  detours  dans  ton  coeur, 
pour  t'autoriser  k  jurer,  si  tu  n'es  pas  s(lr  de  la 
y^rit^  de  ton  serment;  garde-toi  de  te  dire,  par 
exemple,  en  toi-m6me :  «  Ge  Ghristel  m'a  fait  tort, 
«  il  m'a  caus^  des  pertes,  il  m'a  empdchi  de  ga* 
«  gner  dans  telle  circonstance.  »  Ou  bien :  «  II  a 
«  fait  tort  h  mon  p^re»  k  mes  proches,  et  je  rentre  * 
«  ainsi  dans  ce  qui  me  serait  revenu  naturelle- 
«  ment.  »  Ou  bien :  «  Les  paroles  de  notre  conven- 
« tion  avaient  un  double  sens,  il  me  platt  k  moi 
«  de  les  tourner  dans  le  sens  qui  me  convient ; 
ft  elles  n'itaient  pas  assez  claires,  et  je  puis  les 

<  nier.  >  Ou  bien :  «  Ge  Ghristel  m'a  pr's  trop  cher, 

<  ses  boeufs  valent  moins  que  le  prix  convenu,  et 

<  je  reste  de  cette  fa^on  dans  la  vraie  justice,  qui 
c  veut  que  la  marchandi  eet  le  prix  soient  ^gaux, 

<  comme  les  deux  c6t6s  d'une  balance.  »  Ou  bien 
encore :  <  Aijgourd'hui,  je  n'ai  pas  la  somme  en- 
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<  tidre,  plus  tard  je  r^parerai  le  dommage,  »  ou 
toute  autre  pens^e  de  ce  genre. 

<  Nod,  tous  ces  detours  ne  trompent  point  Toeil 
de  r^temel ;  ce  n'est  point  dans  ces  peDs^es,  ni 
dans  d'autres  semblables  que  tu  dois  jurer,  ce 
n'est  pas  d'apr^s  ton  propre  esprit^  qui  pent  dtre 
entrain^  vers  le  mal  par  I'int^r^t,  qu'il  faut  prater 
sennent,  ce  n'est  pas  swr  tapensie,  c'est  5iir  la  mienne 
qu'U  faut  te  rigler,  et  tu  ne  peux  rien  ajouter  ni 
rien  retrancher,  par  ruse  ou  autrement,  k  ce  que 
je  pense. 

<  Done,  moi,  David  Sichel,  j'al  cette  pens^e  sim- 
ple et  daire :  —  SchmoAle  a-t-il  promis  un  florin 
k  Christel  pour  la  nourriture  des  boeufs  qu'il  a 
achet^,  et,  pour  chaque  jour  de  retard  apr^s  la 
huilaine,  ra-t*il  promts  ?  S'il  ne  Ta  pas  promis 
i  Christel,  qu'il  pose  la  main  sur  le  livre  de  ]a  loi, 
et  qu*il  dise  :  •  Je  jure  non  i  je  n*ai  rien  promis !  > 
SchmoiUe,  approche,  ^tends  la  main»et  jurel  » 

Mais  SchmoAie,  levant  alors  les  yeux,  dit : 
« Trente  florins  ne  sont  pas  une  somme  pour 
prater  un  serment  pareil.  Puisque  Christel  est  sAr 
quej'ai  promis,  —  moi,je  ne  me  rappellepas  bieu; 
—  je  les  payerai,  et  j'esp^re  que  nous  resterons 
bons  amis.  Plus  tard,  il  me  fera  regagner  ceia,  car 
ses  boeufs  sont  r^ellement  trop  chers.  Enfin,  ce  qui 
est  dA  est  dd^  et  jamais  SchmoAlc  ne  pr^tera  ser-- 
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ment  pour  une  somme  encore  dix  fois  plus  forte, 
k  moiDs  d'etre  tout  k  fait  sAr.  » 

Aiors  David,  regardant  Kobus  d*un  OBil  extrdrae- 
ment  fin,  riipondit : 

«  £t  tu  feras  bien,  SchmoAIe ;  dans  le  doute,  il 
vaut  mieux  s'absteoir. » 

Le  greffier  avail  ioscrit  le  refus  de  serment,  il  se 
leva,  salua  Tassembl^e  et  sortit  avec  SchmoAle, 
qui,  sur  leseuil,seretourna  et  dit  d'un  ton  brusque: 

«  Je  viendrai  prendre  les  boeufs  demain  k  huit 
beures,  et  je  payerai. 

—  G'est  bon,  »  r^pondit  Gbristel  en  incUnant  la 
t6te. 

Quand  ils  furent  seuls,  le  vieux  rebbe  se  mit  k 
sourire. 

«  Schmo&le  est  fin,  dit-il,  mais  nos  vieux  tal- 
mudistes  ^taient  encore  plus  fins  que  lui ;  je  savais 
bien  qu'il  n'irait  pas  jusqu*au  bout :  voila  pour- 
quoi  je  ne  me  suis  pas  habill^. 

—  Eh  I  s'^cria  Fritz,  oui,  je  le  vols,  vous  avez 
du  bon  tout  de  m6me  dans  votre  religion. 

—  Tais-toi,  ipicaures,  r^pondit  David  en  refer- 
mant  la  porteet  reportant  la  Bible  dans  Tarmoire; 
sans  nous,  vous  seriez  tons  des  paiens,  c'est  par 
nous  que  vous  pensez  depuis  deux  milleans ;  vous 
n*avez  rien  invent^,  rien  d^uvert.  R^fltohis  seu- 
lement  un  pen  combien  de  fois  vous  vous  ^tes  di- 
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y'lsis  et  combattus  depuis  ces  deux  mille  ans, 
combien  de  sectes  et  de  religions  vous  avez  for- 
mes! Nous,  nous  sommes  toujours  les  mdmes 
depuis  Moise ,  nous  somnQes  toujours  les  fils  de 
Yttdmely  vous  6tes  les  fils  du  tetnps  et  de  I'or- 
gneil ;  avec  le  moindre  int^r^t  on  vous  fait  chan- 
ger d'opinion,  et  nous,  pauvres  mis^rables,  tout 
Funivers  r^uni  n'a  pu  nous  faire  abandonner  une 
seole  de  nos  lois. 

—  Ges  paroles  montrent  bien  I'orgueil  de  ta 
race,  dit. Fritz;  jusqu'a  present,  je  te  croyais  un 
iiomme  modeste  en  ses  pens^es,  maisje  vois  main- 
tenant  que  tu  respires  I'orgueil  dans  le  fond  de 
tonime. 

—  Et  pourquoi  serais-je  modeste?  s'^cria  David 
en  nasillant.  Si  Tfitemel  nous  a  choisis,  n'est-ce 
point  parce  que  nous  valons  mieux  que  vous  ? 

—  TienSy  tais-toi,  fit  Kobus  en  riant,  cette  vanite 
m'effraye;  je  serais  capable  de  me  f^her. 

—  Fftche-toi  done  k  ton  aise,  dit  le  vieux  rebbe, 
il  ne  £aut  pas  te  g^ner. 

—  Non,  j'aime  mieux  t'inviter  a  prendre  le  caf6 
chez  moiy  vers  une  heure ;  nous  causerons,  nous 
rirons,  et  jensuite  nous  irons  goftter  la  bi^re  de 
mars ;  cela  te  convient-il  ? 

—  Soit,  fit  David,  j'y  consens,  le  chardon  gagne 
toujours  k  frequenter  la  rose.  » 
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Robus  allait  s'^crier  :  «  Ah !  dteid^ment,  c'est 
trop  fort !  >  mais  il  s'arr^ta  et  dit  avec  finesse  : 
«  Cast  moi  qui  suis  la  rose ! » 

Alors  tous  trois  ne  purent  s'emptoher  de  rire. 

Ghristel  et  Fritz  sortirent  bras  dessus  bras  des- 
sous,  se  disant  entrq  euz  : 

c  Est-il  fin  ce  rebbe  David !  II  a  toujours  quel- 
que  vieux  proverbe  qui  vieat  k  propos  pour  vous 
r^jouir.  C*est  un  brave  homme.  » 

Tout  se  passa  comme  il  avait  6t6  convenu  : 
Ghristel  et  Robus  din^rent  ensemble,  David  Tint 
au  dessert  prendre  le  caf^,  puis  ils  se  rendirent  k 
la  brasserie  du  Grand-Cerf. 

Fritz  ^tait  dans  un  ^tat  de  jubilation  extra- 
ordinaire, non-seulement  parce  qu'il  marchait 
entre  son  vieil  ami  David  et  le  p^re  de  Sftzel,  mais 
encore  parce  qu'il  avait  une  bouteille  de  Steinberg 
dans  la  t6te,  sans  parler  du  bordeaux  et  du  kirs- 
chenwasser.  11  voyait  les  choses  de  ce  has  monde 
comme  k  travers  un  rayon  de  soleil :  sa  face 
chamue  6tait  pourpre,  et  ses  grosses  l^vres  se  re- 
troussaient  par  un  joyeux  sourire.  Aussi  quel 
enthousiasme  6clata  lorsqu'il  parut  ainsi  sous 
la  toile  grise  en  auvent,  k  la  porte  du  Grand- 
Cerf. 

«  Le  voilii !  le  voil&  I  criait-on  de  tous  les  cdtte, 
la  chope  haute,  voici  Robus !  » 
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Et  lui,  riant,  r^p^tait : 

•  Oui,  le  Yoil^  I  ha  1  ha  I  ha  1  » 

n  entrait  dans  les  bancs  et  donnait  des  poignees 
de  main^  tons  ses  vieux  camarades. 

Durant  les  huit  jours  qui  venaient  de  se  passer, 
on  se  demandait  parlout : 

c  Qo'est-il  devenu?  quand  le  reverrpns-nous?  » 

Et  le  vieux  Krautheimer  se  d^solaitt  car  toutes 
ses  pratiques  trouvaient  la  bi^re  mauvaise. 

Enfin,  il  s'assit  au  milieu  de  la  jubilation  uni- 
verselle,  et  fit  asseoir  le  p^re  Ghristel  k  sa  droite. 
David  alia  regarder  Fr^d^ric  Schoultz,  le  gros 
Hdan,  Speck  et  cinq  ou  six  autres  qui  faisaient  une 
partie  de  rams  a  deux  kreutzer  la  marque. 

On  se  mit  k  boire  de  cette  fameuse  bi^re  de  mars, 
qui  Yous  monte  au  nez  comme  le  vin  de  Cham- 
pagne. 

En  face,  a  la  brasserie  des  Deux-'ClefSy  les  bus- 
sards  de  Frid^ric-Wilbelm  buvaient  de  la  biftre  en 
cruchons,  les  bouchons  partaient  comme  des  coups 
de  pistolet;  on  se  saluait  d'un  cdl6  de  la  rue  h 
Tautre,  car  les  bourgeois  de  Hunebourg  sont  tou- 
jours  bien  avec  les  militaires,  sans  frayer  pour- 
tant  ensemble,  ni  les  recevoir  dans  leurs  families, 
chose  toujours  dangereuse. 

k  chaque  instant  le  p^re  Ghristel  disait : 

« U  est  temps  que  je  parte,  monsieur  Kobus ; 
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faites  excuse  y  je  devrais  d^j^  4tre  depuis  denz 
heures  k  la  ferine. 

—  Bah  1  s*6criait  Fritz  er^  lui  posant  la  main  sar 
r^paule,  ceci  n'arrive  pas  tous  les  jours,  pfere 
Ghristel ;  il  faut  bien  de  temps  en  temps  s*^yer 
et  se  degourdir  I'esprit.  AUons,  encore  une  chope  1  > 

Et  le  vieil  aDabaptiste»  un  pen  gris,  se  rasseyait 
en  pensant :  «  Gela  fera  la  siziime !  Pour?u  que 
je  ne  verse  pas  en  route  1  » 

Puis  il  disait : 

«  Mais,  monsieur  Kobus,  qu'est-ce  que  pensera 
ma  femme  si  je  rentre  h  moiti^  gris?  Jamais  elle 
ne  m'aura  vu  dans  cet  ^tat ! 

—  Bah  I  bah  I  le  grand  air  dissipe  tout,  ptre 
Ghristely  et  puis  vous  n'aurez  qu'adire  :  <  M.  Re- 
bus I'a  voulu !  *  Sdzel  prendra  votre  defense. 

—  Qa,  c'est  vrai,  s*^riait  alors  Ghristel  en  riant, 
c*est  vrai :  tout  ce  que  dit  et  fait  M.  Kobus  est 
bien  1  Allons,  encore  une  chope  I  » 

Et  la  chope  arrivait,  elle  se  vidait ;  la  servante 
en  apportait  une  autre,  ainsi  de  suite. 

Or,  sur  le  coup  de  trois  heures,  k  T^glise  Saint- 
Sylvestre,  et  comme  on  ne  pensait  k  rien,  une 
troupe  d'enfants  tourna  le  coin  de  I'auberge  du 
CygiUf  en  courant  vers  la  porte  de  Landau ;  puis 
quelques  soldats  parurent,  portant  un  de  leors 
camarades  sur  un  brancard ;  puis  d'autreseniiants 
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en  foole;  c'^tait  un  roulement  de  pas  sur  le  pav^, 
qui  s'enteDdait  au  loin. 

Toot  lemonde  se  penchaitaux  fen^tres  et  sortait 
des  maisons  pour  voir.  Les  soldats  remoDtaient 
la  rue  de  la  Forge,  du  cdt^  de  ThApital,  et  devaient 
passer  deyant  la  brasserie  du  Grand-Cerf. 

Aussitdt  les  parties  fureot  abaudoDD^es ;  on  se 
dressa  sur  les  bancs  :  Hftan,  Schoultz,  David, 
Kobus,  les  servantes,  Krautheimer,  enfin  tous  les 
assistants.  D'autres  accouraient  de  la  salle,  et  Ton 
se  disait  ^  voix  basse  :  <  G'est  un  duel  I  c'est  un 
duel ! » 

Gependant  le  brancard  approchait  lentement; 
deal  hommes  le  portaient :  c'^tait  une  civi^re 
pour  sortir  le  fumier  des  ^curies  de  la  caserne  de 
cavalerie;  le  soldat  couch^  dessus,  les  jambes  pen- 
dant entre  les  bras  du  brancard,  la  tdte  de  cAti  sur 
sa  Teste  roul£e»  ^tait  extr^mement  p&le;  il  avait 
les  yeux  ferm^s,  les  Iftvres  entr'ouverles  et  le  de- 
cant de  la  chemise  plein  de  sang.  Derri^re  ve- 
oaient  les  t^moins,  un  vieux  hussard  k  sourcils 
jaunfttres  et  grosses  moustaches  rousses  en  para- 
phe  sur  ses  joues  brunes ;  il  portait  le  sabre  du 
bless^  sous  le  bras,  le  baudrier  jet^  sur  T^paule, 
el  semblait  tout  k  fait  calme.  (j'autre,  plus  jeiine 
et  tout  blond,  ^tait  comme  abattu,  il  teoait  le 
ahako ;  puis  arrivaient  deux  sous-officiers,  se  re- 
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tournaat  k  chaque  pas,  'comme  indign^  de  Yoir 
tout  ce  monde. 

Quelques  hussards,-devant  la  brasserie  des  Deux^ 
Clefs ,  criaient  aq  vieux  qui  portait  le  sabre : 
«  Rappel  I  eh !  Rappel  I  >  G'^tait  sans  doute  leur 
maftre  d'armes;  mats  il  ne  r^pondit  pas  et  ne 
tourna  pas  m6me  la  tdte. 

Au  passage  des  deux  derniers,  Fr6d^cSchoultz, 
en  sa  quality  d'ancien  sergent  de  la  landwehr, 
s'icria  du  haut  de  sa  chaise : 

«  H^!  camarades....  camarades!  » 

Un  d'eux  s'arrAla. 

c  Qu'est-ce  qui  se  passe  done,  camarade? 

—  Qa,  mon  ancien,  c'est  un  coup  de  sabre  en 
I'honneur  de  Mile  Gr^del,  la  cuisini&re  du  BoBuf- 
Rouge. 

—  Ahl 

—  Oui!  un  coup  de  pointe  en  riposte  et  sans 
parade ;  elle  est  venue  trop  tard. 

—  Et  le  coup  a  port6  ? 

—  A  deux  lignes  au-dessous  du  teton  droit.  > 
Schoultz  allongea  la  l^vre ;  il  semblait  tout  fier 

de  recevoir  une  r^ponse.  On  ^coutait,  pench^s 
autour  d'eux. 

<  On  vilain  coup,  fit-il,  j'ai  vu  (a  dans  la  cam- 
pagne  de  France. » 

Mais  le  hussard,  voyant  ses  camarades  entrer 
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dans  la  roelle  de  ThApital,  porta  la  main  k  son 
Oreille  et  dit : 

c  Faites  excuse  I  » 

Alors  il  rejoignit  sa  troupe ,  et  Schoultz  prome- 
nant  an  regard  satisfait  sur  Fassistance,  se  rassit 
en  disant : 

c  Quand  on  est  soldat,  il  faut  tirer  le  sabre ;  ce 
n'est  pas  comme  les  bourgeois,  qui  s'assomment  k 
coups  de  poings.  » 

n  avait  I'air  de  dire :  «  Yoil^  ce  que  j'ai  fait  cent 
Ibis!  » 

St  plus  d'un  Tadmirait. 

Mais  d'autreSy  en  grand  nombre,  gens  raison- 
aables  et  pacifiques,  murmuraient  entre  eux  : 

c  Est-il  possible  que  des  hommes  se  tuent  pour 
uae  cuisini^rel  G'est  tout  k  fait  contre  nature. 
Cette  Gr^del  m^riterait  d'etre  chass^e  de  la  vilie, 
k  cause  des  passions  funestes  qu'elle  excite  eatre 
les  hussards.  » 

Fritz  ne  disait  rien,  il  semblait  m^ditatif,  et  ses 
yeux  brillaient  d'un  6c\si  singulier.  Mais  le  vieux 
rebbe,  k  son  tour,  s'^tant  mis  k  dire:  «  Yoilii 
comment  des  6tres  cr^^s  par  Dieu  se  massacrent 
pour  des  choses  de  rien  1  »  Tout  k  coup  il  s'em- 
porla  d'une  fa(^n  strange. 

«  Qu'appelles-tu  des  choses  de  rien,  David?  V^- 
cria-t-il  d'une  voix  retentissante.  L'amour  n'a-t-il 
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pas  inspir^/dans  tous  }es  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  les  plus  belles  actions  et  les  plus  hautes  pen- 
s6es?  N'est-il  pas  le  souffle  de  I'^ternel  lui-mftme, 
le  principe  de  la  vie,  de  Tenthousiasme,  du  coo- 
rage  et  du  d^vouement?  II  t'appartient  bien  de 
profaner  ainsi  la  source  de  notre  bonheur  et  de  . 
lagloire  du  genre  humain.  Ote  Tamour  h  lliomme, 
que  lui  reste-t-il?  r^goisme,  ravarice,  Vivrogne- 
rie,  Tennui  et  les  plus  mis^rables  instincts ;  que 
fera-t-il  de  grand,  que  dira-t-il  de  beau?  Rien;  il 
ne songera  qu'ii  se  remplir  la  pause!  » 

Tous  les  assistants  s'^taient  retoum^s  ^bahis  de 

son  emportement;  Hian  le  regardait  de  ses  gros 

'  yeux  par-dessus  T^paule  de  Schoultz,  qui  lui-m^me 

se  tordait  le  cou  pour  voir  si  c'^tait  bien  Kobos 

qui  parlait,  car  il  ne  pouvait  en  croire  ses  oreilles. 

Mais  Fritz  ne  faisait  nuUe  attention  &  ceschoses. 

«  Voyons,  David,  reprit-il  en  s*animant  de  plus 
en  plus,  quand  le  grand  Hon)^rus,  le  poete  des 
poetes,  nous  montre  les  heros  de  la  Grice  qui  s'en 
vont  par  centaines  sur  leurs  petits  bateaux  pour 
r^clamer  tine  belle  femme  qui  s'est  sauvee  de  chez 
eux,  traversent  les  mers  et  s'exterminent  pendant 
dix  ans  avec  ceux  d'Asie  pour  la  ravoir,  crois-tu 
qu'il  ait  invent^  cela  ?  Grois-tu  que  ce  n'^tait  pas 
la  v^rit^  qu'il  disait?  Et  s'il  est  le  plus  grand  des 
poetes,  n'est-ce  pas  parce  qu'il  a  c^l^br^  la  plus 
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grande  chose  et  la  plus  sublime  qui  soit  sous  le 
del :  Famour!  £t  si  Ton  appelle  le  chant  de  Yotre 
roi  Salomon,  le  Gantique  des  cantiques^  n*est-ce  pas 
anssi  parce  qu'il  chante  ramour,  plus  noble,  plus 
grand,  plus  profond  que  tout  le  reste  dans  le  coeur 
del*homme?  Quand  il  dit  dans  ce  Gantique  des 
cantiques :  c  Ma  bien^aim^e,  tu  es  belle  comme  la 
c  voOte  des  6toiles ,  agr^able  comme  Jerusalem, 
■  redoutable  comme  les  arm^es^ui  marchent,  leurs 
« enseignes  deploy £es. »  Est*ce  qu'il  ne  veut  pas 
dire  que  rien  n'est  plus  beau,  plus  invincible  et 
plus  doux  que  I'amour?  Et  tons  vos  proph^tes 
d'oqMIs  pas  dit  la  m6me  chose?  Et  depuis  le 
Christ,  I'amour  n*a-t-il  pas  converti  les  peuples 
barbares  ?  n'est-ce  pas  avec  un  simple  ruban  rose, 
qu'il  faisait  d'une  esp^ce  sauvage  un  chevalier? 

« Si  de  nos  jours  tout  est  moins  grand,  moins 
beau,  moins  noble  qu'autrefois,  n'est-ce  pas  parce 
que  les  hommes  ne  connaissent  plus  Tamour  veri- 
table, et  qu'ils  se  marient  pour  de  Targent?  Eh 
bien!  moi,  David,  entends-tu,  je  dis  et  soutiens 
que  Tamour  vrai^  I'amour  pur  est  la  seule  chose 
qui  change  le  coeur  de  Thomme,  la  seule  qui  1'^- 
Iftve  et  qui  m^rite  qu'on  donne  sa  vie  pour  elle :  Je 
trouve  que  ces  hommes  ont  bien  fait  de  se  battre, 
puisque  chacun  ne  pouvait  renoncer  k  son  amour, 
sans  s'en  reconnaltre  lui-m6me  indigne. 
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—  H^  1  s'^cria  H&an  k  I'autre  table,  comroent 
peux-tu  parler  de  cela,  toi?  Tu  n'as  jamais  ^Vk 
amoureux ;  tu  raisonnes  de  ces  choses  comme  aa 
aveogle  des  couleurs.  » 

Fritz,  h  cette  apostrophe,  resta  tout  interdit ;  il 
regarda  H&an  d*un  oeil  terne,  ayant  Tair  de  vou- 
loir  lui  r^pondre,  et  bredouiUa  quelques  mots 
confus  en  avalant  sa  chope. 

PlDsieurs  aloi:s  se  mirent  h  rire.  AussitAt  Robus, 
relevant  sa  grosse  t6te,  dont  les  cheveux  s*6bourif- 
faient  comme  s'ils  eussent  6t6  vivants,  8*teria  d'un 
air  strange : 

<  G*est  vrai,  je  n'ai  jamais  6ti  amoureux !  Mais 
si  j'avais  eu  le  bonheur  de  I'^tre,  je  me  serais  fait 
massacrer,  plutdt  que  de  renoncer  k  mon  amou- 
reuse,  ou  j'aurais  extermin^Tautre. 

—  Oh !  oh!  fit  H&an  d'un  ton  un  peu  moqueur^ 
en  battant  les  cartes,  oh  I  Robus,  tu  n'aurais  pas 
^t^  si  Cgroce. 

—  Pas  si  ftroce  I  dit-il  les  deux  mains  ^carquil- 
l^es.  Nous  sommes  deux  vieux  amis,  n'est-ce  pas, 
HAan?  Eh  bien  I  si  j'^tais  amoureux,  et  si  tu  me 
paraissais  seulement  convoiter  par  la  peos^e  celle 
que  j*auraischoisie....  je  t'^tranglerais !  » 

En  disant  cela,  ses  yeux  ^talent  rouges,  il  n'avait 
pas  Tair  de  plaisanter;  les  aulres  non  plus  ne 
riaient  pas. 
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<  £t,  ajouta-t-il  en  levant  le  doigt,  je  you- 
drais  que  toute  la  ville  et  le  pays  k  la  ronde 
eussent  un  grand  respect  pour  mon  amoureuse ; 
qnand  m6me  elle  ne  serait  pas  de  mon  rang, 
de  ma  condition  et;de  ma  fortune  :  le  moindre 
blflme  sur  elle  deviendrait  la  cause  d'une  terrible 
bataiUe. 

—  Alors,  dit  Hdan,  Dieu  fasse  que  tu  ne  tombes 
jamais  amoureuz,  car  tons  les  hussards  de  Fr6- 
diric-Wilhelm  ne  sont  pas  morts^  plus  d'un  cour- 
rait  la  chance  de  mourir  si  ton  amoureuse  ^tait 
jolie. » 

Les  sourcils  de  Fritz  tressaillirent. 

« C'est  possible,  fit-il  en  se  rasseyant,  car  ils'6- 
taitdress6.  Moi  je  serais  fier  Je  serais  glorieux  de 
me  battre  pour  une  si  belle  cause  I  N'ai-je  pas  rai- 
WD,  Ghristel? 

—Tout  k  fait,  monsieur  Kobus,  dit  I'anabaptiste 
m  pen  gris ;  notre  religion  est  une  religion  de 
pa]x,mais  dans  le  temps,  lorsque  j'^tais  amoureuz 
d'Orchel,  oui,Dieu  me  le  pardonne  1  j'auraisit6 
capable  de  me  battre  k  coup  de  faux  pour  I'avoir. 
Griice  au  del,  il  n'a  pas  fallu  r^pandre  de  sang ; 
j'aime  bien  mieux  n'avoir  rien  k  me  reprocher.  » 

fritz  Yoyant  que  tout  le  monde  Tobservait, 
comprit  Timprudence  qu'il  venait  de  commettre. 
Le  yieux  rebbe  David  surtout  ne  le  quittait  pas  de 
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roeil,  et  semblait  vouloir  lire  au  fond  de  son  ftme. 
Quelques  instants  apr^s,  le  pere  Christel  s*^tant 
iCTii  pour  la  vingti^me  fois  * 

«  Mais,  monsieur  Kobus,  il  se  fait  tard,  on  m'at- 
tend ;  Orchel  et  Stlzel  doivent  £tre  inquifetes. » 

II  lui  r6pondit  enfin : 

«  Ouiy  maintenant  il  est  temps ;  je  vais  vous  re- 
conduire  h  la  voiture. » 

C- 6tait  un  pr^texte  quil  prenait  pour  se  retirer. 

L'anabaptiste  se  leva  done,  disant : 

«  Ohl  si  Yous  aimez  mieux  rester,  je  trouyerai 
bien  le  chemin  de  Tauberge  tout  seul. 

—  Non,  je  vous  accompagne.  » 

ns  sortirent  du  banc  et  traversirent  la  place. 
Le  vieux  David  partit  presque  aussitdt  qu'eux. 
FritZy  ayant  mis  le  pire  Christel  en  route,  rentra 
chez  lui  prudemment. 

Ge  jour-l&y  au  moment  de  se  coiicher,  Sourl^, 
voyant  le  vieux  rebbe  murmurer  des  paroles  con- 
fusesy  cela  lui  parut  strange. 

«  Qu'as-tu  done,  David,  lui  demanda-t-elle,  je 
te  vols  parler  tout  bas  depuis  le  soup^ ,  h  quoi 
penses-tu  ? 

— -  G'est  bon,  c'estbon,  fit-il  en  se  tirant  la  cou- 
verture  sur  la  barbiche,  je  r6ve  k  ces  paroles  du 
proph&te:  *  J'ai  6t6  jaloux  pour  H6va  d'une  grande 
<  jalousie  I  >  et  &  celles-ci :  «  En  ces  temps  arri* 
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«  veront  des  choses  extrordinaires,  des  choses 
<  Douvelles  et  heureuses  1 ' 

—  Pourvu  que  ce  soit  k  nous  qu'il  ait  S0Dg6  en 
disant  cela,  r^pliqua  Sourl^. 

—  Amen!  fit  le  vieux  rebbe ;  tout  vient  h  point  k 
qui  salt  attendre.  Dormons  en  paix  1  > 


o^ 


XIV 


Robus  aurait  dA  se  repentir  le  lendemain ,  de 
ses  discours  inconsiddr^s  k  la  brasserie  du  Grande 
Cerf;  il  aurait  dA  m^me  en  £tre  d^soU,  car,  peu  de 
jours  avant,  s'^tant  apercu  que  le  vin  lui  d61iaitla 
langue,  et  qu'il  trahissait  les  pens^es  secr&tes  de 
son  ime,  il  s'^tait  dit :  «  La  vigne  est  un  plant  de 
Gomorrhe ;  ses  grappes  sont  pleines  de  fiel,  et 
ses  pepins  sont  amers  :  tu  ne  boiras  plus  le  jusde 
la  treille.  > 

Voilace  qu'il  s'6tait  dit;  mais  le  coeur  de  rhomme 
est  entre  les  mains  de  T^ternel,  il  en  fait  ce  qu'il 
lui  platt :  il  le  toume  au  nord^il  le  toume  aumidi. 
C'est  pourquoi  Fritz,  en  s'^veillant,  ne  songea 
m£me  point  h  ce  qui  s'^tait  pass6  h  la  brasserie. 
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Sa  premi&re  pens6e  fut  que  SAzel  6tait  agr^able 
en  sa  personne ;  il  se  mit  k  la  contempler  en  lui- 
m^me,  croyant  entendre  sa  voix  et  voir  son  sourire. 

n  se  rappela  Tenfant  pauvre  de  Wildland,  et 
s'applaudit  de  Tavoir  secourue,  k  cause  de  sa  res- 
semblance  avec  la  fiUe  de  Tanabaptiste ;  il  se  rap- 
pela aussi  le  chant  de  Sfizel  au  milieu  des  faneuses 
et  des  faucheurs ;  et  cette  voix  douce,  qui  s'^leyait 
comme  un  soupir  dans  la  nuit,  lui  sembla  celle 
d'un  ange  du  ciel. 

Tout  ce  qui  s'^tait  accompli  depuis  le  premier 
jour  du  printemps  lui  revint  en  m^moire  comme 
un  r6ve  :  il  revit  SAzel  parattre  au  milieu  de  ses 
amis  Hdan,  Schoultz,  David  et  Idsef,  simple  et 
modeste,  les  yeux  baiss^s,  pour  embellir  la  der- 
nifere  heure  da  festin ;  il  la  revit  it  la  ferme,  hy^ 
sa  petite  jupe  de  laine  bleue,  kvant  le  linge  de  la 
famiile,  et,  plus  tard,  assise  aupr^s  de  lui,  toute 
timide  et  tr^mblante,  tandis  qu'il  chantait,  et  que 
le  clavecin  accompagnait  d'un  ton  nasillard  le 
yidl  ai^ : 

c  Rosette, 
c  Si  bien  faite, 
c  Donne-moi  ton  cosur,  ou  je  vas  mourir  I 

fit  songeant  k  ces  choses  avec  attendrissement, 
son  plus  grand  d^sir  6tait  de  revoir  Sftzel. 
't  Je  vais  aller  au  Meisenthdl,  se  diiait-il ;  oui  Je 
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partirai  aprte  le  d^jeuii6....  il  fiiot  absolument 
que  je  la  reroie !  * 

Ainsi  s'accomplissaient  lbs  paroles  du  rebbeDa* 
rid  i  sa  femme  :  «  En  ces  tenips  arriyeront  des 
choses  extraordinaires  1  » 

Ces  paroles  se  rapportaient  au  changement  de 
Robus,  et  montraient  aussi  la  gratide  finesse  du 
Tieuz  rabbin. 

Tout  en  mettant  ses  bas^  Tid^e  revint  k  Fritz, 
quale  pire  Ghristel  lui  ayalt ditlayeille  que SAzel 
irait  k  la  f6te  de  Bischem,  aider  sa  grand'm&re  k 
faire  la  tarte.  Alorsil  outrit  de  grands  yeux^et  se 
dit  au  bout  d'un  instant : 

<  SOzel  doit  6tre  A6jk  partie ;  la  f6te  de  Bischem, 
qui  tombe  le  jour  de  la  Saint-Pierl*e,  est  pout 
demain  dimancbe. » 
Cela  le  rendit  tout  mfiditatif. 
Rate!  yint  senrir  le  d^jeun^;  II  mangea  d'assez 
bon  app^tit,  et,  aussit6t  apr^s,  se  coiffant  de  ton 
large  feutre,  il  sortit  faire  un  tour  sur  la  place,  od 
se  promenaient  d'habitude  le  gros  Hdan  et  le  grand 
Schoultz,  entre  neuf  et  dix  heures.  Mais  ils  ne  s'j 
trouyaient  pas,et  Fritz  eti  futcontral*i^;carilayait 
r^solu  de  les  emmener  ayec  lui,  le  lenddmain,  k 
la  fSte  de  Bischem. 

«  Si  j'y  yais  tout  seul,  pensalt-il,  aprfts  ce  que 
f  ai  dit  bier  k  la  brasserie,  On  pourralt  bien  se 
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douter  de  quelque  chose ;  les  gens  soot  si  malins, 
et  surtout  les  yieilles,  qui  s'inquietent  tant  de  ce 
qui  ne  les  regarde  pas  1 II  faut  que  j'emm&ne  deux 
ou  trois  camarades»  alors  ce  sera  une  partie  de 
plaisir  pour  manger  du  pdt6  de  yeau  et  boire  du 
petit  vin  blanc,  une  simple  distraction  k  la  mono- 
tonie  de  Texistence. » 

n  monta  done  sur  les  remparts,  et  fit  le  tour  de 
la  villey  pour  voir  ce  que  Hdan  et  Schoultz  ^taient 
devenus ;  mais  11  ne  les  vit  pas  dans  les  rues^  et 
supposa  qu'ils  devaient  sa  trouver  dehors,  k  faire 
une  partie  de  quilles  au  Panier-Fleurij  chez  le  p^re 
Baumgarten,  au  bord  du  Losser. 

Sur  cette  pens^e,  Fritz  s'avanQa  jusque  prte  de 
la  porte  de  Hildebrant,  et,  regardant  du  c6t6  du 
bouchon,  qui  se  trouve  k  une  demi-port6e  de  ca- 
non de  Hunebourg,  il  crut  remarquer  en  effet  des 
figures  derri&re  les  grands  saules. 

Alors,  tout  joyeuz,  il  descendit  du  talus,  passa 
sous  la  porte,  et  se  mit  en  route,  en  suivant  le  sen- 
tier  de  la  riviere.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  il 
entendait  A6jk  les  grands  telats  de  rire  de  H^n, 
et  la  Yoix  forte  de  Schoultz  criant :  «  Deux !  pas  de 
chance !...  » 

Et,se  penchant  sur  le  feuillage,  il  d^couvritde- 
yant  la  maisonnette,— dont  la  grande  toiture  des- 
cendait  sur  le  verger  k  deux  ou  trois  pieds  du 
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sol.tandifl  que  la  facade  blanche  6tait  tapis86ed*un 
magnifique  cep  de  Tigne,  —  il  dteonyrit  ses  deux 
camarades  en  manches  de  chemise,'  leurs  habits 
jetfe  8ur  les  haies,  et  deux  autres,  le  secretaire  de 
la  mairie,  Hitzig,  sa  perruque  pos^e  sur  sa  canne 
fichie  en  terre>  et  le  professeur  Speck,  tous  les 
qnatre  en  train  d'abattre  des  quilles  au  bout  du 
treiUage  d'osier  qui  longe  le  pignon. 

Le  gros  Hdan  se  tenait  solidement  6tabli,  la  boule 
sous  le  neZy  la  face  pourpre,  les  yeux  k  fleur  de 
t^te,  les  Ifevres  serr6es  et  ses  trois  cbereux  droits 
snr  la  nuque  comme  des  baguettes :  il  visait ! 
Schoultz  etle  vieux  secretaire  regardaient  ^demi 
courbes,  abaissant  T^paule  et  se  balancant,  les 
mains  crois^es  sur  le  dos ;  le  petit  S^pel  Baum- 
garten,  plus  loin,  a  Tautre  bout,  redressait  les 
quilles. 

Enfin  HdaUy  aprfes  avoir  bien  calculi,  laissa  des- 
cendre  son  gros  bras  en  demi-cercle,  et  la  boule 
partit  en  d^crivant  une  courbe  imposante. 

AussitAt  de  grands  cris  s'^levirent :  «  Cinq  I  » 
et  Schoultz  se  baissa  pour  ramasser  une  boule, 
tandis  que  le  secretaire  prenait  Hdan  par  le  bras 
et  lui  parlait,  levant  le  doigt  d'un  geste  rapide, 
sans  doute  pour  lui  d^montrer  une  faute  qu'il 
avait  commise.  Hais  H^n  ne  I'^coutait  pas  et  re- 
gardait  vers  les  quilles;  puis  il  alia  se  rasseoir 
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au  bout  dn  banc,  sous  la  charmille  transparente, 
et  remplit  son  verre  gravement. 

Cette  petite  scdne  champ^tre  r^jouit  Fritz. 

«  Les  voila  dans  la;  joie,  pensa-t-il;  c'est  bon, 
je  vais  leur  poser  la  chose  avec  finesse »  cela  mar- 
chera  toutseule.B 

II  a'avanga  done. 

Le  grand  FrM^ric  Schoultz,  maigre,  dteham6, 
apr&s  avoir  bien  balanc6  sa  boule,  venait  de  la 
lancer ;  elle  roulait  comme  un  li^vre  qui  d^boule 
dans  les  broussailles,  et  Schoultz,  les  bras  en  Tair, 
8'6criait  :  «  Der  Kanig  i  d$r  Komig  I  *  »  lorsque 
Fritz,  arrdt6  derriire  lui,  partit  d'un  telat  de 
rire,  en  disant : 

«  Ah !  le  beau  coup  1  approche,  que  je  te  mette 
une  couronne  sur  la  t6te. » 

Tons  les  autres  se  retoumant  alors,  s'^cri&rent: 

cKobusI  k  la  bonne  heure....  a  la  bonne 
beure....  on  le  voit  done  une  fois  par  ici ! 

—  Kobus,  dit  E&dLUf  tu  vas  entrer  dans  la  par- 
tie  ;  nous  avons  command^  une  bonne  friture,  et 
ma  foi,  il  faut  que  tu  la  payesl 

— H61  dit  Fritz  en  riant,  je  ne  demande  pas 
mieux ;  je  ne  suis  pas  de  force,  mais  c'est  6gal, 
j'essayerai  de  vous  battre  tout  de  mdme. 

1.  La  maltresse  quille. 
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•»  Bon  1  s'^cria  Schooltz^  la  partie  ^tait  en  train ; 
j'eD  ai  quinze,  on  te  les  donne!  Cela  te  con- 
Tient-fl  ? 

^  Soit,  dit  Kobus,  en  dtant  sa  capote  et  ramas- 
sant  une  boule ;  je  suis  curieux  de  savoir  si  je  n'ai 
pas  onbli^  depuis  Tannde  derni^re. 

—  P6re  Baumgarten  1  criait  le  professeur 
Specky  p&re  Baumgarten  1  > 

L'dubergiste  parut 

c  Apportez  un  verre  pour  M.  Kobus,  et  une 
autre  bouteille.  Est-ce  que  lafriture  avance? 
^  Oui,  monsieur  Speck. 

—  Yous  laferez  plus  forte,  puisque  nous  sommes 
Dn  de  plus.  » 

Baumgarten,  le  dos  courb^  comme  un  furet, 
rentra  chez  lui  en  trottinant;  et  dans  le  m6me 
instant  Fritz  lan^ait  sa  boule  avec  tant  de  force, 
qu'elle  tombait  comme  une  bombe  de  I'autre  c6t6 
da  jeu,  dans  le  verger  de  la  poste  aux  chevaux. 

Je  Tous  laisse  h  penser  la  joie  des  autres ;  ils 
se  balan^aient  sur  ieurs  bancs,  les  jambes  en  I'air, 
et  riaient  tellement,  que  Hdan  dut  ouvrir  plusieurs 
boQtons  de  sa  culotte  pour  ne  pas  ^touffer. 

Enfin,  la  friture  arriva,  une  magnifique  friture 
de  goujons  tout  croustillants  et  scintiUants  de 
graisse,  eomme  la  ros^e  matinale  sur  I'herbe,  et 
r^andant  une  odeur  d^licieuse. 
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Fritz  avait  perdu  la  partie;  HAan,  loi  frappant 
sur  r^paule,  s'teria  tout  joyeux  : 

«  Tu  68  fort,  RobuSy  tu  es  tr&s-fort  I  Prends 
seulement  garde,  une  autre  fois,  de  ue  pas  d^foo- 
cer  le  ciel,  du  c6i6  de  Landau.  » 

Alors  lis  s'assirent,  en  manches  de  chemise, 
autour  dela  petite  table  moisie.  On  se  mitii  rceuvre. 
Tout  en  riant,  chacun  se  d6ptehait  de  prendre  sa 
bonne  part  de  la  friture;  les  fourchettes  d'^tain 
allaient  et  venaient  comme  la  navette  d'un  tisse- 
rand;  les  michoires  galopaient,  Tombre  de  la 
charmille  tremblotait  sur  les  figures  anim^es,  sur 
le  grand  plat  fleuronn^,  sur  les  gobelets  moul&  k 
facettes  et  sur  la  haute  bouteille  jaune,  oil  petillait 
le  vin  blanc  du  pays. 

Pr6s  de  la  table,  sur  sa  queue  en  panache  ^tait 
assis  M^lac,  un  petit  chien-loup  appartenant  an 
Panier-Fleuri,  blanc  comme  la  neige,  le  nez  noir 
comme  une  ch&taigne  brtll^e,  I'oreille  droite  et 
I'oeil  luisant.  TantOt  I'un,  tantdt  Tautre,  lui  jetait 
une  bouch^  de  pain  ou  une  queue  de  poisson, 
qu'il  happait  au  vol. 

G'itait  un  joli  coup  d'oeil. 

«  Ma  foi,  dit  Fritz,  je  suis  content  d*6tre  venn 
ce  matin,  je  m'ennuyais,  je  ne  savais  que  faire; 
dialler  toujours  k  la  brasserie,  c'est  terriblement 
monotone. 
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—  H^  I  s'toria  H&an,  si  tu  trouyes  la  brasserie 
monotone,  toi,  ce  n'est  pas  ta  faute,  car,  Dieu 
merci!  tu  peuz  te  yanter  de  t'y  faire  du  bon 
sang;  tu  t'es  joliment  moqu6  du  monde,  bier, 
avec  tes  citations  du  Gantique  des  cantiques. 
Balbalhal 

—  Maintenant,  ajouta  le  grand  Schoultz  en  le- 
vaatsa  fourchette,  nous  connaissons  cet  bomme 
grave  :  quand  il  est  s^rieux,  il  faut  rire,  et  quand 
il  rit,  il  faut  se  d^fier.  > 

Fritz  se  mit  h  rire  de  bon  coeur . 

<  Ah  I  yous  ayez  done  ^vent^  la  miche,  fit-il, 
moiqui  croyais.... 

— KobuSy  interrompitHflani  nous  te  connaissons 
depuis  loDgtemps,  ce  n'est  pas  h  nous  qu'il  faut 
essayer  d'en  faire  accroire.  Mais^  pour  en  reyenir 
i  ce  que  tu  disais  tout  k  Theure,  il  est  malheureu- 
sement  yrai  que  cette  yie  de  brasserie  pent  nous 
jouer  UD  mauyais  tour.  Si  Ton  yoit  tant  d'hommes 
gras  ayant  I'flge,  des  £tres  asthmatiques,  bour* 
soufB^s  et  poussift,  des  goutteux,  des  grayeleux, 
des  hydropiques  par  centaines,  cela  yient  de  la 
biire  de  Francfort,  de  Strasbourg,  de  Munich,  ou 
de  partout  ailleurs;  car  la  bi^re  contient  trop 
d'eau,  elle  rend  Testomac  paresseux,  et  quand 
I'estomac  est  paresseux,  cela  gagne  tons  les  mem- 
bres. 
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— C'esttr&s-vrai,  monsieur  Hton,  dit  alors  le 
professeur  Speck,  mieux  vautboire  deuxbouteilles 
de  bon  vin,  qu'une  seule  chope  de  bi&re;  elles 
contiennent  moins  d'eau,  et,  par  suite,  disposent 
moins  h  la  gravelle  :  Feau  depose  des  grayiers 
dans  la  vessie,  chacun  salt  cela;  et,  d'un  autre 
cdt6,  la  graisse  r^sulte  ^galement  de  I'eau. 
L'homme  qui  ne  boit  que  du  vin,  a  done  la  chance 
de  rester  maigre  tr^s-longtemps^  et  la  maigreor 
n'est  pas  aussi  difficile  k  porter  que  I'obteit^. 

— Certainementy  monsieur  Speck,  certainement, 
r6pondit  H&an,  quand  on  veut  engraisser  le  b£tail, 
on  lui  fait  boire  de  I'eau  avec  da  son :  si  on  lui  &i- 
sait  boire  du  vin  11  n'engraisserait  jamais.  Mais, 
outre  cela,  ce  qu'il  faut  k  Thomme,  c'est  du  moa- 
vement ;  le  mouvement  entretient  nos  articulations 
en  bon  ^tat,  de  sorte  qu'on  ne  ressemble  pas  k  ces 
charrettes  qui  crient  chaque  fois  que  les  roues 
toument;  chose  fort  d^sagr^able.  Nos  anciens, 
dou^s  d'une  grande  pr^voyance,  pour  ^viter  cet 
inconvenient,  avaient  le  jeu  de  quilles,  les  mAts 
de  cocagne,  les  courses  aux  sacs,  les  parties  de 
patins  et  de  glissades,  sans  compter  la  danse,  la 
chasse  et  la  p^che;  maintenant,  les  jeux  de  cartes 
de  toute  sorte  ont  privalu,  voil^  pourquoi  Fespice 
d6g6n^re. 

—  Oui,  c'est  deplorable,  s'teria  Fritz  en  vidant 
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son  gobelet,  deplorable  1  J%  me  rappelle  que,  dans 
mon  enfance,  tons  lea  bons  bourgeois  allaient  aux 
fttes  de  villages  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants;  maintenant  on  croupit  chez  soi,  c'est  un 
^?inement  quand  on  sort  de  la  ville.  Aux  fdtes  de 
Tillage,  on  diantait,  on  dansait,  on  tirait  h  la 
able,  on  changeait  d'air;  aussi  nos  anciens  vi« 
raient  cent  ans;  Us  avaient  les  oreilles  rouges,  et 
ne  connaissaient  pas  les  infirmity  de  la  yieillesse.^ 
Quel  dommage  que  toutes  ces  fifttes  soient  aban- 
donntesl 

—  Ah  I  cela,  s*toria  HAan, '  tr&s-fort  sur  les 
fieilles  moenrs,  cela,  Kobus,  rteulte  de  Texten- 
sion  des  voies  de  communication.  Autrefois,  quand 
les  routes  4taient  rares,  quand  11  n'existait  pas  de 
Ghemins  victnaux,  on  ne  voyait  pas  circular  tant 
de  commis  voyageurs,  pour  offrir  dans  chaque 
village,  les  uns  leur  poivre  et  leur  canelle,  les 
autres  leurs  ^triUes  et  leurs  brosses,  les  autres 
leurs  etoffes  de  toutes  series.  Vous  n'aviez  pas  k 
votre  porte  I'^picier,  le  quincaillier,  le  marchand 
de  drap.  On  attendait,  dans  chaque  famiUe,  telle 
fite  pour  faire  les  provisions  du  manage.  Aussi 
les  f^tes  etaient  plus  riches  et  plus  belles;  les 
mardiands  ^tant  sArs  de  vendre,  arrivaient  de 
fort  loin.  G'^taitle  bon  temps  des  foires  de  Franc- 
fort,  de  Leipzig,  de  Hambourg,  en  AUemagne;  de 
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Li^ge'etde  Gand,  dans  les  Flandres;  de  Beaucaire, 
en  France.  Atgourd'huiy  la  foire  est  perp6tueUey 
et  jusque  dans  nos  plus  petits  villages,  on  trouve 
de  tout  pour  son  argent.  Ghaque  chose  h  son  bon 
et  son  mauvais  c6t^;  nous  pouvons  regretter  les 
courses  au  sac  et  le  tirau  mouton,  sans  blftmerles 
progrte  naturels  du  commerce. 

—  Tout  cela  n*emptehe  pas  que  nous  sommes 
des  ftnes  de  croupir  au  m6me  endroit,  r^pliqua 
Fritz,  lorsque  nous  pourrions  nous  amuser,  boire 
de  bon  vin,  danser,  rire  et  nous  goberger  de 
toutes  les  fa(ons.  S'il  fallait  aller  k  Beaucaire  ou 
dans  les  Flandres,  on  pourrait  trouver  que  c'est 
un  peu  loin;  mais  quand  on  a  tout  pr6s  de  soi  des 
f6tes  agrtobles,  et  tout  h  fait  dans  les  vieilles 
mcBurs,  il  me  semble  qu'on  ferait  bien  d'y  aller. 

—  Oh  cela?  s'teriaHdan. 

— Mais  k  Hartzwiller,  k  Rorbach,  k  Klingenth&l. 
Et  tenez,  sans  aller  si  loin,  je  me  rappelle  que 
mon  p&re  me  conduisait  tons  les  ans  k  la  f6te  de 
Bischem,  et  qu'on  servait  1^  des  p&t^s  d^licieux.... 
ddicieuxl  > 

II  se  baisait  le  bout  des  doigts ;  H&an  le  regar- 
dait  comme  6merveill£. 

«  Et  qu'on  y  mangeait  des  ^crevisses  grosses 
comme  le  poing,  poursuivit-il,  des  ^crevisses  beau- 
coup  meilleures  que  celles  du  Losser,  et  qu*on  y 
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burnt  du  petit  vin  blanc  trto....  trto-passable; 
ce  n'^tait  pas  du  johanmsbergy  ni  do  Steinberg^ 
sans  doute,  mais  cela  vous  r^jouissait  le  cceur 
tout  de  m£me  I 

—  Eh!  s'^cria  HAan,  pourquoi  ne  nous  as-tu 
pas  dit  cela  depuis  longtemps ;  nous  aurions  6t6 
hi  Parbleu,  tu  as  raison,  tout  a  fait  raison. 

—  Que  Youlez-Yousy  je  n'y  .ai  pas  pens6! 

—  £t  quand  arrive  cette  f6te?  demanda  Schoultz. 

—  Attends,  attends,  c'est  le  jour  de  la  Saint- 
Pierre.  ' 

—  Mais,  s'to*ia  HAan,  c'est  demain! 

—  Mafoi,  je  crois  que  oui,  dit  Fritz.  Gonune 
cela  se  rencontre!  Yoyons,  £tes-Y0us  d^cid^s, 
Doos  irons  h  Biscliem? 

—  Cela  va  sans  dire  I  cela  va  sans  dire  I  s'^cri^- 
rent  H&an  et  Schoultz. 

—  Et  ces  messieurs  ?  » 

Speck  et  Hitzig  s'excus^rent  sur  leurs  fonc- 
tions. 

<  Eh  bien,  nous  irons  nous  trois,  dit  Fritz  en 
se  leyant.  Oui,  j'ai  toujours  gard6  le  meilleur  sou- 
venir des  ^crevisses,  du  pdt6  et  du  petit  vin  blanc 
de  Bischem. 

—  D  nous  faut  une  voiture?  fit  observer  H^n. 
—C'est  bon,  c'est  bon,  r^ponditKobus  en  payant 

la  note,  je  me  charge  de  tout.  » 

16 
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QUelques  instanUaprte>  ces  bons  vivants  ^taient 
en  route  pour  Hunebourg>  et  on  pouvait  les  en- 
tendre d'une  demi-lieue  c^l^brer  les  pAt^s  de  vil- 
lage, les  kougelhof  et  les  kilchlen,  qu*ils  disaient 
leur  rappeler  le  bon  temps  de  leur  enfance*  L'ud 
parlait  de  sa  tante,  I'autre  de  sa  grand'm&re ;  on 
aurait  dit  qu*ils  allaient  les  revoir  et  les  faire  res* 
susciter,  en  buvant  du  petit  vin  k  la  f£te  de 
Bischem. 

G'est  ainsi  que  Tami  Fritz  eut  la  satisfaction  de 
pouvoir  rencontrer  SAzel^  sans  donner  F^yeili 
personne. 


c^ 


XV 


On  peut  se  figurer  si  Robus  6tait  content.  Des 
id^  de  magnificence  et  de  gl*atideur  se  d^bat-^ 
taient  alors  dans  sa  tAte;  il  voulait  ioit  Sflzel,  et 
se  montrer  h  elle  dans  une  splendeur  inaccoutu- 
m^e;  il  voulait  en  qnelque  sorte  T^blouir;  il  ne 
trouvait  rien  d'assez  beau  pour  la  frapper  d'admi* 
ration. 

Dans  un  temps  ordinaire,  il  atihait  lou6  la  voi^ 
tore  et  la  vieille  rosse  d*un  itans  Nickel  pourfaird 
le  voyage ;  mais  alors,  cela  lui  parut  indigne  dd 
Kobus.  Imm^diatement  apr^s  le  diner,  il  prit  sa 
canne  derribre  M  porte  et  se  tendit  k  la  poste  aux 
cbevanx,  sur  la  route  de  Kaiserslautem,  chdl 
Qialtre  Johann  F&nen,  lequel  ayait  dit  chaises  d^ 
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poste  SOUS  ses  hangars,  et  quatre-vingts  chevaux 
dans  ses  ^curies. 

Fdnen  6tsit  un  bomme  de  soixante  ans,  proprie- 
taire  des  grandes  prairies  qui  longent  le  Losser, 
un  bomme  ricbe  et  pourtant  simple  dans  ses 
moeurs;  gros,  court,  revdtu  d'une  souquenille  de 
toile,  coifl<6  d'un  large  cbapeau  de  crin,  ayant  la 
barbe  longue  de  buit  jours  toute  grisonnante,  et  ses 
joues  rondes  et  jaunes  sillonn^es  de  grosses  rides 
circulaires. 

G*est  ainsi  que  le  trouva  Fritz,  en  train  de  faire 
^triller  des  cbevaux  dans  la  cour  de  la  poste. 

F&nen,  le  reconnaissant  de  loin,  vint  k  sa  ren* 
centre  jusqu'a  la  porte  cocb^re,  et,  levant  son 
cbapeau,  le  salua  disant : 

c  H^ !  boojour,  monsieur  Kobus ;  qu'est-ce  qui 
me  procure  le  plaisir  et  Tbonneur  de  votre  Tisite! 
—  Monsieur  Fflnen,  r^pondit  Fritz  en  souriant, 
j'ai  r^solu  de  faire  une  partie  de  plaisir  k  la  f6te 
de  Biscbem,  avec  mes  amis  Hdan  et  Scboultz. 
Toutes  les  yoitures  de  la  ville  sent  en  route,  k 
cause  de  la  rentr^e  des  foins ;  il  n'y  a  pas  moyen 
de  trouver  un  cbar  k  bancs.  Ma  foi,  me  suis-je 
dit,  aliens  voir  M.  FAnen,  et  prenons  une  voiture 
de  poste ;  vingt  ou  trente  florins  ne  sont  pas  la  mort 
d'un  bomme,  et  quand  on  veut  s'amuser,  il  faut 
faire  lescbosesgrandement.  Yoili  mon  caract&re. » 
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Le  maltre  de  poste  trouva  ce  raisonnement  trfts- 
juste. 

<  Monsieur  Kobus,  dit-il>  vous  faifes  bien,  et  je 
Tous  approuve;  quand  j'^tais  jeune,  j'aimais  k 
rouler  rondement  et  k  mon  aise;  maintenant  je 
suisTieux,  malsj'ai  toujours  les  m6mes  id^esices 
idfes  sont  bonnes,  quand  on  a  le  moyen  de  les 
ayoir  conune  vous  et  moi.  > 

n  conduisit  Fritz  sous  son  hangar.  lit  se  trou- 
vaient  des  caltehes  k  la  nouvelle  mode  de  Paris, 
l^res  comme  des  plumes,  orn^es  d'^cussons,  et 
si  belles,  si  gradeuses,  qu'on  aurait  pu  les  mettre 
dansun  salon,  comme  des  meubles  remarquables 
parleur  ^l^gance. 

Kobus  les  trouva  fort  jolies;  et  malgr^  cela,  un 
gofit  naturel  pour  la  somptuositd  cossue  lui  fit 
choisir  une  grande  berline  rembourr^e  de  soie 
int^rieurement,  un  peu  lourde,  il  est  vrai,  mais 
que  Fftnen  lui  dit  6tre  la  voiture  des  personnages 
de  distinction. 

II  la  choisit  done,  et  alors  le  maltre  de  poste 
Tintroduisit  dans  ses  vastes  ^curies. 

Sous  un  plafond  blanchi  k  la  chaux,  long  de 
cent  vingt  pas,  large  de  soixante,  et  soutenu  par 
douze  piliers  en  coeur  de  chdne,  ^taient  ranges  sur 
deux  lignes,  et  s^par^s  Tun  de  I'autre  par  des 
banri^res,  soixante  chevaux,  gris,  noirs,  bruns. 


pommel(§8,  la  croupe  ronde  et  luisanto^  )a  queue 
nou^e  en  flot,  le  jarret  solide,  la  t^te  haute  :  les 
un9  hen^issant  et  pi^tinanty  les  autre9  tirant  le 
fourrage  du  r&teUer,  d'aufr^s  se  toumant  k  demi 
pour  voir.  [4  luipi^rey  arriv^t  du  fond  par  deux 
brutes  fen^tres,  ^clairait  cette  ^curie  de  longues 
trainees  d'or.  Les  grandes  ombres  des  piliers  s'al* 
longeaient  sur  le  pav^,  propre  comme  un  par- 
quet, sonore  comme  un  roc.  Get  ensemble  avail 
quelqpe  cbose  de  vraimeut  beau,  et  xa^m^  4e 
grand. 

Les  garcoos  d'6curie  <§triUaient  e^  bouchon- 
naient;  un  postilion,  en  petite  veste  bleue  brod^e 
d'argent,  son  chapeau  de  toile  cirie  sur  la  nuqi^e, 
conduisait  un  cheval  vers  la  porte;  il  allait  sans 
doute  partir  en  estafette. 

Le  p&re  Fflnen  et  Fritz  pass^rentlentementder- 
ritoe  les  chevauz. 

c  U  yous  en  faut  deux,  dit  le  pattre  de  poste, 
choisissez.  » 

Kobus,  apr&s  avoir  pass^  son. inspection,  choi- 
sit  deux  vigoureux  roussins  gris  pommel^,  qui 
devaient  aUer  comme  le  vent.  Puis  il  entra  dans 
le  bureau  avec  M.  FAnen,  et  tirant  de  sa  pocbe 
une  longue  bourse  de  sole  verte  k  glands  d'or, 
il  solda  de  suite  le  compte,  disant  qu'il  youlait 
^Yoir  la  voiture  k  sa  porte  le  lendemain  yen 
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nenf  henres,  el  demandant  pour  postiUon  le  rieux 
Zimmer,  qui  avait  conduit  autrefois  Tempereur 
NapoMon  I*'. 

Gelafait,  entendu>  arrAt4,  le  p^re  FAnen  le  re- 
conduisit  Jusque  hors  la  eour ;  lis  se  serrirent  la 
fflain^  et  Fritz,  satisfait,  se  remit  en  route  Ters 
la  Tille. 

Tout  en  marchant,  11  se  figurait  la  surprise  de 
SAzel,  du  vieux  Ghristel  et  de  tout  Bisehem,  lors- 
qn'oD  les  verrait  arriver,  claquant  du  fouet  et 
sonnant  du  cor.  Gela  lui  procurait  une  sorte  d'at- 
tendrissement  ^trauge,  surtout  en  songeant  k  Tad- 
miration  de  la  petite  Siizel. 

Le  temps  ne  lui  durait  pas.  Gomme  il  se  rap- 
procbait  ainsi  de  Hunebourgytout  rftveur,  le  vieux 
rebbe  David,  rev^tu  de  sa  belle  capote  marron, 
et  Sourl^,  coiffSe  de  son  magnifique  bonnet  de 
tolle  it  larges  rubans  jaunes^  attir^rent  ses  re- 

4 

gards  dans  le  petit  sentier  qui  longe  les  jardins 
aa  pied  des  glacis.  G'6tait  leur  habitude  de  faire 
un  tour  hors  de  la  ville  tous  les  jours  de  sabbat ; 
ils  se  promenaient  bras  dessus  bras  dessous, 
comme  de  jeunes  ampurouz,  et  cbaque  fois  David 
dissit  k  sa  femme  : 

<  Sourl^,  quand  je  vols  cette  verdure,  ces  hUs 
qui  se  balancent,  et  cette  riviAre  qui  coule  lento- 
ment,  cek  me  rend  jeune,  i}  m^  semble  encore  te 
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promener  comme  k  viogt  pas,  et  je  loue  le 
gneur  de  ses  gvices.  » 

Alors  la  bonne  vieille  6tait  heureuse,  car  David 
parlait  sincdrement  et  sans  flatterie. 

Le  rebbe  avait  aussi  vu  Fritz  par-dessus  la  haie, 
quand  il  fut  k  I'entrte  des  chemins  couverts,  il 
lui  cria ; 

<  Kobusl...  Kobusl...  arrive  done  ici!  » 

Mais  Fritz,  craignant  que  le  vieox  rabbin  ne 
voultlt  se  moquer  de  son  discours  k  la  brasserie 
du  Grani^erf,  poursuivit  son  chemin  en  hochant 
la  t6te. 

«  line  autre  fois,  David,  une  autre  fois,  dit-il,  je 
suis  press^.  » 

Et  le  rebbe  souriant  avec  finesse  dans  sa  bar- 
biche,.pensa : 

«  Sauve-toi,  je  te  rattraperai  tout  de  m£me.  » 

Enfin  Kobus  rentra  chez  lui  vers  quatre  heures. 
Quoique  les  fendtres  fussent  ouvertes,  il  faisait 
tris-chaudy  et  ce  n*est  pas  sans  un  veritable  bon- 
heur  qu'il  se  d^barrassa  de  sa  capote. 

«  Maintenant,  nous  aliens  choisir  nos  habits  et 
notre  linge,  se  disait-il  tout  joyeux,  en  tirant  les 
clefs  du  secretaire.  II  faut  que  SAzel  soit  imer- 
veillfe,  il  49Lut  que  j'efface  les  plus  beaux  garcons 
de  Biscbem,  et  qu'elle  r6ve  de  moi.  Dieu  du  del, 
viens  k  mon  aide,  que  j'^blouisse  tout  le  monde  I  > 
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11  oavrit  les  trois  grands  placards ,  qui  deseen- 
daient  du  plafond  jusqu'au  parquet.  Mme  Ko« 
bus  la  m^re,  et  la  grand'm&re  Nicklausse  avaient 
eu  Famour  du  beau  linge,  comme  le  p^re  et  le 
grand-pire  avaient  eu  Tamour  du  bon  vin.  On 
peut  se  figurer,  d'apr&s  cela,  quelle  quantity  de 
nappes  damasstes,  de  serviettes  4  filets  rouges,  de 
mouchoirs,  de  chemises  et  de  pieces  de  toile  se 
trouvaient  entass^s  Ik  dedans ;  c*6tait  incroyable. 
La  vieille  Katel  passait  la  moiti^  de  son  temps  k 
pilar  et  d^plier  tout  cela  pour  renouveler  Fair; 
k  le  saupoudrer  de  r^s^da,  de  lavande  et  de  mille 
autres  odeurs,  pour  en^rter  les  mites.  On  voyait 
m£me  tout  au  haiit,  pendus  par  le  bec»  deux  mar- 
tins-pdcheurs  au  plumage  vert  et  or,  et  tout  dess6- 
ch^s :  ces  oiseauz  ont  la  reputation  d'^carter  les 
insectes. 

L'une  des  armoires  ^tait  pleine  d'antiques  d6- 
froques,  de  tricornes  k  cocarde,  de  perruques, 
d'habits  de  pelucbe  k  boutons  d'argent  larges 
comme  des  cymbales,  de  Cannes  k  pomme  d'or  et 
d'ivoirey  de  bottes  k  poudre,  avec  leurs  gros  pin- 
oeaux  de  cygne;  cela  remontait  au  grand-p^re 
Nicklausse,  rien  n'^tait  change ;  ces  braves  gens 
auraient  pu  revenir  et  se  rhabiller  au  gotit  du 
dernier  sitele,  sans  s'apercevour  de  leur  long 
sommeil. 
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Dans  Tautre  compartiment  se  trouvaient  lea  t6- 
tements  de  Fritz.  Tops  les  ans,  il  se  faisait  prendre 
mesure  d'un  habiUement  complet,  par  le  tailleur 
Hercul&;s  Schneider,  de  Landau;  il  ne  mettait  ja« 
mais  ces  habits,  mais  c'^tait  une  satisfaction  pour 
lui  de  se  dire  :  <  Je  serais  k  la  mode  comme  le 
gros  Hflan  si  je  voulais,  heureusement  j'aime 
mieux  ma  vielle  capote;  chacun  son  go  At.  « 

Fritz  se  mit  done  k  contempler  tout  cela  dans 
un  grand  ravissement.  L'id^e  lui  vint  que  Siizel 
pourrait  avoir  le  goOt  du  beau  linge,  comme  la 
mire  et  la  grand'm^re  Kobus;  qu'alors  elle  aug- 
menterait  les  tr^sors  du  manage,  qu'elle  aurait  le 
trousseau  de  clefs,  et  qu'elle  lerait  en  extase  matin 
et  soir  devant  ces  armoires. 

Gette  id^e  I'attendrit,  et  il  souhaita  que  les 
choses  fussent  ainsi,  car  Tamour  du  bon  vin  et  du 
beau  linge  fait  les  bons  manages. 

Mais,  pour  le  moment  il  s'agissait  de  trouver 
la  plus  belle  chemise,  le  plus  beau  mouchoir,  la 
plus  belle  paire  de  bas  et  les  plus  beaux  habits. 
\oilk  le  difScile. 

Aprfts  avoir  longtemps  regard^,  Kobus,  fort  em« 
barrass^,  s'^cria : 

<Ratel!KatelI  » 

La  vieille  servante,  qui  tricotait  dans  la  cuisine, 
ouvrit  la  porte. 
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<  £ntre  dooc,  Katel,  lui  dit  Fritz,  je  suis  dans 
un  grand  embarras  :  H&an  et  Schoultz  veulent 
absoluxnent  que  j'aille  avec  eux  a  la  f£te  de 
Biscbem;  ils  in'ont  taut  pri^,  que  j'ai  fini  par 
accepter.  Mais  a  cette  f6te  arrivent  des  centaines 
de  Prussiens,  des  juges,  des  ofQcierSy  un  tas  de 
gens  glorieuxy  mis  h  la  derni^re  mode  de  France, 
et  qui  nous  regardent  par-dessus  I'^paule,  nous 
autres  Bavarois.  Comment  m'habiller?  Je  ne  con- 
Dais  rien  a  ces  cbos^s-l^,  moi,  ce  n'est  pas  mon 
afiaire. » 

Les  petits  yeuz  de  Katel  se  pliss^rent ;  elle  ^tait 
heureuse  de  voir  qu'on  avait  besoin  d'elle  dans 
une  circonstance  aussi  grave,  et  d^posant  son  tricot 
sur  la  table,  elle  dit  : 

« Yous  avez  bien  raison  de  m'appeler,  monsieur. 
Dieu  merci,  ce  ne  sera  pas  la  premiere  fois  que 
j'aurai  donn^  des  conseils  pour  se  bien  vdtir  selon 
le  temps  et  les  personnes.  M.  le  juge  de  paix,votre 
pire,  avait  coutuine  de  m'appeler  quand  il  allait 
en  visits  de  c^r^monie ;  c'est  moi  qui  lui  disais : 
(  Sauf  votre  respect,  monsieur  le  juge,  il  vous 
manque  encore  ceci  ou  cela.  »  Et  c'^tait  toujours 
juste;  chacun  devait  reconnattre  en  ville,  que, 
pour  la  belle  et  bonne  tenue,  M.  Kobus  n'avait 
pas  sou  pareih  i 

—  Bon!  boul  je  te  crois, dit  Fritz,  et  je  suis 
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content  de  savoir  cela,  quoique  les  modes  soient 
bien  chang^es  depuis. 

— Les  modes  peuvent  changer  tant  qu'on  vou- 
dra,  r^ondit  Katel  en  approchant  I'^chelle  de  Tar- 
moire,  le  bon  sens  ne  change  jamais.  Nous  aliens 
d'abord  vous  chercher  une  chemise.  C"est  dom- 
mage  qu'on  ne  porte  plus  deculotte,  car  vous  avez 
la  jambe  bien  faite^  comme  monsieur  votre  pdre ; 
et  la  perruque  vous  aurait  aussi  bien  convenu, 
une  belle  perruque  poudr^e  a  la  fran^aise ;  c'^tait 
magnifique!  Mais  aujourd'hui  les  gens  comme 
il  faut  et  les  paysans  sont  tons  pareils.  11  faudra 
pourtant  que  les  vieilles  modes  reviennent  tdt  ou 
tardy  pour  faire  la  difliirence ;  on  ne  s'y  reconnatt 
plusl  » 

Katel  ^tait  alors  sur  rdchelle,  et  choisissait  une 
chemise  avec  soin.  Fritz,  en  bas,  attendait  en  si- 
lence. EUe  redescendit  enfin,  portant  une  che- 
mise et  un  mouchoir  sur  ses  mains  ^tendues  d'un 
air  de  v^n^ration;  et  les  d^posant  sur  la  table, 
elle  dit : 

<  Yoici  d'abord  le  principal;  nous  verrons  si 
vos  Prussiens  ont  des  chemises  et  des  mouchoirs 
pareils.  Geci,  monsieur  Kobus,  ^taient  les  chemises 
et  les  mouchoirs  de  grande  c6r^monie  de  M.  le 
juge  de  paiz.  Regardez-moi  la  finesse  de  cette 
toile,  et  la  magnificence  de  ce  jabot  a  six  rangies 
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de  dentelles;  et  ces  manchettes,  les  plus  belles 
qu'on  ait  jamais  Yues  k  Hunebourg;  regardez  ces 
oiseaux  k  longues  queues  et  ces  feuilles  brod^es 
dans  les  jours,  quel  trayaU,  seigneur  Dieu,  quel 
travail!  » 

fritz,  qui  ne  s*^tait  jamais  plus  occup6  de  choses 
semblables  que  des  habitants  de  la  lune,  passait 
les  doigts  sur  les  dentelles,  et  les  contemplait 
d'un  air  d'eztase,  tandis  que  la  vieille  servante,  les 
mains  crois6es  sur  son  tablier,  exprimait  tout 
haut  son  enthousiasme : 

<  Peut-on  croire,  monsieur,  que  des  mains  de 
femmes  aient  fait  celal  disait*eUe,  n'est-ce  pas 

merveilleux? 

* 

—  Oui,  c'est  beaul  r^pondait  Kobus,  songeant^ 
Teflfet  qu'il  allait  produire  sur  la  petite  SAzel,  avec 
ce  superbe  jabot  etal6  sur  Testomac,  et  ces  man- 
chettes  autour  des  poignets;  crois-tu,  Ratel,  que 
beaucoup  de  personnes  soient  capables  d'appr^cier 
lui  tel  ouvrage? 

—  Beaucoup  de  personnes  1  D'abord  toutes  les 
femmes,  monsieur,  toutes;  quand  elles  auraient 
gard6  les  oies  jusqu'a  cinquante  ans,  toutes  savent 
ce  qui  est  riche,  ce  qui  est  beau,  ce  qui  convient. 
Un  homme  avec  une  chemise  pareille,  quand  ce 
flerait  le  plus  grand  imbecile  du  monde,  aurait  la 
place  d'honneur  dans  leur  esprit;  et  c'est  juste. 
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car  s'il  manquait  de  bon  sens,  sed  parents  en 
auraient  en  pour  lui.  » 

Fritz  partit  d'un  6clat  de  rire  : 

cHal  hal  ha!  tu  as  de  drdles  d'id^es,  Katel, 
fit-il ;  mais  c'est  6gal,  je  crois  que  tu  n'as  pas  tout 
k  fait  tort.  Haintenant  il  nous  faudrait  des  bas. 

—  Tenez,  les  void,  monsieur,  des  bas  de  soie; 
voyez  comme  c'est  souple,  moelleux!  Mme  Kobus 
elle-m6me,  les  a  tricot^s  avec  des  aiguilles  aussi 
fines  que  des  cheveux  :  c'^tait  un  grand  trayail. 
Maintenant  on  fait  tout  att  metier,  aussi  quels 
bas  I  On  a  bien  raison  de  les  cacher  sous  des  pan- 
talons.  * 

Ainsi  s'exprima  la  vieille  servante,  et  Kobus,  de 
plus  en  plus  joyeux,  s'^cria : 

« Allons,  allons,  toutcelaprendune  assez  bonne 
toumure;  et  si  nous  avons  des  habits  un  peu 
passables,  je  commence  k  croire  que  les  Prussiens 
auront  tort  de  se  moquer  de  nous: 

— Mais,  au  nom  du  ciel,  dit  Katel,  He  me  parley 
done  pas  toujours  de  vos  Prussiens !  de  pauvres 
diables  qui  n*ont  pas  dix  thalers  en  poqhe,  et  qui 
se  mettent  tout  sur  le  dos,  pour  avoir  I'air  de  quel- 
que  chose.  Nous  sommes  d'autres  gens !  nous  sa- 
vons  od  reposer  notre  tSte  le  soir,  et  ce  n'est  pas 
sur  un  caillou,  Dieu  merci !  Et  nous  savons  aussi 
oti  trouver  une  bouteiUe  de  bon  vin,  quand  il  nous 
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platt  d'en  boire  nne.  Nous  sommes  des  gens  con- 
nus,  Alablifl;  qaand  on  parle  de  M.  Kobus,  on  salt 
que  sa  ferme  est  &  Heisentb&l^  son  bois  de  hdtres 
iMicbelsberg..,. 

—  Sans  doute,  sans  doute ;  mais  ce  sont  de  beaux 
hommesces  officiers  prussiens,  avecleurs  grandes 
moustaches^  et  plus  d'une  jeune  fiUe,  en  les 
voyant.... 

—  Ne  croyez  done  pas  les  filles  si  b£tes»  inteN 
rompitKatel,  qui  tirait  alors  del'annoire  plusieurs 
habits,  et  les  ^talait  sur  la  commode;  les  filled 
sayent  aussi  faire  la  difiGirence  d'un  oiseau  qui 
passe  dans  le  ciel,  et  d'un  autre  qui  toume  k  la 
broche ;  le  plus  grand  nombre  aiment  h  se  tenir  au 
coin  du  feu,  et  celles  qui  regardent  les  Prussiens, 
06  Talent  pas  la  peine  qu'on  s'en  occupe.  Mais 
tenez,  voici  vos  habits,  11  n'en  manque  pas.  » 

Fritz  se  mit  h  contempler  sa  garde-robe^  et,  au 
bout  d'un  instant,  il  dit : 

<  Cette  capote  k  collet  de  velours  noir  me  donne 
daqs  I'o&il,  Katel. 

—  Que  pensez-vous,  monsieur?  s'^cria  la  vieille 
en  joignant  les  mains,  une  capote  pour  aller  avec 
une  chemise  k  jabot  ( 

—  Et  pourquoi  pas?  F^toflfe  en  est  magnifi- 
que. 

—  Yous  Youlez  6tre  habiU^,  monsieur? 
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—  Sans  doQte. 

— Eh  bien  prenez  done  oet  habit  bleu  de  del, 
qai  n'a  jamais  6tb  mis.  Regardez!  > 

EUe  dteouvrait  les  bontons  dor^s,  encore  gamis 
de  leur  papier  de  soie : 

«  Jene  me  connais  pas  auz  nouvelles  modes; 
mais  cet  habit  m'a  Tair  beau ;  c'est  simple,  bien 
d^coup^,  c'est  aussi  l^ger  pour  la  stison,  et  puis  le 
bleu  de  del  ye  bien  aux  blonds,  n  me  semble, 
monsieur,  que  cet  habit  vous  irait  tout  k  fait 
bien. 

—  Voyons,  »  dit  Kobus. 
II  mit  rhabit. 

€  G*est  magnifique....  Regardez-vous  un  peu. 
— Etderriftre,  Katel? 

—  Derriftre,  il  est  admirabley  monsieur,  il  vons 
fait  une  taille  de  jeune  homme.  > 

Fritz,  qui  se  regardait  dans  la  glace,  rougit  de 
plaisir. 
«Est-cebien  yrai? 

—  C'est  tout  k  fait  sfir,  monsieur,  je  ne  I'aurais 
jamais  cru ;  ce  sont  vos  grosses  capotes  qui  vous 
donnent  dix  ans  de  plus,  c'est  ^tonnant.  » 

Elle  lui  passait  la  main  sur  le  dos : 

«  Pas  un  pli !  » 

Kobus,  pirouettant  alors  sur  les  talons,  s'teria : 

«  Je  prends  cet  habit.  Ifaintenant  un  ^let,  U 
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(u  .comprends,  quelqne  chose  de  superbe,  dans  le 
genre  de  celui-ci,  mais  plus  de  rouge.  » 

Katel  ne  put  s'empAcher  de  rire: 

«  Vous  6tes  done  comme  les  paysans  du  Kokes- 
berg,  qui  se  naettent  du  rouge  depuis  le  men- 
ton  jusqu'aux  cuissesl  du  rouge  avec  un  habit 
bleu  de  del,  mais  on  en  rirait  jusqu*au  fond 
de  la  Pnisse,  et  cette  fois  les  Prussiens  auraient 
raison. 

— Que  faut-il  done  mettre  ?  demanda  Fritz,  riant 
Itti-m^me  de  sa  premiere  id£e. 

—  Un  gilet  blancy  monsieur,  une  cravate 
blanche  brodte,  votre  beau  pantalon  noisette. 
Tenez,  regardez  vous-m£me. » 

EUe  disposait  tout  h  Tangle  de  la  commode : 

«  Toutes  ces  couleurs  sontfaites  Tune  pour 
Fautre,  elles  vont  bien  ensemble;  vous  serez 
liger,  vous  pourrez  danser^  si  cela  vous  platt, 
Tous  aurez  dix  ans  de  moins.  Comment  I  vous  ne 
voyezpas  cela  ?  H  faut  qu'une  pauvre  vieille  comme 
moi  vous  dise  ce  qui  convient !  » 

EUe  se  prit  k  rire,  et  Kobus,  la  regardant  avec 
surprise,  dit : 

t  G'est  vrai.  Je  pense  si  rarement  aux  ha- 
bits.... 

—  Et  c'est  votre  tort,  monsieur ;  Thabit  vous  fait 
un  honime.  II  faut  encore  que  je  cire  vos  bottes 

17 
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fines,  et  vous  serez  tout  k  fait  beau :  toutes   les 
fiUes  tomberont  amoureuses  de  vous. 

—  Oh!  s'^cria  Fritz,  tu  veux  rire? 

—  Non,  depuis  que  j'ai  vu  votre  vraie  taille,  ca 
m'a  change  les  idtes,  h^!  Ml  h^!  mais  il  faudra 
bien  serrer  votre  boucle.  Et  dites  done,  monsieur* 
si  vous  alliez  trouver  k  cette  f£te  une jolie  fiUe  qui 
vous  plaise  bien,  et  que  finalement....  h^  !h6!  h^  !> 

EUe  riait  de  sa  bouche  ^dent^e  en  le  regardant, 
et  lui,  tout  rouge,  ne  savait  que  r^pondre. 
<  Et  toi,  fit-il  k  la  fin,  que  dirais-tu? 

—  Je  serais  contente. 

—  Mais  tu  ne  serais  plus  la  mattresse  k  la 
maison. 

—  Eb  I  mon  Dieu,  la  mattresse  de  tout  faire, 
de  tout  surveiller,  de  tout  conserver.  Ah !  qu'il 
nous  en  vienne  seulement,  qu'il  nous  en  vienne 
une  jeune  maltresse,  bonne  et  laborieuse,  qui  me 
soulage  de  tout  cela,  je  serai  bien  heureuse,  pourvu 
qu'on  me  laisse  bercer  les  petits  enfants. 

—  Alors,  tu  ne  serais  pas  fflchde,  Ik,  sdrieu- 
sementl 

—  Au  contraire!  Comment  voulez-vous....  tons 
les  jours  je  me  sens  plus  roide,  mes  jambes  ne 
vont  plus ;  cela  ne  pent  pas  durer  toujours.  JTai 
soixante-quatre  ans,  monsieur,  soixante-quatre 
apsbiensonn^s..,. 
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—  Bah  I  tu  te  fais  plus  vieille  que  tu  n'es,  dit 
Fritz,  —  int^rieurement  satisfait  de  ce  d^sir,  qui 
s'accordait  si  bien  avec  le  sien ;  —  je  ne  t'ai  jamais 
▼ue  plus  vive,  plus  alerte. 

—  Oh !  vous  n*y  regardez  pas  de  prts. 

—  Enfin,  dit-il  en  riant,  le  principaU  c'est  que 
tout  soit  en  ordre  pour  demain.  » 

II  examina  de  nouveau  son  bel  habit,  son  gilet 
blanc,  sa  cravate  k  coins  brod^s,  son  pantalon  noi- 
sette et  sa  chemise  k  jabot.  Puis,  regardant  Ratel 
qui  attendait. 

—  C"e»ttout?fit-il. 

—  Oui  monsieur, 

—  Eh  bien  1  maiutenant,  je  vais  boire  une  bonne 

chope. 

—  Et  moi,  preparer  le  souper.  » 

U  dterocha  sa  grosse  pipe  d'£cume  de  la  mu- 
raiOe,  et  sortit  en  sifflant  comme  un  merle. 
Katel  rentra  dans  la  cuisine. 


<U»^ 


XVI 


Le  lendemain,  d&s  huitheureset  demie,  le  grand 
Schoftltz,  tout  friDgant,  v£tu  de  nankin  des  pieds 
i  la  t^te,  la  petite  canne  de  baleine  k  la  main,  et 
la  casquette  de  chasse  en  cuir  bouilli  carr^ment 
plant6e  sur  sa  longue  figure  brune  un  pen  vi- 
neuse,  montait  Tescalier  de  Kobus  quatre  ci  quatre. 
Hlan,  en  petite  redingote  verte,  gilet  de  velours 
noir  k  fleurs  jaunes  tout  charge  de  breloques,  et 
coifK  d  un  magnifique  castor  blanc  k  iongs  polls, 
le  saivait  lentement,  sa  main  grassouillette  sur  la 
rampe,  et  faisant  craquer  ses  escarpins  k  chaque 
pas.  lis  semblaient  joyeuz,  et  s'attendaient  sans 
doute  k  trouver  leur  ami  Robus  en  capote  grise 
et  pantalon  couleur  de  rouille,  comme  d'babitude. 
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«  Eh  bieiiy  Ratel,  s'teria  SchoAltz,  regardant 
dans  la  cuisine  entr'ouverte.  Eh  bien  1  est-il  prAt? 

—  Entrez,  messieurs,  entrez,  >  dit  la  vieille 
servante  en  souriant. 

lis  travers&rent  Faille  et  rest^rent  stup^faits 
sur  le  seuil  de  la  grande  salle;  Fritz  6tait  Ik, 
devant  la  glace,  vdtu  comme  un  mirliflore  :  il 
avait  la  taille  cambr^e  dans  son  habit  bleu  de 
ciel,  lajarobe  tendue  et  comme  dessin^  en  pa- 
rafe  dans  son  pantalon  noisette,  le  men(on*rose, 
fraisy  luisant,  ToreiUe  rouge,  les  cheveux  ar- 
rondis  sur  la  nuque,  et  les  gants  beurre  frais  bou- 
tonnes  avec  soin  sous  des  manchettes  k  trois  rangs 
de  dentelles.  Enfin  c*£tait  un  veritable  Gupido  qui 
lance  des  fl&ches. 

«  Oh  1  oh !  oh  1  s*6cria  Hftan,  oh !  oh !  oh  I  Ko- 
bus..«.Kobus!...  » 

Et  sa  voix  se  renflait,  de  plus  en  plus  ^bahie. 

SchoOltz,  lui,  ne  disaitrien;  11  restait  le  oou 
tendu,  les  mains  appuytes  sur  sa  petite  canne ; 
finalementy  il  dit  aussi : 

<  (^a,  c*est  unetrahison,  Fritz,  tu  veuxnous  faire 
passer  pour  tes  domestiques....  Gela  ne  peutpas 
aller....  je  m'y  oppose. » 

Alors  Kobus,  se  retournant,  les  yeux  troubles 
d'attendrissement,  car  il  pensait  k  la  petite  SAzel, 
demanda : 
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<  Vous  trouvez  done  que  cela  me  ya  bien? 

—  C'est-i-dire,  s'^cria  Hdan,  que  tu  nous  6cra- 
ses,  que  tu  dous  an(iantisl  Je  voudrais  bien  savoir 
pourquoi  tu  nous  as  tendu  ce  guet-apens. 

—  H6 1  fit  Kobus  en  riant,  c'est  k  cause  des 
Prussians. 

—  Comment !  h  cause  des  Prussiens? 

~  Sans  doute ;  ne  savez-vous  pas  que  des  cen- 
taJQes  de  Prussiens  vont  k  la  f6te  de  Bischem ;  des 
gens  glorieuXy  mis  k  la  derni^re  mode,  et  qui  nous 
regardent  de  haut  en  bas,  nous  autres  Bararois. 

—  Ma  foi  non,  je  n'en  savais  rien,  dit  H&an. 

—  Kt  moi,  s'icria  Schoftltz,  si  je  Tavais  su,  j'au- 
rais  mis  mon  habit  de  laodwehr,  cela  m'aurait 
mienx  pos6  qu'une  camisole  de  nankin ;  on  aurait 
m  notre  esprit  national....  un  repr^sentant  de 
Tarm^e. 

—  Bah  I  tu  n'es  pas  mal  comme  cela ,  »  dit 
fritz. 

lis  se  regardaient  tons  les  trois  dans  la  glace, 
et  se  trouvaient  fort  bien,  chacun  a  part  soi ;  de 
sorteque  H4an  s'^cria : 

« Toute  reflexion  faite,  Kobus  araison ;  s'iliious 
avait  pr6venus,  nons  serions  mieuz ;  mais  cela  ne 
noDs  emp6chera  pas  de  faire  assez  bonne  figure.  > 

SchoAltz  ajouta  : 

<  Hoi,  Yoyez-Yous,  je  suis  en  n^glig^ ;  je  yais  k 
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Bischem  sans  pretention,  pour  voir,  pour  m'a- 
muser.... 

—  Et  nous  done?  dit  Hftan. 

. —  Oui,  mais  je  suis  plus  dans  la  circonstance  ; 

un  habit  de  nankin  est  toujours  plus  simple,  plus 
nature!  k  la  f6te  que  des  jabots  et  des  dentelles.  » 

Se  retournaut  alors,  ils  virent  sur  la  table  une 
bouteille  de  forstheimer^  trois  verres  et  une  assiette 
de  biscuits. 

Fritz  jetait  un  dernier  regard  sur  sa  crarate, 
dont  le  flot  avait  6tA  lait  avec  art  par  Katel,  et 
trouvait  que  tout  6tait  bien. 

<  Buvons  1  dit-ily  la  voiture  ne  pent  tarder  k 
venir.  » 

Us  s'assirent,  et  SchoAltz,  en  buvant  un  verre 
de  vin,  dit  judicieusement : 

<  Tout  serait  tr&s-bien ;  mais  d'arriver  1^-bas, 
habill^s  comme  vous  £tes ,  sur  un  vieux  char  A 
bancs  et  des  bottes  de  paille,  vous  reconnattrez 
quece  n'est  pas  tr&s-distingu6 ;  cela  jure,  c'est 
m6me  un  peu  vulgaire. 

—  Eh !  s'^cria  le  gros  percepteur,  si  Ton  vou- 
lait  tout  au  mieux,  on  irait  en  blouse  sur  un  ftne. 
On  sait  bien  que  des  gentilshommes  campagnards 
n*ont  pas  toujours  leur  Equipage  sous  la  main, 
lis  se  rendent  k  la  fiSte  en  passant ;  est-ce  qu'on 
se  g6ne  pour  aller  rire?  » 
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lis  causaient  ainsi  depuis  yingt  minutes,  et 
Fritz,  voyant  I'heure  approcher  k  la  pendule,  pr6- 
tait  de  temps  en  temps  Toreille.  Tout  k  coup 
il  dit: 

« Voici  la  voiture  I » 

Les  deux  autres  icoutftrent,  et  n'entendirent,  au 
bout  de  quelques  secondes,  qu'un  roulement  loin- 
tain,  accompagne  de  grands  coups  de  fouet. 

<  Ge  n'est  pas  cela,  dit  H&an ;  c'est  une  voiture 
de  poste  qui  roule  sur  la  grande  route. » 

Mais  le  roulement  se  rapprochait,  et  Robus 
souriait.  Enfin  la  voiture  d^boucha  dans  la  rue,  et 
les  coups  de  fouet  retentirent  comme  des  petards 
sur  la  place  des  Acacias,  avec  le  pi^tinement  des 
chevauz  et  le  fr^missement  du  pav^. 

Alors  tous  trois  se  lev^rent,  et,  se  penchant  k  la 
fen^tre,  ils  virent  la  berline  que  Fritz  avait  lou^e, 
s'approcbant  au  trot,  et  le  vieux  postilion  Zimmer, 
avec  sa  grosse  perruque  de  chanvre  tress6e  autour 
des  oreilles,  son  gilet  blanc,  sa  veste  brodte  d'ar- 
gent,  sa  culotte  de  daim  et  ses  grosses  bottes 
remontant  au-dessus  des  genoux,  qui  regardait  en 
Tair  en  daquant  du  fouet  k  tour  de  bras. 

<  En  route  i  >  s'^cria  Kobus. 

n  se  coiffa  de  son  feutre,  tandis  que  les  deux 
autres  se  regardaient  ibahis;  ils  ne  pouvaient 
croire  que  la  berline  fAt  pour  eux,  et  seulement 
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lorsqu'elle  s'arrdta  devant  la  porte,  Hftan  partit 
d'un  immense  6clat  de  rire,  et  se  mit  2i  crier. 

«  A  la  boDDe  heure,  h  la  bomie  heure!  Kobns 
fait  les  choses  en  grand,  ha  1  ha!  ha  I  la  bonne 
farce  I  > 

Us  descendirenty  suivis  de  la  vieille  servante 
qui  souriait;  et  Zimmer,  les  voyant  approcher 
dans  le  vestibule,  se  tourna  sur  son  cheyal,disant: 

c  A  la  minute,  monsieur  Kobus,  vous  voyez,  k 
la  minute.  ^ 

—  Oui,  c'est  bon,  Ziouner,  r^pondit  Fritz  en 
ouvrant  la  berline.  AUons,  montez,  vous  autres. 
Est-ce  qu'on  ne  peut  pas  rabattre  le  manteau ! 

—  Pardon,  monsieur  Kobus,  vous  n'avez  qu'i 
tourner  le  bouton,  cela  descend  tout  seul. »  ' 

Us  mont^rent  done,  heureux  comme  des  prin- 
ces. Fritz  s'assit  et  rabattit  la  capote.  II  6tait  k 
droite,  H&an  k  gauche,  SchoAItz  au  milieu. 

Plus  de  cent  personnes  les  regardaient  sur  les 
portes  et  le  long  des  fenfttres,  car  les  voitures  de 
poste  ne  passent  pas  d'habitude  par  la  rue  des 
Acacias,  elles  sutvent  la  grande  route ;  c'^tait  quel- 
que  chose  de  nouveau  d'en  voir  une  sur  la  place. 

Je  vous  laisse  k  penser  la  satisfaction  deSchoAltz 
et  de  H&an  . 

«  Ah  i  s'6cria  SchoAItz  en  se  tfttant  les  poches, 
ma  pipe  est  rest^e  sur  la  table. 
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—  Nous  avons  des  cigares,  >  dit  Fritz  en  leur 
passant  des  cigares  qu'ils  allum^rent  aussitdt,  et 
qu'ils  se  mirent  kfumer,renyers6s  sur  leur  si^gej 
les  jambes  crois^es,  le  nez  en  Fair  et  le  bras  ar- 
rondi  derrl^re  la  t^te. 

Katel  paraissait  aussi  contente  qu'eux. 

«  Y  sommes-nous,  monsieur  Kobus?  demanda 
Zimmer. 

—  Oui,  en  route,  et  doucement,  dit-il,  douce- 
ment  jusqu*k  la  porte  de  Hildebrandt.  » 

Zimmer,  alors,  claquant  du  fouet,  tira  les  r£nes, 
et  les  chevaux  repartirent  au  petit  trot,  pendant 
que  le  vieux  postilion  embouchait  son  comet  et 
faisait  retentir  Fair  de  ses  fanfares. 

Katel,  8ur  le  seuil,  les  suivit  du  regard  jusqu'au 
d£tour  de  la  rue.  C'est  ainsi  qu'ils  travers^rent 
Hunebourg  d'un  bout  k  I'autre;  le  pav^  r^sonnait 
au  loin,  les  fen^tres  se  remplissaient  de  figures 

ibahies,  et  eux^  nonchalamment  renvers^s  comme 
de  grands  seigneurs,  ils  fumaient  sans  tourner  la 
tite,  et  semblaient  n'avoir  fait  autre  chose  toute 
leur  vie  que  rouler  en  chaise  de  poste. 

Enfin,  au  fr^missement  du  pav^  succ^da  le  bruit 
moins  fort  de  la  route ;  ils  pass^rent  sous  la  porte 
de  Hildebrandt,  et  Zimmer,  remettant  son  cor  en 
saiitoir,  reprit  son  fouet.  Deux  minutes  apr^s,  ils 
tildent  comme  le  vent  sur  la  route  de  Bischem  : 
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les  chevaux  bondissaient,  la  queue  flottante,  le 
clic-clac  du  fouet  s'entendait  au  loin  sur  la  cam- 
pagne;  les  peupliers,  les  champs,  les  pr^s,  les 
buissons,  tout  courait  le  long  de  la  route. 

Fritz,  la  face^panouie  et  les  yeux  au  ciel,  rfivait 
k  SAzeL  II  la  voyait  d'avance,  et,  rien  qu'k  cette 
peni^^e,  ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes. 

«  Va-t-elle  6tre  6tonn£e  de  me  voir!  pensait-il. 
Se  doute-t-elle  de  quelque  chose?  Non,  mais  bien- 
t6ty  bientdt  ellesaura  tout....  n  faut  que  tout  se 
sachel  > 

Le  gros  Hlan  fumait  gravement,  et  Scho^tz 
avaitpos6  sa  casquette  derri^re  lui,  dans  les  plis 
du  manteau,  pour  barter  ses  longs  cheveux  gri- 
sonnants,  od  passait  la  brise. 

<  Moiy  disait  H&an,  voiI&  comment  je  comprends 
les  voyages!  Ne  me  parlez  pas  de  ces  vieilles  pata- 
ches,  de  ces  vieux  paniers  k  salade  qui  vous  6rein- 
tent,  j'en  ai  par-dessus  le  dos ;  mais  aller  ainsi, 
c*est  autre  chose.  Tu  le  croiras  si  tu  veux,  Kobus, 
il  ne  me  faudrait  pas  quinze  jours  pour  m*habi- 
tuer  k  ce  genre  de  voitures, 

—  Ha  1  ha!  ha!  criait  SchoAltz,  je  le  crois  bien, 
tu  n'es  pas  difiicile.  * 

Fritz  rftvait. 

«  Pour  combien  de  temps  en  avons-nous?  de- 
mandait*il  k  Zimmer. 
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—  Pour  deux  heures,  monsieur.  » 

Alors  il  pensait : 

«  Pourvu  qu*elle  soit  lit-bas,  pourvu  que  le  vieux 
Christel  lie  se  soit  pas  ravise?  » 

Cette  crainte  Tassombrissait ;  mais,  un  instant 
apr^s,  la  eonfiance  lui  revenait,  un  flot  de  sang  lui 
colorait  les  joues. 

<  Elle  est  Ihy  pensait-il,  j'en  suis  sAr.  G'est  im- 
possible autrement.  » 

£t  tandis  que  H^Um  et  SchoAltz  se  laissaient  ber- 
cer,  qu'ils  s'^tendaient,  riant  en  eux-m6mes,  et 
laissant  filer  la  fumte  tout  doucement  de  leurs  1^ 
YteSy  pour  mieux  la  savourer,  lui  se  dressait  k 
chaque  seconde,  regardant  en  tout  sens,  et  trou- 
vant  que  les  chevaux  n'allaient  pas  assez  vite. 

Deux  ou  trois  villages  pass^rent  en  une  heure/ 
puis  deux  autres  encore,  et  enfin  la  berline  des- 
cendit  au  vallon  d'Altenbruck.  Kobus  se  rappela 
tout  de  suite  que  Bischem  6tait  sur  I'autre  versant 
de  la  cdte.  Le  temps  de  monter  au  pas  lui  parut  bien 
long ;  mais  enfin  ils  s'avanc^rent  sur  le  plateau,  et 
Zimmer,  claquant  du  fouet,  8*^cria : 
.  c  Void  Bischem  I » 

En  efiet,  ils  d^couvrirent  presque  au  m^me 
instant  Tantique  bourgade  autour  de  la  valine  en 
face ;  sa  grande  rue  tortueuse,  ses  facades  d^cr^ 
pites  sillonn^es  de  poutrelles  sculpt^es,  ses  gale- 
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ries  de  planches,  ses  escaliers  ext^rieurs,  sesportes 
coch^res,  oh  sont  douses  deschouettesd6pIum6es, 
ses  toits  de  tuiles,  d'ardoises  et  de  bardeaux,  rap- 
pelant  les  guerres  des  margraves,  des  landgraves, 
des  Arml^ders,  des  Su6dois,  desR^puhlicains;  tout 
cela  bftti,  brAl^,  rebAti  vingt  fois  de  si^cle  en  sitele : 
une  maison  k  droite  du  temps  de  Hoche,  une  autre 
k  gauche  du  temps  de  M^Iac,  une  autre  plus  loin 
du  temps  de  Barberousse. 

Et  les  grands  tricornes,  les  bavolets  k  deux 
pieces,  les  gilets  rouges,  les  corsets  k  bretelles, 
allant,  venant,  se  retoumant  et  regardant;  les 
chiens  accourant,  les  oies  et  les  poules  se  dlsper- 
sant  avec  des  cris  qi^i  n'en  finissaient  plus  :  voil^ 
ce  qu'ils  virent,  tandis  que  la  berline  descendait 
au  triple  galop  la  grande  rue,  et  que  Zimmer,  le 
coude  en  ^querre,  sonnait  une  fanfare  k  r^veiller 
les  morts. 

HAan  et  SchoOltz  observaient  ces  choses  et  jouis- 
saient  d^  Fadmiration  universelle.  lis  virent  au 
detour  d'une  rue,  sur  la  place  des  Deux-Boucs,. 
I'antique  fontaine,  la  Madame^Hutte  en  planches 
de  sapin,  les  baraques  des  marchands,  et  la  foule 
tourbillonnante  :  cela  passa  comme  T^dair.  Plus 
loin,  ils  apergurent  la  vieille  ^glise  Saint-Ulrich  et 
ses  deux  hautes  tours  carries,  surmonttes  de  la 
calotte  d'ardoises,  avec  leurs  grandes  baies  en 
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pleincintre  du  temps  de  Charlemagne.  Les  cloches 
sonoaient  &  pleine  vol^e,  c'^tait  la  fin  de  Toftice; 
la  foule  descendait  les  marches  du  peristyle,  re- 
gardant ^bahie:  tout  cela  disparut  aussi  d'un 
bond. 

Fritz,  lui,  n'avait  qu'une  id^e  :  «  Oil  est-elle?  > 

A  cbaque  maison  il  se  penchait^  comme  si  la 
petite  Si^zel  eAt  dA  parattre  k  la  m^me  seconde. 
Sar  cbaque  balcon,  k  cbaque  escalier,  k  cbaque 
fen^tre  » devant  cbaque  porte ,  qu'elle  ftiit  ronde  ou 
carrfe,  entourte  d'un  cep  de  vigne  ou  toute  nue, 
il  arrStait  un  regard,  pensant :  <  Si  elle  ^tait  Ik !  » 

Et  quelque  figure  de  jeune  fiUe  se  dessinait-elle 
dans  Tombre  d*une  all^,  derri^re  une  vitre,  au 
fond  d'une  chambre,  il  Tavait  vue  I  il  aurait  re- 
connu  un  ruban  de  Suzel  au  vol.  Mais  il  ne  la  vit 
nulle  part,  et  finalement  la  berline  d6bou(^ha  sur 
le  place  des  Vieilles-BoucberieSy  en  face  du  Mou^ 
torpor. 

Fritz  se  rappek  tout  de  suite  la  vieille  auberge; 
c'est  ]k  que  s'arrStait  son  p6re  vingt-cinq  ans 
avant  II  reconnut  la  grande  porte  cocb&re  ou- 
Terte  sur  la  cour  au  pav6  concass6,  la  galerie  de 
bois  auz  piliers  massifs,  les  douze  fenfttres  k 
persiennes  vertes,  la  petite  porte  voOt^e  et  ses 
marches  us^es. 

Quelques  minutes  plus  tdt,  cette  vue  aurait  ^veill6 
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mille  souvenirs  attendrissants  dans  son  ftme,  mais 
en  ce  moment  il  craignait  de  ne  pas  voir  la  petite 
Siizel,  et  ceia  le  d^solait. 

L'auberge  devait  £tre  encombr^e  de  monde;  car 
k  peine  la  voiture  eut-elle  paru  sur  la  place,  qu*uii 
grand  nombre  de  figures  se  pencb&rent  aux  fe- 
n£tres«  des  figures  prussiennes  h  casquettes  plates 
et  grosses  moustaches,  et  d'autres  aussi.  Deux 
cbevaux  ^talent  attaches  aux  anneaux  de  la  porte ; 
leurs  maltres  regardaient  de  Faille. 

D&s  que  la  berline  se  fut  arrfit^e,  le  vieil  au- 
bergiste  Lcerich,  grand,  calme  et  digne,  sa  tftte 
blanche  coifll^e  du  bonnet  de  coton,  vint  abattre  le 
marchepied  d'un  air  solonnel,  et  dit: 

<  Si  messeigneurs  veulent  se  donner  la  peine  de 
descendre.... » 

Mors  Fritz  s'icria : 

€  Comment;  pfere  Loerich,  vous  ne  me  recon- 
naissez  pas? » 
Et  le  vieillard  se  mit  h  le  regarder,  toutsurpris. 

<  Ah  I  mon  cher  monsieur  Kobus,  dit-il  au  bout 
d'un  instant;  comme  vous  ressemblez  k  votre 
p^rel  pardonnez-moi,  j'aurais  dft  vous  recon- 
naltre.  » 

Fritz  descendit  en  riant,  et  r^pondit : 

<  Ukre  Loerich;  il  n'y  a  pas  de  mal,  vingt  ans 
changent  un  homme.  Je  vous  pr^sente  mon  feld- 
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marshal  SchotUtz,  et  mon  premier  ministre  Man ; 
nous  Toyageons  incognito. » 

Ceux  des  fen^tres  ne  purent  s'emp6cher  de 
soorire,  surtout  las  Prussians,  ce  qui  vexa 
Scboflltz. 

t  Feld-mar^chal,  dit-il,  je  le  serais  aussi  bien 
que  beaucoup^  d'autres  ;  j'ordonnerais  Tassaut  od 
la  bataille,  et  je  regarderais  de  loin  avec  calme.  » 

H^an  6tait  de  trop  bonne  humeur  pour  se  ri- 
cher. 

« A  quelle  heure  le  diner?  demanda-t-il. 

—  A  midi,  monsieur. » 

Us  entr^rent  dans  le  vestibule,  pendant  que 
Zimmer  d^telait  ses  chevaux  et  les  conduisait 
itTteurie.  Le  vestibule  s*ouvrait  au  fond  sur  un 
jardin ;  k  gauche  6tait  la  cuisine  :  on  entendait  le 
tic-tac  du  tournebroche,  le  petillement  du  feu, 
Vagitation  des  casseroles.  Les  servantes  traver-^ 
saient  I'all^e  en  courant,  portant  Tune  des  assiettes, 
Tautre  des  verres ;  le  sommeHer  remontait  de  la 
cave  avec  un  panier  de  vin. 

<  n  nous  faut  une  chambrO)  dit  Fritz  k  I'auber-' 
giste,  je  voudrais  celle  de  Hoche. 

—  Impossible,  monsieur  Kobus,  elle  est  prise, 
les  Pnissiens  I'ont  retenue. 

—  Eh  bien,  donnez-nous  la  voisine.  » 

I<e  p^re  Loerich  les  pr^c^da  dans  le  grand  esca- 

18 


274  L'Alfl  FRITZ. 

lier.  Schoftltz  ayant  entendu  parler  de  la  chambre 
du  g^n^ral  Hoche,  voulut  savoir  ce  que  c'^tait. 

c  La  voici,  monsieur,  dit  I'aubergiste  en  ouvrant 
une  grande  salle  au  premier.  G'estli  quelesg^n^- 
rauz  r^publicains  ont  tenu  conseil  le  23  d^cembre 
1793,  trois  jours  avant  Fattaque  des  lignes  de 
Wissembourg.  Tenez^  Hoche  ^tait  1^.  > 

n  montrait  le  grand  fonmeau  de  fonte  dans 
une  niche  ovale,  k  droite. 

«  VousTavez  vut 

—  Oui,  monsieur,  je  m'en  souviens  comme 
d'bier ;  j'avais  quinze  ans.  Les  Frangais  campaient 
autour  du  village,  les  g^n^rauz  ne  dormaient  ni 
jour  ni  nuit.  Mon  p^re  me  fit  monter  un  soir,  en 
me  disant :  «  Regarde  bienl »  Les  g6n^raux  fran- 
(ais,  avec  leur  teharpe  tricolore  autour  des  reins, 
leurs  grands  chapeaux  k  cornes  en  travers  de  la 
t£te,  et  leurs  sabres  tratnants,  se  promenaient 
dans  cette  chambre. 

«  A  cbaque  instant  des  ofBciers,  tout  converts 
de  neige,  venaient  prendre  leurs  ordres.  Comme 
tout  le  monde  parlait  de  Hoche,  j'aurais  bien 
voulu  *  le  connaltre ,  et  je  me  glissai  centre 
le  mur,  regardant,  le  nez  en  Tair,  ces  grands 
hommes  qui  faisaient  tant  de  bruit  dans  la 
maison. 

«  Alors  mon  p^re,  qui  venait  aussi  d'entrer,  me 
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tira  par  ma  mancbe*  tout  pAle,  et  me  dit  k  Toreille : 
«  D  est  pr&s  de  toi  1  »  Je  me  retournai  done,  et  je 
yis  Hoche  debout  devant  le  podle,  les  mains  der- 
riire  le  dos  et  la  t£te  pench^e  eo  avant.  II  n'avait 
Tair  de  rien  aupr^s  des  autres  g^n^raux,  avec  son 
habit  bleu  a  large  collet  rabattu  et  ses  bottes  k 
iperoQs  de  fer.  D  me  semble  encore  le  voir,  c'^tait 
an  homme  de  taille  moyenne,  brun^  la  figure 
assez  longue ;  ses  grands  cheveux,  partag^s  sur  le 
front,  lui  pendaient  sur  les  joues ;  il  r^vait  au 
milieu  de  ce  vacarme,  rien  ne  pouvait  le  distraire. 
Cette  nuit  m£me,  k  onze  heures,  les  Frangais 
partirent ;  on  n'en  vit  plus  un  seul  le  lendemain 
dans  le  village,  ni  dans  les  environs.  Cinq  ou  six 
jours  aprtey  le  bruit  se  r^pandit  que  la  bataille 
ivait  eu  lieu,  et  que  les  Imp^riaux  ^taient  en  d6- 
route.  C'est  peut-£tre  Ik  que  Hoche  a  rumin^  son 
coop.  > 

Le  p^  Loerich  racontait  cela  simplement,  et 
les  autres  ^coutaient  ^merveill^s.  II  les  conduisit 
ensuite  dans  la  cbambre  voisine,  leur  demandant 
s'ils  voulaient  6tre  servis  cbez  eux;  mais  ils  pr^- 
Krirent  manger  k  la  table  d'hdte. 
lis  redescendirent  done. 
La  grande  salle  6tait  pleiue  de  monde  :  trois  ou 
qDatre  voyageurs,  leurs  valises  sur  des  chaises, 
attendaient  la  patache  pour  se  rendre  k  Landau ; 
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des  officiers  prussiens  se  promenaient  deux  k 
deux,  de  long  en  large ;  quelques  marcbands  fo- 
rains  mangeaient  dans  une  pi6ce  voisine;  des 
bourgeois  ^talent  assis  k  la  grande  table,  d6j& 
couverte  de  sa  nappe,  de  ses  carafes  ^tinoelantes 
et  de  ses  assiettes  bien  aligndes. 

A  chaque  instant,  de  nouveaux  venus  parai»> 
saient  sur  le  seuil.  lis  jetaient  un  coup  d'oeil  dans 
la  salle,  puis  s'en  allaient,  ou  bien  entraient. 

Fritz  fit  apporter  une  bouteille  de  rudeshtm 
en  attendant  le  dtner.  11  regardait  d'un  air  ennuyi 
la  magnifique  tapisserie  bleu  indigo  et  jaune 
d'ocre,  repr^sentant  la  Suisse  et  ses  glaciers, 
Guillaume  Tell  visant  la  pomme  sur  la  tfite  de 
son  fits,  puis  repoussant  du  pied,  dans  le  lac,  la 
barque  de  Gessler.  U  songeait  toujours  k  SAzel. 

H&an  et  Schoultz  trouvaient  le  vin  bon. 

En  ce  moment  un  chant  s.'£leva  dehors,  et 
presque  aussitdt  les  vitres  furent  obscurcies  par 
I'ombre  d'une  grande  voiture,  puis  d'une  autre 
qui  la  suivait. 

Tout  le  monde  se  mit  aux  fen^tres. 

G'^taient  des  paysans  qui  partaient  pour  TAm^- 
rique.  Leurs  voitures  ^taient  charg6es  de  vieilles 
armoires,  de  bois  de  lit,  de  matelas,  de  chaises, 
de  commodes.  De  grandes  toiles,  ^tendues  sur  des 
cerceaux,  couvraient  le  tout.  Sous  ces  toiles,  de 
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petits  mifants  assis  sur  des  bottes  de  paille,  et  de 
paavres  vieilles  toutes  d^cr^pites,  les  cheveux 
blancs  comme  du  lin,  regardaient  d'un  air  calme ; 
tandifl  que  cinq  on  six  rosses,  la  croupe  couverte 
de  peanx  de  chien,  tiraient  lentement.  Derriire 
arrivaient  les  bommes,  les  femmes,  et  trois  vieil- 
lards,  les  reins  courb^s,  la  t6te  nue,  appuy^s  sur 
des  batons.  lis  chantaient  en  coeur : 

Quelle  est  la  patrie  allemande  ? 
Quelle  est  la  patrie  allemande? 

Et  les  yieux  r^pondaient : 

Am^rika!  Am^rika!  * 

Les  ofBciers  prussiens  se  disaient  entre  eux  : 
« On  devrait  arr^ter  ces  gens-lit !  > 

H&an,  entendant  ces  propos,  ne  put  s*emp6cher 
de  r6pondre  d'un  ton  ironique : 

<  Ds  disent  que  la  Prusse  est  la  patrie  alle- 
mande ;  on  devrait  leur  tordre  le  cou  I  » 

Les  officiers  prussiens  le  regard^rent  d'un  ceil 
louche;  mais  iln'avait  pas  peur,  et  Schotl^ltz  lui- 
m^me  relevait  le  front  d'un  air  digne. 

Kobus  venait  de  se  lever  tranquillement  et  de 
sortir,  comme  pour  s'informer  de  quel  que  chose 

1.  L'Am^quell'Am^riquet 
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&Ia  cuisine.  *Au  bout  d'un  quart  d'heure,  HAan 
et  Schotl^ltZy  ne  le  voyant  pas  rentrer,  s'en  iton- 
nirent  beaucoup,  d'autant  plus  qu'on  apportait 
les  soupi^res,  et  que  tout  le  monde  prenait  place 
k  table. 

Fritz  s'^tait  souvenu  qu'au  fond  de  la  ruelle  des 
OieSy  derri^re  Bischem,  vivaient  deux  ou  trois  fa- 
milies d*anabaptistesy  et  que  son  p6re  avait  Tba- 
bitude  de  s'arr^ter  h  leur  porte,  pour  charger 
un  sac  de  pruneaux  sees  en  retournant  k  Hu- 
nebourg.  Et,  songeant  que  SAzel  pouvait  dtre 
chez  euXy  il  6tait  descendu  sans  rien  dire  dans  le 
jardin  du  MouUm^'Or,  et  du  jardin  dans  la  pe- 
tite all^e  des  Houx,  qui  longe  le  village. 

n  courait  dans  cette  all^e  comme  un  lidvre, 
tant  la  fureur  de  revoir  Sfizel  le  possddait.  G'est 
lui  qui  se  serait  ^tonn£,  trois  mois  avant,  s'il  avait 
pu  se  voir  en  cet  iXaX  I 

Enfin,  apercevant  le  grand  toit  de  tuiles  grises 
des  anabaptistes  par-dessus  les  vergers,  il  se 
glissa  tout  doucement  le  long  des  haies,  jusqu'au- 
pr^s  de  la  cour,  et  lit,  fort  heureusement,  il  d6- 
couvrit  entre  le  grand  fumier  carvi  et  la  facade 
d6cr£pite  tapiss^e  de  lierre,  la  voiture  du  p^re 
Ghristel,  ce  qui  lui  gonfla  le  coeur  de  satisfaction. 

c  EUe  y  est!  se  dit-il,  c'est  bon....  c'est  bon! 
Maintenant  je  la  reverrai,  coAte  que  coAte;  il  fau* 
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draft  rester  ki  trois  jours,  que  cela  me  serait  bien 

II  ne  pouvait  rassasier  ses  yeux  de  voir  cette 
Yoiture.  Tout  a  coup  Mopsel  s'^lan^a  de  Tall^e, 
aboyant  comme  aboient  les  chiens  lorsqu'ils  re- 
trouvent  une  vieille  Goonaissance.  Alors  il  n'eut 
que  le  temps  de  s*tehapper  dans  la  ruelle,  le  dos 
courb^  derriere  les  haies,  comme  un  voleur ;  car, 
malgre  sa  joie,  il  ^prouvait  une  sorte  de  honte  k 
faire  de  pareilles  d-marches  :  il  en  ^tait  heureux 
et  tout  confus  h  la  fois. 

c  Si  Ton  te  voyait,  se  disait-il ;  si  Ton  savait  ce 
que  tu  fais.  Dieu  de  Dieu  1  comme  on  rirait  de  toi, 
Fritz  1  Mais  c'est  ^gal,  tout  va  bien;  tu  peuz  te 
Tanter  d'avoir  de  la  chance. » 

II  pritlesm6mes  detours  qu'il  avait  faits  en 
Tenant,  pour  retoumer  au  Mouton^iOr.  On  6tait 
au  second  service  quand  il  entra  dans  la  salle. 
Hdan  et  SchoMtz  avaient  eu  soin  de  lui  garder  une 
place  entre  eux. 

c  Oti  diable  es-tu  done  i|ll^?  lui  demanda 
Hdan. 

—  Tai  voulu  voir  le  docteur  Rubeneck,  un  ami 
de  mon  p^re,  dit-il  en  s'attachant  la  serviette  au 
menton;  mais  je  viens  d'apprendre  qu*il  est  mort 
depuis  deux  ans.  » 

n  se  mit  ensuite  k  manger  de  boo  app4tit ;  et 
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comme  on  venait  de  senrir  une  superbe  angaille  k 
la  moutarde,  le  gros  Hftan  ne  jugea  pas  k  propos 
de  faire  d'autres  questions. 

Pendant  tout  le  dtner,  Fritz,  la  face  ^panouie, 

* 

ne  fit  que  se  dire  en  lui  in6me  :  «  Elle  est  ici !  > 

Ses  gros  yeuz  k  fieur  de  t6te  se  plissaient  par- 
fois  d'un  air  tendre,  puis  s'ouvraient  tout  grands, 
comme  ceuz  d'un  chat  qui  r6ve  en  regardant  un 
moucberon  tourbillonner  au  soleil. 

n  buvait  et  mangeait  avec  enthousiasme,  sans 
m£me  s'en  apercevoir. 

Dehors  le  temps  4tait  superbe;  la  grande  rue 
bpurdonnnait  au  loin  de  chants  joyeux,  de  nasille- 
ments  de  trompettes  de  bois  et  d'^clats  de  rire;1es 
gens  en  habit  de  f£te,  le  chapeau  garni  de  fleurs 
et  les  bonnets  ^blouissants  de  rubans,  montaient 
bras  dessus  brasdessous  vers  la  place  des  Deux- 
Boucs.  Et  tantOt  Tun,  tantOt  Tautre  des  conYires 
se  levaity  jetait  sa  serviette  au  dos  de  sa  chaise  et 
sortait  se  m^ler  k  la  foule. 

A  deux  heures,  H&an,  Schotlltz,  Robus  et  deux 
ou  trois  officiers  prusssiens  restaient  seuls  k  table> 
en  face  du  dessert  et  des  bouteille  vides. 

En  ce  motnenty  Fritz  fut  4veill£  de  son  r£ve  par 
les  sons  telatants  de  la  trompette  et  du  cor,  an- 
noncant  que  la  danse  £tait  en  train. 

c  SAzel  est  peut-6tre  d^j&  l^-bas?  >  pensa-t-il. 
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Et,  frappant  sur  la  table  du  manche  de  sod  cou- 
teau,  il  s'teria  d'une  voix  retentissante : 

«  Pire  Loerich  I  p6re  Loerich ! »    . 

Le  Tieil  aubergiste  parut. 

Alors  Fritz,  souriant  avec  finesse,  demanda : 

«  Avez-Yous  encore  de  ce  petit  vin  blanc,  vous 
savez,  de  ce  petit  vin  qui  petille  et  que  M.  le  juge 
de  paix  Robus  aimait! 

—  Oui,  nous  en  avons  encore,  r^pondit  I'auber- 
giste  du  wAme  ton  joyeux. 

—  Eh  bien  I  apportez-nous-en  deux  bouteilles, 
fii-il  en  clignant  des  yeox.  Ce  vinAk  me  plaisait, 
je  ne  serais  pas  filch6  de  le  faire  goAter  k  mes 
amis.  •  s 

Le  p^re  Loerich  sortit*  et  quelques  instants  apr^s 
il  rentrait,  tenant  sous  chaque  bras  une  bouteille 
solidement  encapuchonn^e  et  ficelle  de  fil  d'ar- 
chal.  II  avait  aussi  des  pincettes  pour  forcer  le  fil, 
et  trois  verres  minces,  6tincelants,  en  forme  de 
comet,  sur  un  plateau. 

Hftan  et  Schoilltz  comprirent  alors  quel  itaiX  ce 
petit  vin  et  se  regard^rent  Tun  I'autre  en  sou- 
riant. 

<  H6 1  h6\  h^  I  fit  Hftan,  ce  Kobus  a  parfois  de 
bonnes  plaisanteries ;  il  appelle  cela  du  petit  vin !  » 

Et  Schoftltz,  observant  les  Prussiens  du  coin  de 
ToeiU  ajouta : 
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«  Qui,  du  petit  vin  de  France ;  ce  n'est  pas  la 
premiere  fois  que  nous  en  bu vons ;  mais  l^-bas, 
en  Ghampagn^y  on  faisait  sauter  Id  eou  des  bou- 
teilles  avec  le  sabre.  » 

Eh  disant  ces  cboses  il  retroussait  le  coin  de 
ses  petites  moustaches  grisonnantes,  et  se  mettait 
la  casquette  sur  Foreille. 

Le  bouchon  partit  au  plafond  comme  an  coup 
de  pistolet,  les  verres  furent  reroplis  de  la  ros^e 
'  celeste. 

c  A  la  sant6  de  Ytani  Fritz !  »  s*6cria  Schoilltz 
en  levant  son  verre. 

£t  la  ros^e  celeste  fila  d'un  trait  dans  son  long 
'  cou  de  cigogne. 

H&an  et  Fritz  avaient  imit^  son  geste ;  trois  fois 
de  suite  ils  firent  le  m^me  mouvement,  en  s'ezta- 
slant  sur  le  bouquet  du  petit  vin. 

Les  Prussiens  se  lev^rent  alors  d'un  air  digne  et 
sortirent. 

Kobus,  crocbetant  la  seconde  bouteille,  dit : 

«  SchoflltZf  tu  te  vantes  pourtant  quelquefois 
d'une  fa(on  indigne;  je  voudrais  biensavoir  si  tx>n 
bataillon  de  landwehr  a  d^paiss^  la  petite  forte- 
resse  de  Pbalsbourg  en  Lorraine,  et  si  vous  avez 
bu  1^-bas  autre  chose  que  du  vin  blanc  d' Alsace  ? 

—  Bah  1  laisse  done,  s'6cria  SchoQltz,  avec  ces 
Prussiens,  est-ce  qu'il  fautse  g6ner?  Je  represente 
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ici  Tarmfe  bavaroise*  et  tout  ce  que  je  puis  te  dire, 
c'est  que  si  nous  avions  trouv6  du  vio  de  Gbam- 
pagoe  en  route,  j'en  aurais  bu  ma  bonne  part. 
Est*ce  qu'on  pent  me  reprocher  k  moi  d'etre  tomb6 
dans  un  pays  sterile?  N'est-ce  pas  la  faute  du 
feld-mardchal  Schwartzenberg,  qui  nous  sacrifiaif, 
nous  autreSy  pour  engraisser  ses  Autrichiens?  Ne 
roe  parle  pas  de  cela,  Robus,  rien  que  d'y  penser, 
j'en  fr^mis  encore :  durant  deux  Stapes  nous  n'a- 
Yons  trouv6  que  des  sapins,  et  finalement  un  tas 
de  gueux  qui  nous  assommaient  k  coups  de  pier- 
res  du  haut  de  leurs  rochers,  des  va-nu*piedsy  de 
Y6ritables  sauvages;  je  te  r^ponds  qu41  ^tait  plus 
agriable  d'avaler  de  bon  vin  en  Champagne,  que' 
de  se  battre  contre  ces  enrages  montagnards  de  la 
chalne  des  Yosges  1 

—  AllonSy  calme-toi,  dit  Hian  en  riant,  nous 
sommes  de  ton  avis,  quoique  des  milliers  d'Autri- 
chiens  et  de  Prussiens  aient  laiss^  leurs  os  en 
Champagne. 

—  Qui  saitT  nous  buvons  peut-6tre  en  ce  mo- 
ment la  quintessence  d'un  caporal  schlague!  » 
s'icria  Fritz. 

Tons  trois  se  prirent  k  rire  coomie  des  bien- 
heureux ;  ils  ^taient  k  moiti6  gris. 

c  Hal  ha!  ha  1  maintenant  k  la  danse,  dit  Robus 
en  se  levant. 
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—  A  la  danse  1  »  r4p6t6rent  les  autres. 

lis  vid^rent  leurs  verres  debout  et  sortirent 
en&D,  vaciilant  un  peu,  et  riant  si  fort  que  tout  le 
monde  se  retournait  dans  la  grande  rue  pour  les 
voir. 

SchoAltz  levait  ses  grandes  jambes  de  sauterelle 
jusqu'au  menton,  et  les  bras  en  Tair : 

«  Je  d^fie  la  Prasse,  s'^criait-il  d'un  tonde 
Hans-Wurst,  je  d^fie  tous  les  Prussiens,  depuis  le 
caporal  scfUague  jusqu'au  feld-mar^chal ! »  . 

Et  HAan,  le  nez  rouge  comme  un  coquelicot,  les 
joues  vermeilleSy  ses  gros  yeux  pleins  de  douces 
larmes,  b^ayait : 

«  SchoAltzI  ScboAltzI  au  nom  du  del,  modfere 
ton  ardeur  belliqueuse;  ne  nous  attire  pas  sur  les 
bras  Tarm^e  de  Fr^d^ric-Wilhelm ;  nous  sommes 
des  gens  de  paix,  des  hommes  d'ordre,  respectons 
la  Concorde  de  notre  vieille  AUemagne. 

—  Non!  non !  je  les  d^fie  tous,  s'6criait  SchoAltz; 
qu'ils  se  pr6sentent;  on  verra  ce  que  vaut  un  an- 
cien  sergent  de  Tarm^e  bavaroise  :  Vive  la  patrie 
allemande!  > 

Plus  d'un  Prussien  riait  dans  ses  longues  mous- 
taches erf  les  voyant  passer. 

Fritz  songeant  qu'il  allait  revoir  la  petite  Sil- 
zely  ^tait  dans  un  6tat  de  beatitude  inezprimable. 

«  Toutes  les  jeunes  iSlles  sont  h  la  Madame'- 
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Buue,  se  disait-il,  surtout  le  premier  jour  de  la 
f«te :  SOzel  est  1&  1 » 

Gette  penste  F^levait  au  septi&me  del ;  il  se  d6- 
lectait  en  lui-m6me  et  saluait  les  gens  d'un  air  at- 
teodri.  Haisune  fois  sur  la  place  4es  Deux-Bouc8« 
quaod  il  vit  le  drapeau  flotter  sur  la  baraque  et 
qu'il  recoDout  aux  derni^res  notes  d'un  hopser^  le 
coup  d'archet  de  son  ami  I6sef,  alors  il  6prouva 
reoivrement  de  la  joie,  et,  tralnant  ses  camarades, 
il  se  mit  k  crier : 

<  G'est  la  troupe  de  Idsef !...  G'est  la  troupe  de 
Idsefl...  Haintenant,  il  faut  reconnaitre  que  le 
Seigneur  Dieu  nous  favorise!  » 

Lorsqu'ils  arriv^rent  k  la  porte  de  la  HiUU,  le 
hapser  finissait,  les  gens  sortaient,  le  trombone, 
la  darinelte  et  le  fifre  s'accordaient  pour  une  autre 
danse ;  la  grosse  caisse  rcndait  un  dernier  gron- 
dement  dans  la  baraque  sonore. 

lis  entr^rent,  et  les  estrades  tapiss^es  de  jeunes 
fiUes,  de  vieuz  papas,  de  grand'm^res,  les  guir- 
landes  de  chtoe,  de  hdtre  et  de  mousse ,  suspen- 
dues  autour  des  piliers,  s'offrirent  h  leurs  re- 
gards. 

L'animation  6tait  grande;  les  danseurs  recon- 
duisaient  leurs  danseuses.  Fritz,  apercevant  de 
loin  la  grosse  toison  de  son  ami  Idsef  au  milieu 
de  Torchestre  oliv&tre^  ne  se  poss^dait  plus  d'en- 
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thousiasme,  et  les  deux  mains  en  rair,  agitant  son 
feutre,  il  criait : 

«  lOsef!  Idsef  1  » 

Tandis  que  la  foule  se  dressait  h  droite  et  k 
gauche,  et  se  penchait  pour  voir  quel  bon  vlTant 
6tait  capable  de  pousser  des  cris  pareils.  Mais 
quand  on  vit  Hftan ,  SchoAltz  et  Robus  s*avancer 
riant ,  jubilant ,  la  face  pourpre  et  se  dandi- 
nant  au  bras  Tun  de  i'autre,  comme  ii  arrive 
apris  boire ,  un  immense  6clat  de  rire  retentit 
dans  la  baraque,  car  chacun  pensait :  «  Yoilk  des 
gaillards  qui  se  portent  bien  et  qui  viennent  de 
bien  diner.  » 

Gependant  Idsef  avait  tourn6  la  t£te ,  et  recon- 
naissant  de  loin  Robus ,  il  ^tendait  les  bras  en 
croix  y  Tarchet  dans  une  main  et  le  violon  dans 
Tautre.  G'est  ainsi  qu*il  descendit  de  Testrade, 
pendant  que  Fritz  montait;  ils  s'embrassi- 
rent  k  mi-chemin ,  et  tout  le  monde  fut  ^mer- 
veill^. 

c  Qui  diable  cela  peut-il  dtreT  disait--on.  Un 
bomme  si  magnifique  qui  se  laisse  embrasser  par 
leBoh^mien.... » 

Et  Bockely  Andres,  tout  Torchestre  pench^  sur 
la  rampe,  applaudissait  k  ce  spectacle. 

Enfin  IOsef»  se  redressant,  leva  son  archet 
et  dit : 
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« £coutezl  void  M.  Kobus,  de  Hunebourg,  mon 
ami,  qui  va  danger  ud  treieleins  avec  ses  deux  ca- 
marades.  Quelqu'un  a'oppose-t-il  h  cela? 

—  Non,  non,  qu'il  dansel  cria-t-on  de  tous  les 
coins. 

-—  Alors,  dit  Idsef,  je  vais  done  jouer  une  yalse, 
la  valse  de  Idsef  Alm&ni,  compos^e  en  rdvant 
k  celui  qui  Fa  secourn  un  jour  de  grande  d^- 
tresse.  Cette  valse,  Kobus,  personne  ne  Ta  jamais 
entendue  jusqu'i  ce  moment,  excepts  Bockel,  An* 
drteet  les  arbresdu  Tannewald;  choisis-toi  done 
une  belie  danseuse  selon  ton  coeur;  et  vous, 
Hdan  et  ScboAltz,  choisissez  ^galement  les  vdtres : 
personne  que  voua  ne  dansera  la  valse  d'Al- 
m&ni. » 

Fritz  s'^tant  retourn^  sur  les  marches  de  Fes-- 
trade,  promena  ses  regards  autour  de  la  salle,  et  il 
eut  peur  un  instant  de  ne  pas  trouver  SAzel.  Les 
belles  fiUes  ne  manquaient  pas  :  des  noires  et  des 
brunes,  des  rousses  et  des  blondes,  toutes  se  re- 
dressaient ,  regardant  xers  Kobus ,  et  rougissant 
lorsqu'il  arr^tait  la  vue  sur  elles ;  car  c'est  un  grand 
honneur  d'etre  choisie  par  un  si  bel  bomme,  sur- 
tout  pour  danser  le  treieleins,  Mais  Fritz  ne  les  voyait 
pas  rougir ;  il  ne  les  voyait  pas  se  redresser  comme 
les  hussards  de  FrM^ric-Wilhelm  k  la  parade, 
effa^ant  leurs  ^paules  et  se  meitant  la  bouche  en 
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coeur;  il  ne  voyait  pas  cette  brillante  fleur  de  jeu- 
nesse ^panouie  sous  ses  regards;  oequ'il  cberchait 
c'^tait  une  toute  petite  vergissmeinnicht  ^  la  petite 
fleur  bleue  des  souvenirs  d'amour. 

Longtemps  il  la  chercha^  de  plus  en  plus  inquiet ; 
enfin  il  la  d^couvrit  au  loin,  cach6e  derri6re 
une  guirlande  de  chdne  tombant  du  pilier  &,droite 
de  la  porte.  Stzel  ^  h  demi  eflfac^e  derri^re  cette 
guirlande,  inclinait  la  t6te  sous  les  grosses  feuilles 
vertes,  et  regardait  timidement,  k  la  fois  craintive 
et  d^sireuse  d'etre  vue. 

EUe  n'avait  que  ses  beaux  cheveux  blonds  tom- 
bant en  longues  nattes  sur  ses  ^paules  pour  toute 
parure;  un  fichu  de  sole  bleue  voilait  sa  gorge 
naissante ;  un  petit  corset  de  velours,  a  bretelles 
blanches,  dessinait  sa  taille  gracieuse ;  et  pr^s  d'elle 
se  tenait,  droite  comme  un  I«  la  grand'm&re  Annah, 
ses  cheveux  gris  fourr^s  sous  le  b^guin  noir,  et  les 
bras  pendants.  Ges  gens  n'^taient  pas  venus  pour 
danser,  ils  ^taient  venus  pour  voir,  et  se  tenaient 
au  dernier  rang  de  la  foule 

Les  joues  de  Fritz  s'anim^ent ;  il  descendit  de 
I'estrade  et  traversa  la  hutte  au  milieu  de  Tatten^ 
tion  g^n^rale.  SAzel,  le  voyant  venir,  devint  toute 
p^e  et  dut  s'appuyer  contre  le  pilier;  elle  n'osait 
plus  le  regarder.  II  monta  quatre  marches,  ^carta 
la  guirlande^et  lui  prit  la  main  en  disant  tout  bas: 
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<  SOzel,  venx-tu  denser  avec  moi  le  treideim?^ 

SUe  alors,  levant  ses  grands  yenx  bleus  corame 
en  rtve,  de  pAle  qu'elle  iAsiij  dievint  toute 
rouge : 

«  Oh !  o(dy  moosietir  R€ll>Qs  I »  fit-elle  en  regar- 
dant ]a  grand'mfeire. 

La  ¥ieille  iadioa  la  t£tp  au  bout  d'one  seeonde, 
ei'dit :  «  C'est  bien....  tu  peux  dauser.  »  Gar  elle 
cOnoaLssait  Frilz,  tpoinr  llavoir  <vu  veBir  h  Bischem 
daasle  temps,  aTec:sonp&pe.  : 

Us  descendirent  done  >daos  la  salle.  Les  valets 
dedanae,  le  chapeau  de  paille  coutbH  de^bande- 
roUes^faisaient  le  tour  de  la  baraque  an  pied  de 
la  rampe,  agitant  d'un  atr^jdj^eui'laurs  marti^ 
nets  derubans,  pour  fairerieciilar tie rfiQonde.  HAan 
6tSeb6£dtz  se>promefiaient  enoore,  k  la  "f echei^che 
de  Iei]T8^an8eose&;  I6sef,  debdnt  devaivt  sen  ipu- 
pitre,  fttteodait;  Boekel,  sa  odntre*basse  eonire 
la  jambe  tendue^et  Andrte^  'Son  mlon  sous  ^le 
bras,  se  tdoaient  k  ses  c6t6s;  ils  devaietit  seuls 
raccompagner« 

La  petite  •S{^zel,'au  bras  de  'Fritz  au  nriKeu  de 
cet1efoule;jataitdes  regards  furtifs,  pkins  de  rav 
vissement  int^rieur  et  de  trouble.;  cbacun  adriM^- 
rait  les  longcMfS  nattesde  ses  oheveox ,  itombnnt 
derri^re  elie  jusqu-au  bas  de  sa  petite  jupe  bleu 
clairbord^ede  velours,  ses  petits  souli^rs  rends, 

19 
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dont  les  rubans  de  sole  noire  montaient  en  se 
croisantautourdesesbas  d'une  blancheur^blouis- 
sante ;  ses  l^vres  roses,  son  menton  arrondi ,  son 
cou  flexible  et  gracieux. 

Plus  d'une  belle  fille  Tobservait  d'un  oeil  s6- 
v6re,  cherchant  quelque  chose  k  reprendre,  tandis 
que  son  joli  bras,  nu  jusqu'au  coude  suivant  la 
mode  du  pays,  reposait  sur  le  bras  de  Fritz  avec 
une  grice  naive ;  mais  deux  ou  trois  vieilles,  les 
yeux  pliss^Sy  souriaient  dans  leurs  rides  et  disaient 
sans  se  g6ner  :  <t  U  a  bien  choisi !  » 

Kobus ,  entendant  cela»  se  retourualt  vers  elles 
avec  satisfaction.  U  aurait  voulu  dire  aussi  quel- 
que galanterie  k  SAzei ;  mais  rien  ne  lui  venait  k 
I'esprit :  il  6tait  trop  heureux. 

EnQn  H&an  lira  du  troisi^me  banc  k  gauche  une 
femme  haute  de  six  pieds,  noire  de  cheveux,  avec 
un  nez  en  bee  d'aigle  et  des  yeux  per^ants ,  la- 
quelle  se  leva  toute  droite  et  sortit  d'un  air  majes- 
tueux.  II  aimait  ce  genre  de  femmes;  c'^tait  la  fille 
du  bourgmestre.  HAan  semblait  tout  glorieux  de 
son  choix ;  il  se  redressait  en  arrangeant  son  jabot, 
et  la  grande  fille,  qui  le  d^passait  de  la  moiti6  de 
la  tdte>  avait  I'air  de  le  conduire. 

Au  m6me  instant,  SchoAltz  amenait  une  petite 
femme  rondelette,  du  plus  beau  roux  qu'il  soit 
possible  de  voir,  mais  g^ie,  souriante,  et  qui  lui 
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sauta  brusquement  au  coude,  comme  pour  Tem- 
pdcher  de  s'6chapper. 

Us  prireat  done  leurs  distances^  pour  se  pro- 
meDer  autour  de  la  salle,  comme  cela  se  fait  d'ha- 
bitade.  A  peine  avaient-ils  achev^  le  premier  tour, 
que  Iftsef  s'feria : 

€  Kobus,  y  es-tu?  » 

Poor  toute  r^poDse,  Fritz  prit  Sdzel  k  la  taille 
du  bras  gauche,  et  lui  tenant  la  main  en  Tair,  k 
Tancienne  mode  galante  du  dix-huiti^me  si^cle,  il 
Tenleya  conime  une  plume.  I6sef  comment  sa 
walse  i^ar  trois  coups  d'archet.  Oncomprit  aussitdt 
que  ce  st^rait  quelque  chose  d'^trange ;  la  walse 
des  esprits  de  Tair,  le  soir,  quand  on  ne  volt  plus 
au  loin  sur  la  plaine  qu'une  ligne  d'or,  que  les 
feuilles  se  taisent,  que  les  insectes  descendent,  et 
que  le  chantre  de  la  nuit  prelude  par  trois  notes: 
la  premiere  grave,  la  seconde  tendre,  et  la  troi- 
si^me  si  pleine  d'enthousiasme  qu*au  loin  le  si- 
lence s*6tablit  pour  entendre. 

Ainsi  d^buta  lOsef,  ay  ant  bien  des  fois,  dans  sa 
vie  errante,  pris  des  le^ns  du  chantre  de  la  nuit, 
le  coude  dans  la  mousse,  Toreille  dans  la  main,  et 
les  yeux  ferm^s ,  perdu  dans  les  rayissements  ce- 
lestes. Et  s'animant  ensuite,  comme  le  grand  mat- 
tre  aux  ailes  fr^missantes,  qui  laisse  tomber  cha- 
que  soir,  autour  du  nid  ou  repose  sa  bieii-airnte, 
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plus  de  nptes  m^lodieuses  que  la  ros^e  ne  lais^e 
tomber  de  perles  sur  Therbe  des  vallons,  sa  valse 
commenga  rapide,  folle,  ^tincelante;:  les  espritsde 
I'air  se  mirent  an  route,  entraii^nt  Friie  et  SAzel, 
H&an  et  la  fiUe  du  boargmestre,  ScboOltz  et  sa  dan- 
seuse  dans  des  tourbillons  sans  fin.  Boditel  soupi- 
rait  la  basse  lointaine  des  torrents,  et  le  grand 
Andres  mar<|uait  la  rnesure  de  traits  rapides  et 
joyeux,  comme  de^  crisd'hirondelles  fendant  Vair; 
car  si  I'inspiratiQp  yient  du  ciel  et  "netoDiiatt  qm 
sa  faoitaisiie,  Tordre  etla  tmesure  doiyeot  r6gner 
sur  la  tenre  1 

£t/maiQteipant,  repr^sentez  -  vous  les  oerdes 
aaioureux  de  la  walse  qui  s^enlacent,  les  pieds  ^i 
▼oltigcfjil,  les  robeis  qui  flottent  et  s^arrondis^nt 
en^^ventail;  Fritz,  qui  tient  la  petite  SOzd  dms 
ses  bras,  qui  lui  l^ve  la  main  avec  gr&oa,  qui  la 
regarde  eni^,  tourbillonoiai^t  taoitdt  <K)mBie  It 
vent  et  tantdt  se  balaQ$ant  en  cadence:,  souriiuii, 
rfivant,  la  contemplant  encore,  puis  s'^meaptavrec 
une ,  ntpuyeUe  ardeur ;  tandis  qu^&  ]S(on  tour,  les 
reins  qambr^s,  ses  deux  longues  tres;ie9  flottant 
conime  des  aUes,  et  sa  cbaroaante  petite  tfite  r^ette 
en.arxi^rey  elle  le  regaj:*de  en  extase,  et  que  ses 
potits  pieds  effleurent  &  peine  le  sol.  . 
,  Le  gros  H^an,  les  deux  mains  sur  les  jdpaules  de 
sa  grande  danseuse,  tout  en  galopant,  se  balan<^t 


L'AMI  FRITZ.  293 

et  frappantdu  talon,  la  contemplaitde  bas  en  haut 
d'un  air  d^admiration  profonde;  elle,  avec  son 
grand  nez,  tourbillbnnait  comma  une  girouette. 

Schedttz  y  k  demi  courbd,  ses  grandes  jambes 
pH^es,  tenait  |a  petite  rousse  sous  les  bras,  et 
iournait,  tournait,  tournait  sans  interruption  avec 
une  r^gularh^  merveilleuse,  comme  une  bobine 
dans  son  d^vidoir ;  il  arrivait  si  juste  h  la  mesuk*e, 
que  tout  le  monde  en  6tait  ravi. 

Mais  c'est  Fritz  et  la  petite  Silzel  qui  faisaient 
radmiratlonuniyerselle,  h  cause  de  leur  gr&ce  et  d^ 
leur  air  bienheureux.  Hs  n' 6taient plus sur  la  terre, 
ils  se  ber^aient  dans  le  ciel;  cette  musique  qui 
efaiantait,  quiriiit,  qui  cilSbiWtle  bonlieur,  I'en- 
thousiasnie,  I'aiiaour,  semblait  avoii^  6t^  faite  pour 
tat:  tdute  la  sdlle  les'  coilt^inplait,  et  eux  ne 
VoyaieAt  plus  qu'eux-mfimes.  On  les'trouyalt  si 
beaux,  que  parfoisun  murmure  d'admiratioA  cbu- 
rait  dans  }Q:'Madiime  IfutU;  on  au^it  dft  que'tdut 
aUtit^clatet*;  maislebbifl^etfi-d'^t^ridre  k  l^^alse, 
toi^gait  les  gens  de  se^tair6.  Cb  ii'feStqu*au  riioment 
diS  Riari.  de^venu  cdtnM  fou  d'fentfttyasiastoe  ett 
c6nlertiiilant  Id  gratide'  fille  du  fcotirgmestrei,  se 
dressi  kur  fe  poitite  des  pieds  6t  la  fit  pirouetter 
delix  fois  en  criiml!  d^une  toix  retb^s^nte: 
<  Fou  /  >  et  qu'il  retomba  d'aplomb  apr&s  ce  tour 
de  force ;  et  qu'au  mdme  instant  SchoAltz  fevant 
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sa  jambe  droite,  ]a  fit  passer,  sans  manquer  la 
mesure,  au-dessus  de  }a  t^te  de  sa  petite  rousse, 
et  que  d'une  voix  rauque,  en  tournant  comme  un 
veritable  poss^d^,  il  se  mit  a  crier :  «  You  I  you  I 
you!  you  I  you  I  you!*  ce  n'est  qu'i  ce  moment 
que  Tadmiration  6clata  par  des  tr^pignements  et 
des  cris  qui  firent  trembler  la  baraque. 

Jamais,  jamais  on  n'avait  vu  danser  si  bien  ; 
Tenthousiasme  dura  plus  de  cinq  minutes ;  et 
quand  irflnit  par  s*apaiser,  on  entendit  avec  satis- 
faction la  walse  des  esprits  de  I'air  reprendre  le 
dessus,  comme  le  chant  du  rossignol  aprhs  un 
coup  de  vent  dans  les  bois. 

Mors  SchoAltz  el  Hdan  n'en  pouvaient  plus ;  la 
sueur  leur  coulait  le  long  des  joues;  ils  se  prome- 
naient,  Tun  la  main  sur  T^paule  de  sa  danseuse, 
I'autre  portant  en  quelque  sorte  la  sienne  pendue 
au  bras. 

Sfizel  et  Fritz  tournaient  toujours:  les  cris, 
les  tr^pignements  de  la  foule  ne  leur  avaient 
rien  fait  ;^  et  quand  Idsef,  lui-m£me  ^puis^,  jeta 
de  son  violon  le  dernier  soupir  d'atiiour,  ils 
s'arrfttferent  juste  en  face  du  p6re  Christel  et 
d*un  autre  vieil  anabaptiste  qui  venaient  d'entrer 
dans  la  salle,.et  qui  les  regardaient  comme  6mer- 
veill6s. 

«  H^,  1  c'esl  vous,  pfere  Christel,  s'6cria  Fritz 
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tout  joyeux;  vous  le  voyez,  Sflzel  et  n»oi  nous 
daosoDs  eusemble. 

—  C'est  beaucoup  d'honneur  pour  nous,  mon- 
siei  r  Kobus,  r^pondil  le  fermi^r  en  souriant, 
beaucoup  d'honneur;  mais  la  petite  s'y  connalt 
done?  Je  croyais  qu'ellen'avait  jamais  fait  un  tour 
de  walse. 

—  P^re  Christel,  SOze}  est  un  papilloh,  une  ve- 
ritable petite  fie ;  elle  a  des  ailes  1  » 

Sfizel  se  tenait  k  son  bras,  les  yeux  baiss^s, 
les  joues  rouges;  et  le  p^re  Christel,  la  regardant 
d*un  air  heureux,  lui  demanda : 

«  Mais,  Stiizel,  qui  done  t'a  montr^  ladanse? 
Cela  m'^tonne ! 

—  Mayel  et  moi,  dit  la  petite,  nous  faisons  quel- 
quefois  deux  ou  trois  tours  dans  la  cuisine  pour 
oous  amuser.  » 

Alors  les  gens  pench^s  autour  d'eux  se  mirent 
k  fire,  et  Tautre  anabapiiste  s'6cria: 

t  Christel,  k  quoi  penses-tu  done?...  Est-ce  que 
les  filles  ont  besoin  d'apprendre  ciwalser?...  est-ce 
que  cela  ne  leur  vient  pas  tout  seul  ?  Ha  I  ha  I  ha !  > 

Fritz»  sachant  que  SAzel  n'avait  jamais  dans^ 
qu'avec  lui,  sentait  comme  de  bonnes  odeurs  lui 
monter  au  nez ;  il  aurait  voulu  chanter,  mais  se 
contenant : 

c  Tout  cela,  dit-il,  n'est  que  le  commencement 
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de  la  r^te.  G'est  maintenant  que  nous  altOBS  nens 
en  donner!  Yous  resterez  avec  nous,  p&re  Ghris- 
tet;  HAan  et  ScboAltz  sont  aussi  Ui-bas,  nous 
alions  danser  jusqu'au  soir,  et  nous  souperons  en* 
semble  au  Mouton-d^Or. 

—  Qa,  ditChristel,  saufvotre  respect,  moosieur 
Kobus,  et  malgr^  toutle  plaisir  que  j'aurais  &  rea- 
ter,  je  ne  puis  le  prendre  sur  moi ;  il  feut  que  je 
parte....  etje  venaisjustement  chercber  Stiizel. 

—  Ghercher  Stlzel  ? 

—  Oui,  monsieur  Kobus. 

—  Etpourquoi? 

-^  Paree  que  I'ouvrage  presse  k  la  maisoo';  nous 
sommes  au  temps  des  r^coltes....  le  vent  peut 
toamer  du  jour  au  lendemain.  G'est  dijii  beau- 
ceup  d'avoir  perdu  deux  Jours  dans  cette  saisott; 
mais  je  ne  m'en  fais  pas  de  reproche,  car  il  est 
d*t :  ^  Honore  ton  p^re  et  ta  mftre  I  »^  Bt  de  venir 
voir  sa  mdre  deux  ou  trois  fois  Tan,  ce  n^est  pas 
trop.  Maintenant,  it  faut  partir.  Et  puis,  la  se- 
malne  demise,  &  Hunebourg,  vous  m'avez 
teJiement  r6joui,  que  je  ne  sufe  rentrft  que  vers 
dft  heures.  Si  je  restais;  ma  femme  croirait  que 
je  prends  de  mauvaises  habitudes;  elle  serait 
inqui^te.  » 

Fritz  ^tait  tout  d^concert^.  Ne  sachant  que  r6- 
pondre,  il  prit  Ghristel  par  le  bras,  et  le  cobduisit 
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dehors,  ainsi  que  SAzel ;  I'autre  anabaptisle  les 
suivait. 

« Pere  Christel,  reprit^U  en  le  tenant  par  une 
agfrafe  de^  sa  soaqtienille,  yOus  n'avez  pas  tout  h 
fait  tort  en  ce  qui  voii9  concerne ;  mai^  &  quoi  bon 
enmieneF  Stteel  f  Yous  pourriez  bien  nie  la  con- 
fer ;  rocoQsion  de  prendre  un  peu  de  plaisir  n'ai^ 
rive  pas  si  souvent,  que  diable! 

—  H*,  mon  Dieu,  je  vous  ta  cohfierais  avec 
plaisir!  s'^cria  le  fermier  en  levant  lesn>a(iis; 
elle  serait  avec  vous  comme  avec  s6e  propre  p6re, 
monsieur  Kobus ;  seufeiHent,  ce  serait  une  perte 
pour  nous.  On  ne  peot  pas  laisser  les  oiivtiers 
seuls....  ma  femme  ftiit  la  cuisine,  moi,  Je  con- 
dais  la  voiture....  Si  le  temps  changeait,  qui  skit 
qaand  nooe  rentrerioM  les  foins  ?  £t  puis,  nous 
avons  une  affaire  de  famille  k  terminer,  une  af- 
fiare  trfes-8«rleuse. » 

Eq  (KsaAt'oela,  ilttegardait  l^utre  anabaptiste, 
qui  indina  grafrement  Id  tdte. 

<t  Monisieilr  Kobiis;  je  vous  en>  prie,  lie-notis  re- 
tenez  pad,  vous  aurlez  i^^ellemetit  tort;  n'est-ce 
pas,  Stlzel  ? » 

Steel  ne  r^pohdit  pas' 7  elle  regardaifi  terre,  et 
Ton  voyait  bien  qu*elle  auirait  voulu  r^st^r.' 

Fritz  ^ffiprit€fu*<^n  tnsfstaht  davantttge,  tl  pottr* 
rait  donner  Fidveil  h  tout  le  monde ;  c'est  pourqtioi 
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prenant  son  parti,  tout  i  coup  il  s'^cria  d'un  ton 
assezjoyeux: 

c  Eh  bien  done,  puisque  c*est  impossible,  n'en 
parlous*  plus.  Mais  au  moins  vous  prendrez  un 
verre  de  vin  avec  nous  au  Moutonrd'Or. 

—  Oh !  quant  k  cela,  monsieur  Kobus,  ce  n'est 
pas  de  refus.  Je  m'en  vais  de  suite  avec  SAzel 
embrasser  la  grand*m^re,  et,  dans  un  quart 
d'heure,  notre  voilure  s'arrAtera  devant  Tau- 
berge. 

—  Bon,  allez !  » 

Fritz  serra  doucement  la  main  de  SOzel,  qui 
paraissait  bien  triste,  et,  les  regardant  traverser 
la  place,  il  rentra  dans  la  Madame  HuUe. 

H&an  et  SchoAltz,  apr^s  avoir  reconduit  leurs 
danseuses,  6taient  months  sur  Testrade;  il  les 
rejoignit : 

«  Tu  vas  charger  Andres  de  diriger  ton  or- 
chestre,  dit-il  k  I6sef,  et  tu  viendras  prendre 
quelques  verres  de  bon  vin  avec  nous.  » 

Le  bohdmien  ne  demandait  pas  mieux.  An- 
dres s'^tant  mis  au  pupitre,  ils  sortirent  tous 
quatre,  bras  dessus  bras  dessous. 

A  Tauberge  du  ifowrow-d'Or,  Fritz  fit  servir  un 
dessert  dans  la  grande  salle  alors  d^serte,  et  le 
p^re  Loerich  descendit  k  la  cave,  chercher  trois 
bouteilles  de  champagne,  qu'on  mit  rafratchir 
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dans  une  cuvette  d'eau  de  source.  Cela  fait,  on 
s*insta]la  prfes  des  fen^tres,  et  presque  aussitdt  le 
char  k  bancs  de  Tanabaptiste  parut  au  bout  de  la 
rue.  Christel  6taii  assis  devant,  et  Sflzel  derrifere 
sur  une  botte  de  paille,  au  milieu  des  kougelhof  et 
des  1arles.de  toute  sor:e,  qu'on  rapporte  toujours 
de  la  f6te. 

Fritz,  voyant  SOzel  venir,  se  d6p6oha  de  casser 
le  fil  de  fer  d*une  bouteille,  et  au  moment  od  la 
voiture  s'arr6tait,  il  se  dressa  devant  la  fenfttre,  et 
laissa  partir  le  bouchon  comme  un  petard,  en 
rtcriant: 

«  A  la  plus  gentille  danseuse  du  treiekins !  > 

On  peut  se  figurer  si  la  petite  SAzel  fut  heu- 
reuse ;  c'^tait  comme  un  coup  de  pistolet  qu'on 
l&che  a  la  noce.  Christel  riait  de  bou  coeur  et 
pensait :  «  Ge  bon  monsieur  Kobus  est  un  peu  gris, 
11  ne  faut  pas  s'en  ^tonner  un  jour  de  f^te  I  > 

Et  entrant  dans  la  chambre,  il  leva  son  feutre  en 
disant : 

<  Qa,  ce  doit  6tre  du  champagne,  dont  j'ai  sou- 
vent  entendu  parler,  de  ce  vin  de  France  qui 
toume  la  tdte  k  ces  hommes  batailleurs,  et  les 
porte  k  faire  la  guerre  contre  tout  le  monde  1  Est- 
ce  que  je  me  trompe? 

—  Non,  pire  Ghrister,  non ;  asseyez-vous,  r6- 
pondit  Fritz.  Tiens,  SOzel,  voici  ta  chaise  a  cdt6  de 
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moi.  Prends  un  de  ces  verres.  —  A  la  sant^  de 
ma  danseuse !  »      ' 

T(^u9  les  amis  frapptoent  sup  la  table  en  crlant  : 
t  Das  soil  gHUden* !  • 

Et,  levant  le  coude,  ils  claqu&rent  de  la  langoe, 
comme  une  bande  de  grives  k  la  cueillette  des 
myrtiles. 

Steel,  elle,  trempait  ses  levres  roses  dans  la 
mousse,  ses  deux  grands  yeux  lev^s  sjir  Kobus» 
et  disatt  tout  bas : 

«  Oh!  que  c'est  bon!  ce  n'est  pas  du  vin,  c*6st 
bien  meilleur  I  » 

EHe  6tait  rouge  comme  une  framboise,  et  Fritz, 
heureux  comme  un  roi,  se  redressait  sur  sacbaise. 
<  Hum !  hum !  ibisait-il  en  se  rragorgeaat.;  oni, 
oui,  ce^  n'est  pas  mauvais.  » 

II  aurait  donn6  tous  les  vins  de  Prance  et  d'Al- 
lemagne  pour  danser  encore  une  fois  le  tnriekns. 

Comme  les  id^es  d'un  homme  changent  en  trois 
mois! 

Ghristel,  assis  en^  face  de  la  fenttre,  son.  grand 
^hapeau  sur  la  nuque,  la  facerayonnante,  le  eotide 
sur  la  table^et  le  fouet  entre  les  genoilx,  regwdait 
le  magnifique  soleil  au  dehors ;  et,  tont  en  son- 
geant  k  ses  r^coltes,  11  disait : 

1 .  Geci  doit  compter.  ^ 
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€  Oui....  oui....  c'est  \mbon  vin! » 

U  D6  faisait  pas  attention  4  Kobus  et  k  SilUel, 
qui  se  souriaieint  \%n  I'autre  cpmme  iemi  en- 
fanU,  sans  rien  dire,  heureux  de  se  voir.  Mais 
Iteef  les  contcdinplait  d'un.air  rdyeor. 

ScboAItz  raioplit  de  nouveau  les  verres  en  8*6- 
criant :  ,       . 

<  On  a  beau  dire^,  ces  ^r^n^ais  ont  ^e,  ^onnes 
dK)aes  chez  euz  I  Quel  dosomage  (jpe  leur  Gham- 
pagoe,  tenr  JBoorgogne  €^t  I^ur^ord^lais  ne  soifsnt 
pas  sur  la  rive  droite  du.Rbin  1 

-^  Scbo01t2|,  ditjl&angravement,  tu  nesftisipas 
ce  quetu  demandes;  songe  que  si  ces  pays  ^taient 
obez  nous^  its  viendfaiant  les  prendre.  Ge  serait 
bien  ipie  auti*e  eaUerminntipn  q^ie  pour  le^  Li* 
bert6  et  leur  Egalite  :  ce  serait  la  fin  du  nipiide! 
car  le  vin  est  quelque^chose  de  isolide,  et  ces  ;Fnan- 
^is,  qui  parlent  sans  cesse  de  grands  pruocipes, 
d'idtes  sublimjefl,  de  sentiineifts'inobles,  tieionent 
au  solide.  Pendant  que  les  .Anglais  veuleot  tou- 
joars  prQt6geF;le  genre  humain,  ;et  qu-ils  ont  l!air 
de  ne  pas  s'inqui^ter  de  leur  sucre,  de  Jieur  poi- 
vre,  4e  leur  cotoui  l^s  francaist  eux,  ont  toujours 
a  rectifier  une  ligne;  tant6t  eUe  pQpche  trop  k 
droite,  tant6t  trop  k  gauche. :  ils  appeHent  cela 
leurs  limites  naturelles. 

<  Quant  aixz.gras  pdturages,  auxvignoblea,  aux 
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pr6s,  aux  forftts  qui  se  trouvent  entre  ces  lignes, 
c'est  le  moindre  de  leurs  soucis  :  ils  tiennent  seu- 
lement  a  leurs  id^es  de  justice  et  de  g^om^trie. 
Dieu  nous  preserve  d'avoir  un  morceau  de  Gbam- 
pagne  en  Saxe  ou  dans  le  Mecklembourg,  leurs 
limites  naturelles  passeraient  bientdt  de  ce  cdt6-li ! 
AchetODS'leur  plutdt  quelques  bouteilles  de  bon 
vin,  et  conservons  Aptre  iquilibre.  La  vieille  Alle- 
magne  aime  la  tranquillity,  elle  a  done  invents 
r^quilibre.  Au  nom  du  ciel,  Schoftltz,  ne  faisous 
pas  de  voBUX  t^m^raires !  > 

Ainsi  s*exprima  H^an  aveceloquence,  et  SchoQltz, 
vidant  son  verre  brusquement,  lui  rdpondit : 

<  Tu  paries  comme  un  6tre  pacifique,  et  moi 
comme  un  guerrier  :  chacun  selon  son  goAt  et  sa 
profession.  » 

II  fronga  le  sourcil  en  d^coiffant  une  seeonde 
bouteille  de  vin. 

Christel,  I6sef»  Fritz  et  Stlzei  ne  faisaient  nulle 
attention  k  ces  discours. 

«  Quel  temps  magnifique !  s'ecriait  Christel 
comme  se  parlant^^  lui-m6me ;  voici  bientdt  un 
mois  que  nous  n'avons  pas eu  depluie,  et  chaque 
soir  de  la  ros6e  en  abondance ;  c'est  une  veritable 
benediction  du  ciel.  > 

Idsef  remplissait  ies  verres. 

«  Depuis  Tan  22,  reprit  le  vieux  fermier,  je  ne 
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me  rappelle  pas  avoir  vu  d'aussi  beau  temps  pour 
la  rentrfe  des  foins.  Et  cette  ann^e-I^  le  vin  fut 
aussi  trte-bon,  c'etait  un  vin  tendre;  il  y  eut 
pleioe  rteolte  et  pleines  vendanges. 

—  Tu  t'es  bien  amus^e,  SAzel?  demandait  Fritz. 

—  Oh !  ouiy  monsieur  Robus,  faisait  la  petite, 
je  De  me  suis  jamais  tant  amus^e  qu'aujourd*hui . .  .. 
Je  m'en  souviendrai  longtemps  1  » 

Elle  regardait  Fritz  ^  dont  les  yeux  6taient 
troubles. 

c  Allons,  encore  un  verre,  •  disait-il. 

£t  en  versaot  11  lui  touchait  la  main,  ce  qui  la 
faisait  firissonner  des  pieds  k  la  tdte. 

<  Aimes-tu  le  treieleins,  SAzel? 

—  G*est  la  plus  belle  danse,  monsieur  Kobus, 
comment  ne  Faimerais-je pas!  Et  puis, avec  une  si 
belle  musique!...  Ahl  que  cette  musique  ^tait 
belle  I 

—  Tu  Tentends,  Idsef,  murmurajt  Fritz ! 

—  Oui,  oui,  r^pondait  le  boh6mien  tout  bas,  je 
Tentends,  Kobus,  (a  me  fait  plaisir....  je  suis 
content  I  » 

II  regardait  Fritz  jusqu'au  fond  de  I'^me,  et 
Kobus  se  trouvait  tellement  heureux  qu'il  ne  sa- 
vait  que  dire. 

Cependant  les  trois  bouteilles  ^taient  vides; 
Fritz,  se  tournant  vers  Taubergiste,  lui  dit : 
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«  P^re  LcBiieh,  enodre  deux  autres  I  »  ' 

Mais  alors  Ghristel  se  r^teillant,  s'toria  : 
«  MoDsievr  Kobiis,  ^monsieur  KobuB,   k    qvoi! 
pensez-vous  done  ?  Jeiserais  ca|>able  de  rerser  1 . .  ' 
Don..,.  iiOQ,...  YoiciiCmq  heures  et  deinie^  il  es' 
temps  de semeittre entowto. 

—  Puisque  vous  le  voulez,  p6re  Ghristel,  ee 
sera  pour  une  autre  fois.  Ge  vin-tii  ne  vous  plat t 
doncf>as?. 

—  Au  contraire,  monsieur  Kobus,  il  me  ptalC 
beaucoup,  mais  sa  douceur  est  pleine  de  forces  Je 
4>oufrais  me  4romper  de  chemin,  b6l  Ml  b6 !  — 
Aliens,  StLzel^  nous  partons !  » 

SAzel  se  leva  tout  '^mue,  et  Fritz  4a  reteiiant 
par  le  bras^  lui  fourra  le  dessert  dans  les  -po- 
ches  de  son  tablier :  les  macaroiis,  les  amandes, 
enfin  tout, 

<  Oh !  monsieur  Kobus,  faisait-elle  de  sa  petite 
voix  doii(ce,  c  ^t  aasee, 

—  Groqve-moi  cela,  lui  disait-il ;  tu  as  de  belles 
dents,  SOz^>  c^est  pour  croquer  de  ces  bonnes 
choses,  que  le  Seigneur  les  a  faites.  Et  dqus  ber* 
rons  encore  de  oe  bon  petit  vin  blabo,  pmsqu'il 
te  platt. 

—  Ohl  mon  Dieu....  oil  voulez-vous  done  que 
j'en  boive?  un  vin  si  cher!  faisaitrielle. 

—  G*est  bon....  c'est  bon.*..  je  sais  ce  que  je 
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dis,  murmurait-il ;  tu  veiras  que  nous  en  boi- 
ronsl  > 

Et  le  p6re  Christel,  an  peu  gris,  les  regardait, 
se  disant  en  lui-mdme  : 

<  Ce  bon  monsieur  Kobus,  quel  brave  homme  I 
\h !  le  Seigneur  a  bien  raison  de  r^pandre  ses 
benedictions  sur  des  gens  pareils  :  c'est  comme  la 
ros^e  du  del,  chacun  en'  a  sa  part.  » 

Enfin  tout  le  monde  sortit,  Fritz  en  t^te,  16  bras 
de  SOzel  sous  le  sfen,  disant : 

<  II  faut  bien  que  je  reconduise  ma  dan- 
sease.  > 

En  bas,  pr^s  de  la  voiture,  il  prit  SAzel  sous  les 
bras  en  s'^criant : « Hop,SAzel !  >  Bt  la  plaga  comme 
nne  plume  sur  la  paille,  qu'il  se  mit  a  relever  au* 
tour  d'elle. 

<  Enfonce  bien  tes  petits  pieds,  disait-il,  les  soi- 
rees sont  fratches.  » 

Puis,  sans  attendre  de  r^ponse,  il  alia  droit  h 
Christel  et  lui  serra  la  main  vigoureusement : 

«  Bon  voyage,  p^re  Christel,  dit-il,  bon  voyage  I 

—  Atnusez-vous  bien ,  messieurs,  »  r^pondit  le 
^eux  fermier  en  s'asseyanf  pr^s  du  timon. 

StLzel  etait  devenue  toute  p&le ;  Fritz  lui  prit  la 
main,  et,  le  doigt  ]ev6  : 

<  Nous  boirons  encore  du  bon  petit  vin  blanc  I  > 
dit-il,  ce  qui  la  fit  sourirfe. 

30 
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Christel  allongea  son  coup  de  fouet  et  les  che- 
vaux  partirent  au  galop.  H&an  et  Schoilkltz  ^taient 
rentr^s  dans  Fauberge.  Fritz  et  Idsef,  debout  sur 
le  seuil,  regardaient  la  voiture ;  Fritz  suiiout  ne 
la  quittait  pas  des  yeux;  elle  allait  disparaltre  au 
detour  de  la  grande  rue,  quand  SAzel  tourna  vi- 
vemeut  la  t^te. 

Alors  Robus  entourant  Idsef  de  ses  deux  bras, 
se  mit  h  Tembrasser  les  larmes  aux  yeux. 

c  Oui...  oui,  faisait  le  bob^mien  d'uue  voix 
douce  et  profonde,  c'est  bon  d'embrasser  un  vieil 
ami  I  Mais  celle  qu'on  aime  et  qui  vous  aime.... 
ah !  Fritz....  c'est  encore  autre  chose  I  » 

Kobus  comprit  que  Idsef  avait  tout  devin^  I  U 
aurait  voulu  r^pandre  des  larmes;  mais,  tout  k 
coup,  il  se  mit  k  sauter  en  criant : 

«  AJlons,  moD  vieux,  allons,  il  faut  rire....  il 
faut  s'amuser....  En  route  pour  la  Madame  Hutte ! 
All !  le  beau  jour!  Ah  I  le  beau  soleil !  > 

Zimmer,  le  postilion,  se  tenait  debout  sous  la 
porte  coch^re,  la  figure  pourpre;  Robus,  lui  re- 
mit deux  florins  : 

<  AUez  boire  un  bon  coup,  Zimmer,  luidit-il, 
faitesYous  du  bon  sens!  Nous  partirons  aprfes 
souper,  vers  neuf  heures. 

—  G'est  bon,  monsieur  Robus,  la  voiture  sera 
pr6te.  Nous  irons  comme  un  Eclair. » 
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Puis,  les  regardant  s'^loigner  bras  dessus  bras 
dessous,  le  vieuz  postilion  sour  it  d'un  air  de 
bonoe  humeur  ei  entra  dans  le  cabaret  de  VOurs- 
NoiVy  en  face. 


xvn 


Le  lendemain  FriU  se  leva  dans  une  heureuse 
disposition  d'esprit;  il  avait  r^v^  tpute  la  nuitde 
SAzel  et  se  proposait  d'aller  passer  six  semaines 
au  MeisenthU,  pour  la  voir  h  son  aise. 

« Que  Hftan,  SchoAltz  et  le  yieiix  David  rient 
tantqu'ils  voudront,  pensait-jl,  moi,  je  vais  tran«- 
quillement  Ik-bas;  il  faut  que  je  voie  la  petite,  et 
si  les  choses  doivent  aller  plus  Iqid,  eh  hien  I  k  la 
griyce  de  Dieu :  ce  qui  doit  arriver  arrive  1  » 

En  d^jeunaut  il  se  repr^sentait  d'avance  le  sen-^ 
ti^r  du  Postth&l,  la  roche  des  Tourterelles,  la  edte 
des  Geo^tSf  la  ferme ;  puis  I'^nnement  de  Ghris- 
tel,  la  joie  de  S6zel»  et  tout  eela  le  r^jouiasait.  II 
aurait  ik)u1u  chanter  comme  Salomon  : «  Te  voil&, 
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ma  belle  amie,  ma  parfaite;  tes  yeux  son!  comme 
ceux  des  colombes  I »  Enfin  il  se  coiffa  de  son  feu- 
tre  etprit  son  b4ton,  plein  d'ardeur. 

Mais  comme  il  sortait  pr^venir  Ratel  de  ne  pas 
Taltendre  le  soir  ni  le  lendemaln ,  qu'est-ce  qu'il 
vit?  La  m^re  Orchel  au  bas  de  Tescalier ;  elle 
montait  lentement,  le  dos  arrondi  et  son  casaquin 
de  toile  bleue  sur  le  bras,  comme  il  arrive  aux 
gens  qui  viennent  de  marcher  vite  k  la  chaleur. 

Je  fous  laisse  h  penser  sa  surprise,  lui  qui  par- 
tail  justement  pour  la  ferme. 

«  CommentjC'est  vous,  m6re  Orchel?  s'teria-t-il; 
qu'est-ce  qui  vous  am^ne  de  si  grand  matin  ?  » 

Katel  s'avan^ait  en  mdme  temps  sur  le  seuil  de 
la  cuisine,  et  disait : 

«  Eh  I  bonjour,  Orchel.  Seigneur,  que  vous  avei 
march6  vite !  vous  6tes  tout  en  nage. 

—  C'est  vrai,  Katel,  r6pondit  la  bonne  femme 
en  reprenant  haleine,  je  me  suis  d^ptoh^e. » 

Et  se  tournant  vers  Fritz  : 

«  J'arrive  pour  TafTaire  dont  Ghristel  vous  a 
parl^  hier  k  la  fdte  de  Bischem,  monsieur  Kobus. 
Je  suis  partie  de  bonne  heure.  C'est  une  grande 
atTaire;  Chnstel  ne  veut  rien  decider  sans  vous. 

—  Mais,  dit  Fritz,  je  ne  sais  pas  ce  dont  il  s*agit. 
Ghristel  m'a  seulement  dit  qu'il  avait  une  affaire 
de  famille  qui  le  for^ait  de  retourner  au  Meisen- 


L'AMI  fritz.  311 

tMl,  et,  naturellement,  je  iie  lui  en  ai  pas  de- 
mand6  davantage. 

—  Voili  pourquoi  je  viens,  monsieur  Robus. 

—  Eh  bien !  entrez,  asseyez-vous,  mfere  Orchel, 
dit-il  en  rouvrant  la  porte,  vous  d^jeunerez  en- 
suite, 

—  Oh!  je  vous  remercie,  monsieur  Kobus,  j'ai 
d^jeun^  avant  de  partir. » 

Orchel  entra  done  dans  la  chamhre  et  s'assit  au 
coin  de  la  table,  en  mettant  son  gros  bonnet  rond 
qui  pendait  h  son  coude;  elle  fourra  ses  ctieveux 
dessous  avec  soin,  puis  arrangea  son  casaquin  sur 
ses  genoux.  Fritz  laregaidait  tout  intrigued;  il  iinit 
par  s'asseoir  en  face  d*elle  en  disant : 

<  Christel  et  SAzel  sont  bien  arrives  hier  soir? 

* — Trte-bien,  monsieur  Kobus,  trte-bien;  k 
huit  heures,  lis  ^taient  h  la  maison. » 

£nUn,  ayant  tout  arrang6,  elle  com men^a,  les 
mains  jointes  et  la  t6te  pench^e,  comme  une 
comm^re  qui  raconte  quelque  chose  k  sa  voisine: 

c  Vous  saurez  d'abord,  monsieur  Kobus  ^  que 
nous  avons  un  cousin  k  Bischern,  un  anabaptiste 
comme  nous,  et  qui  s*appelle  Hans -Christian 
Pelsly;  c'est  le  petit-lils  de  Frentzel-D6bora  Ru- 
pert, la  propre  soeur  de  Anna-Christina-Carolina 
Rupert,  la  grand'm^re  de  Chribtel,  du  c6t6  des 
Temmes.  De  sorte  que  nous  soinmes  lousIds. 
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—  G'est  tr^s-bien,  fit  Kobus,  se  demandaot  oii 
tout  cela  devait  les  mener. 

—  Qui|  dii-elle^  Hans-Ghristi$in  est  notre  cousin ; 
'  Gbristel  in'a  racoat^  que  vous  I'avez  vu  bier  a 

Bischeo).  C'e^t  ua  honune  de  bien,  ila  de  bonnes 
terras  du  cdt^  de  Bieverkirch,  et  un  gargon  qui 
s*appeUe  Jacob ,  UQ  brav^  garcoo »  monsi ^r  Ko- 
bus,  rang^,  soigneux,  et  qui  ms^iateoaut  ap|U*ocbe 
de  ses  vingt^six  ans:  personne  D*a  jamais  rien 
entepdu  dire  sur  son  compte. » 

Fritz  6tait  (jiQvenu  fort  grav« : 

c  Oil  diable  veut-elle  en  venir  avec  son  Jacobs 
se  dit-il  tout  inquiet. 

—  SOzel,  reprit  la  fermi^e,  n'est  pas  loin  de 
9es  dix-huit  ans ;  c'est  en  octobure,  apr^s  les  ven- 
danges,  qu'elle  est  venue  au  monde;  gafait  qu*elle 
aura  dix-huit  ans  dans  cinq  mois  :  c'est  un  bon 
&ge  pour  se  marier. » 

Les  jQues  de  Frjts  tressaiUirent,  un  frisiion  passa 
dans  ses  cheveux^  et  je  ne  sais  quelle  aAgoisse 
inexprimat^le  lui  serra  le  ccaqr. 

Mais  la  grosse  fermi^re>  calme  et  paisible  de  sa 
nature,  ne  vit  rien  et  continua  tranquillement: 

<c  Je  ^e  $uis  aussi  marine  k  dix-hnit  aBs,  man* 
sieur  Kobus ;  cela  <ne  m'a  pas  empteh<ie  de  bien 
me  porter,  Dieu  merci  I 

c  Pelsly,  connaissanl  uos  biens,  avail  pens^  de- 
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puis  la  Swit-Michel  k  SAsel  pour  son  gar^on.  Mais 
avant  de  rien  dire  et  de  rien  faire,  il  est  venu 
lui-m6me,  comme  pour  acl^eter  notre  petit  b<;euf. 
II  apass^  ^a  journ^e  de  la  Saint-Jean  cliez  nous; ' 
il  a  bien  regard^  SCLzal^  il  a  yu  qu'elle  n'avait  pas 
de  d^fsuits,  qu'eUe  n'^tait  ni  bossue,  ni  boiteuse, 
oi  (;9atreft^ite  4'aucune  maniftre;  qu'eUe  s'enten- 
dait  k  toate  sorte  d'ouvrages,  et  qu'eUe  aimait  le 
travaU. 

«  Alors  U  a  dit  a  Ghristejl  de  venir  k  la  f6te  de 
Biscbem^  et  Ghristel  a  vu  hier  le  gar^on ;  il  s'ap- 
pelle  Jacob,  il  est  grand  et  bien  b&ti,  laborieux; 
c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  soujiaiter  de  mieux 
pour  SAzel.  Pelsly  a  done  demand^  hier  Siue\  en 
mariage  pour  son  fils.  > 

Depuis  quelques  instants  Fritz  n'entendaitplus: 
ses  joies,  ses  esp^rances ,,  ses  rfives  d'amour>  tout 
s'envolait;  la  tdte  lui  tournait.  I)  ^tait  comme  une 
chandelle  des  pr^,  dont  un  coup  de  vent  dis- 
perse le  duvet  dans  les  airs,  et  qui  reste  seule, 
nue,  d^sol^e,  avec  son  pauvre  lumignon. 

La  mfere  Orchel ,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  tira 
le  coin  de  son  moucboir  de  sa  pocbe,  et  baissant 
la  t6te,  se  moucha;  puis  elle  reprit : 

« Nous  avons  c^us6  de  cela  toute  la  nuit,  Ghris- 
tel et  moi.  C'est  un  beau  mariage  pour  Sllzel,  et 
Ghristel  a  dit : «  Tout  est  bien;  seulement,  H.  Ko- 
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bus  est  un  homme  si  bon,  qui  nous  aime  tant, 
et  qui  nous  a  rendu  de  si  grands  services ,  que 
nous  serions  de  v^ritables  ingrats,  si  nous  ter- 
'minions  une  pareille  affaire  sans  le  consulter. 
Je  ne  peux  pas  aller  moi-m6me  k  Hunebourg  au- 
jourd'hui,  puisque  nous  avons  cinq  voitures  de 
foin  h  rentrer ;  mais  toi ,  tu  partiras  tout  de  suite 
apr&s  le  dejeuner,  et  tu  seras  encore  de  retour 
avant  onze  heures,  pour  preparer  le  diner  de  dos 
gens.  »  Voila  ce  que  m'a  dit  Ghristel.  Nous  esp^- 
rons  tons  les  deux  que  cela  vous  conviendra^  sur- 
tout  quand  vous  aurez  vu  le  gar^on;  Chrisiel  veut 
le  faire  venir  expr^s  pour  vous  Tamener.  Et  si 
vous  dtes  content.de  lui,  eh  bieni  nous  ferons 
le  mariage;  et  je  pense  que  vous  serez  aussi  de  la 
noce  :  vous  ne  pouvez  nous  refuser  cet  honneur.  ■ 

Ces  mots  de  «  noce,  »  de  «  mariage,  »  de  <  gar- 
gon, »  bourdonnaient  aux  oreilles  de  Fritz. 

Orchel,  aprfes  avoir  fini  son  histoire,  ^tonnte  de 
ne  recevoir  aucune  r^ponse,  lui  demanda  : 

c  Qu'est-ce  que  vous  pensez  de  cela,  monsieur 
Kobus  y 

—  De  quoi?  fit-il. 

—  De  ce  mariage.  » 

Alors  il  passa  lentement  la  main  surson  front, 
oti  brillaient  des  gouttes  de  sueur,  et  la  m^re 
Orchel,  surprise  de  sa  p&leur,  lui  dit : 
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«•  Vous  ayez  quelque  chose,  monsieur  Kobus? 

—  Nod,  ce  n'est  rien,  »  fit-il  en  se  levant. 
L'idfe  qu'un  autre  allait  6pouser  Sdzel  lui  d^- 

chirait  le  coeur.  II  voulait  aller  prendre  uo  verre 
d'eau  pour  se  remettre;  mais  cette  secousse  ^tait 
trop  forte,  ses  genoiix  tremblaient ,  et  comme  il 
itendait  la  nriain  pour  saisir  la  carafe,  il  s*affaissa 
et  tomba  sur  le  plancher  tout  de  son  long. 

C'est  alor^  que  la  mire  Orchel  Ht  entendre  des 
cris: 

<  Katel  1  Ratel  1  votre  monsieur  se  trouve  mal ! 
Seigneur,  ayez  piti6  de  nous  I  » 

Et  Katel  done,  lorsqu'elle  entra  tout  effar^e,  et 
qu'elle  vit  ce  pauvre  Fritz  itendu  Ik,  pAle  comme 
an  mort,  c'est  elle  qui  leva  les  mains  au  ciel, 
criant : 

«  Mon  Dieu!  men  Dieul  mon  pauvre  mattre! 
Comment  cela  s'est-il  fait,  Orchel?  Je  ne  I'ai  ja- 
mais Yu  dans  cet  itaXl 

—  Je  ne  sais  pas,  mademoiselle  Katel;  nous 
^tions  tranquillement  k  causer  de  SAzel...  il  a 
Youlu  se  lever  pour  prendre  un  verre  d'eau,  et  il 
est  tomb6 1 

—  Ah !  mon  Dieu  I  mon  Dieu  I  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  un  coup  de  sang  1  » 

Et  les  deux  pauvres  femmes,  criant,  g^mis- 
sant  et  se  d^solant,  le  soulevirent.  Tune  par  les 
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^paules,  Tautre  par  les  pieds,  et  le  d^pos^rent 
sur  SOD  lit. 

YoilA  pourtant  h  quelles  extr^mit^s  peut  nous 
porter  Tamour!  Un  homme  si  raisonnable,  un 
homme  qui  s'^tait  si  bieD  arrange  pour  6tre  tran-» 
quille  toute  sa  vie^  un  homme  qui  voyait  les  chosen 
de  si  loioy  qui  s'^tait  pourvu  de  si  bon  vin  avec 
sagesse,  et  qui  semblait  u'aroir  rien  k  craindre  ni 
du  ciel  ni  de  la  terre....  voil&  dd  le  i^^ard  d'ane 
simple  enfant,  d'une  petite  fille  sans  ruse  et  sans 
malice  I'avait  r^duitl  Qu'on  dise  encore  aprte  cela 
que  I'amour  est  la  plus  douce,  la  plus  agriable 
des  passions. 

Mais  on  pourrait  faire  des  reflexions  judicieuses 
sur  ce  cbapitre  jusqu'^  la  fin  des  siteles;  —  c'est 
pourquoi,  plutdt  quedecommencerj'aime  mieuz 
laisser  cbacun  tirer  de  \k  les  conclusions  qui  lui 
plairont  davantage. 

Orchel  et  Katel  se  d6solalent  done  et  ne  saraient 
plus  oh  donner  de  la  t6te.  Mais  Katel,  dans  les 
grandes  circonstances «  montrait  ce  qu'elle  etait. 

t  Orcbel,  dit-elle  en  de£Diisant  la  cravate  de  son 
matt  re,  descendez  tout  de  suite  siur  la  place  des 
Acacias;  vous  verrez,  t  droite  de  T^glise,  une 
ruelle,  et,  k  gaucbe  de  la  rueUe,une  rang^e  de  pa- 
lissades  vertes  sur  un  petit  mur.  C'est  Ik  que  de- 
meure  le  docteur  Kipert;  il  doit  6tre  en  train  de 
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taiUer  ses  oeillets  et  ses  rosiers,  comme  tous  les 
jours.  Yous  lui  direz  que  M.  Kobus  est  malade  et 
qu'on  Tattend. 

—  G'est  bien,  >  fit  la  grosse  fermi&re  en  oUvrant 
la  porte ;  eUe  sortit,  et  Katel,  apt^d  avoir  6t6  les 
souliers  de  Fritz^  courut  dans  la  cuisine  faire 
chauffer  de  Teau;  ca]^>-pour  tous  learemMes,  il 
estbon  d'avoir  de  Teau  cbaude. 

Tiindis  qu'elle  se  livrait  k  ce  soin,  et  que  le  feu 
86  remettait  h  p^tiller  sur  Tfttre,  Orchel  revint : 

«Le  Yoici,  mademoiselle  K^tel  I  n  dit-elle,  tout 
essouf&te. 

Et  presque  aussitdt,  le  docteur^  un  petit  bomme 
maigre  en  tricot  de  liune  verte,  la  culotte  de  nan- 
Idn  tir6e  par  les  bretelies  dans  la  raie  du  dos, 
les  dnq  ou  six  m^cbes  de  ses  cbeveuk  gris  torn* 
bant  en  touffes  autour  de  son  front  rouge,  parut 
dans  I'allte,  sans  rien  dire,  et  entra  tout  de  sAite 
dans  la  chambre. 

Orchel  et  Ratel  le  suivaient. 

D  regarda  d'abord  Fritz,  puis  11  lui  prit  le  pouls, 
les  yeuz  fix^  au  pied  du  lit,  comme  un  yieux  chien 
de  chasse  en  arr6t  devant  une  caille^  et  au  bout 
d*une  minute  il  dit : 

« Ge  n'est  rien,  le  coeur  galope,  mais  le  pouls 
est^al....  cen'estpas dangereox....  II  lui  faut  une 
potion  calmante,  voiiii  tout.  » 
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Seulement  alors  la  yieille  servante  se  mit  a  san- 
gloler  dans  son  tablier. 

Kipert  se  retournant,  demanda : 

«  Qu'est-il  done  arrive?  mademoiselle  Ratel. 

^  Rien,  fit  la  grosse  fermi^re;  nous  causions 
tranquillementy  quand  il  est  tomb6.  » 

Le  vieux  m^decin,  regardant  de  nouveaa  Kobus, 
dit  : 

<  II  n'a  rien....  une  Amotion....  uneidtel  Al- 
lons....  du  calme....  ne  le  d^rangez  pas....  il  re- 
viendra  tout  seul.  Je  vais  faire  preparer  la  potion 
moi-m6me  chez  Harwich.  » 

Mais  comme  il  allait  sorlir  et  jetait  un  dernier 
regard  au  malade,  Fritz  ou vrit  les  yeuz. 

c  C*est  moi,  monsieur  Robus,  dit-il  en  reve- 
nant;  vous  avez  quelque  chose....  un  chagrin.... 
une  douleur....  n'est-ce  pas?  > 

Fritz  referma  les  yeux,  et  Kipert  vit  deux  larmes 
dans  les  coins. 

<  Votre  mattre  a  des  chagrins,  »  dit-il  k  Ratel 
tout  has. 

Dans  le  m6me  instant  Rebus  murmurait : 
c  Le  rebbe  1...  le  vieux  rebbe  1 
—  Vous  voulez  voir  le  vieux  David?  » 
II  inclina  la  t6te. 

<  AllonSy  c'est  bon  I  le  danger  est  pass6,  dit 
Ripert  en  souriant.  II  arrive  des  choses  drdles 
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dans  ce  monde.  »  Et,  sans  s'arrdter  devantage, 
il  sortit. 

Katel^  k  Tune  des  fenfires,  criait  d6jh : 

.Y6ril  Y6ri! 

Et  le  petit  Y^ri  Roffel,  le  fils  du  tisserand,  levait 
son  nez  barbouill^  dans  la  rue. 

«  Cours  chercher  le  vieux  rebbe  Sichel,  cours ; 
dis-lui  qu'il  arriye  tout  de  suite.  » 

L'enfant  se  mettait  en  routes  lorsqu'il  s'arrdta 
criant : 

«  Le  voici  I  '^ 

Ratel,  regardant  dans  la  rue,  vit  le  rebbe 
Dayid,  son  chapeau  sur  la  nuque,  sa  longue  ca- 
pote flottant  sur  ses  maigres  mollets,  qui  venait 
la  chemise  ouverte,  tenant  sa  cravate  k  la  main,  et 
courant  aussi  vite  que  ses  vieilles  jambes  pou- 
vaient  aller. 

On  savaitd^ja  dans  toute  la  ville  que  M.  Kobus 
avait  une  attaque.  Qu'on  se  Ogure  I'^motion  de 
David  k  cette  nouvelle;  il  ne  s'^tait  pas  donn^  le 
temps  de  boutonner  ses  habits,  et  venait  dans  une 
desolation  inexprimable. 

«  Puisque  ce  n'est  rien,  dit  la  mfere  Orchel, 
je  peux  m'en  aller....  Je  reviendrai  domain  ou 
aprtey  savoir  la  r^ponse  de  M.  Kobus. 

—  Oui,  vous  pouvez  partir,  » lui  r6pondit  Katel 
en  la  reconduisant. 
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La  fermi^re  descemlity  et  se  croisa  au  pied  de 
Tescalier  avec  le  yieux  rebbe  qui  montait.  David , 
Yoyant  Katel  dans  I'ombre  de  Tallte,  se  mit  k 
bredouiller  tout  has  :  <  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 
qu'est-ce  qu'ii  y  a?...  II  est  maiade....  11  est 
tomb^,  Kobus  I » 

On  entendait  les  battements  de  son  cceur. 

«  Oui,  entrez,  dit  la  viellle  servante;  il  demande 
apr^s  Yous.  » 

Alors  il  entra  tout  pdle,  sur  la  pointe  de  ses 
gros  souliers,  allongeani  le  cou  et  regardant  de 
loin,  d'un  air  tellement  effray6  que  cela  faisait  de 
lapeineiiYOir. 

«  Kobus!  Kobus!  >  fit-il  tout  bas  d'ane  Yoiz 
douce,  comme  lorsqu*on  parle  k  un  petit  en- 
fant. 

Fritz  ouvrit  les  yeuz. 

c  Tu  es  maiade,  Kobus,  reprit  le  Yieuz  rebbe, 
toujours  de  la  m£me  YOiz  tremblante ;  il  est  arrive 
quelque  chose?  » 

Fritz,  les  yeux  bumidesy  regardaVers  Katel,  et 
David  comprit  aussitdt  ce  qu'il  voulait  dire : 

c  Tu  veuz  me  parlerseul?  fit-il. 

—  Oui,  >•  murmura  Kobus. 

Katel  sorlit  le  tablier  sur  la  figure,  et  David 
se  penchant  demanda : 

«  Tu  as  quelque  chose....  tu  es  maiade?....  > 
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Fritz,  saos  r^pondre,  lui  entoura  le  cou  de  ses 
deux  braS],  et  ils  s'embrassirent : 
«  Je  sois  bien  malheureuz  I  dit-il. 

—  Toi,  malheureuz? 

~  Oui,  le  plus  malheureuz  des  hommes. 

—  Ne  dis  pas  cela,  fit  le  vieux  David,  ne  dis 
pascela...  tu  me  d^chires  le  coeurl  Que  fest-il 
done  arrive? 

—  Tu  ne  te  moqueras  pas  de  moi,  David....  je 
faibien.  manqu^....  j'ai  souvent  ri  de  toi....je 
n'ai  pas  en  les  ^gards  que  je  devais  au  plus  vieil 
amide  mon  pire....  Tu  ne  te  moqueras  pas  de 
moiy  n'est-ce  pas  ? 

—  Mais,  Robus,  au  nom  du  ciel  1  s'^cria  le  vieuz 
rebbe  prfit  k  fondre  en  larmes,  ne  parle  pas  de 
ces  choses....  Tu  ne  m'as  jamais  fait  que  du  plai- 
sir....  tune  m'as  jamais  chagrin^. ..  .au  contraire.. .. 
aucontraire....  Qa.  me  r^jouissait  de  te  voir  rire.... 
dis-moi  seulement... 

—  Tu  me  promets  de  ne  pas  te  moquer  de  moi ! 

—  Me  moquer  de  toi !  ai-je  done  si  mauvais 
coeur,  de  me  moquer  des  chagrins  v^ritables  de 
men  meilleur  ami?  Ah !  KobusI  > 

Alors  Fritz  ^clata : 

«  G'^tait  ma  seule  joie,  David ;  je  ne  pensais 
plus  qa'k  elle....  et  voilii  qu'on  la  donne  k  un 
autre ! 

21 
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—  Qui  done...  qui  done? 

—  St^zel,  fit-il  en  sanglotant. 

—  La  petite  St^zel....  lafille  de  ton  fermierT... 
tu  Taimes? 

—  Ouil 

—  Ah!...  fit  le  yieux  rebbe  en  se  redressaot, 
les  yeux  toirquill^s  d'admiration,  c*est  la  pe- 
tite Stizel,  il  aime  la  petite  SDzel!...  Tims.... 
tiens....  tiens....  j'aurais  dA  m'en  douterl... 
Mais  je  ne  vois  pas  de  mal  k  cela,  Kobus.... 
cette  petite  est  tr^s-gentille....  G'est  ee  qu*il 
te  faut....  tu  seras  heureux,  trfes-heureux  avec 
elle.... 

—  Us  veulent  la  donner  k  un  autre !  interrom- 
pit  Fritz  d^sesp^r^. 

—  A  qui? 

-—  A  un  anabaptiste. 

—  Qui  est-ce  qui  t*a  dit  cela? 

—  La  m^  Orchel....  tout  k  I'heure....  elle  est 
venue  expr&s.... 

—  Ah  I  ahl  bon....  maintenant  je  comprends  : 
elle  est  venue  lui  dire  cela  tout  simplement,  sans 
se  douter  de  rien....  et  il  s'est  trouv6  mal....  Bon, 
c*est  clair....  c'est  tout  naturel. » 

Ainsi  se  parlait  David,  en  faisant  deux  ou  trois 
tours  dans  la  chambre,  les  mains  sur  le  dos. 
Puis,  s'arr6tant  au  pied  du  lit : 


1 
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«  Mais  si  ta  TaimeSy  s'^cria-t-il ,  S Azel  doit  le 
savoir.—  tu  n'as  pas  manqu6  de  le  lui  dire. 

—  Je  n'ai  pas  os6. 

—  Tu  n'as  pas  os^I...  G'est  ^gal,  elle  le  sait. 
Cette  petite  est  pleine  d'esprit....  elle  a  vucela 
d'abord....  Elle  doit  etre  contente  de  te  plaire,  car 
tu  n'espas  le  premier anabaptiste  venu,  toi....  Tu 
reprdsentes  quelque  chose  de  comme  il  faut;  je  te 
dis  que  cette  petite  doit  6tre  flattie,  qu'elle  doit  s'es- 
timer  heureuse  de  penserqu'un  monsieur  de  la  ville 
ajet6  les  yeux  sur  elle,  un  beau  garden,  frais,  bien 
Dourri,  riant,  et  m£me  majestueuz,  quand  il  a  sa 
redingote  noire,  et  ses  chalnes  d'or  sur  le  ventre ; 
je  soutiens  qu'elle  doit  t'aimer  plus  que  tons  les 
anabaptistes  du  monde.  Est-ce  que  le  vieuz  rebbe 
Sichel  ne  connalt  pas  les  femmes  ?  Tout  cela  tombe 
soos  le  bon  sens  I  Mais,  dis  done,  as-tu  seulement 
demand^  si  elle  consent  k  prendre  I'autreT 

—  Je  n'y  aipaspens^ ;  j'avais  comme  une  meuie 
<iui  me  toumait  dans  la  tfite. 

—  H6!  s*^cria  David  en  haussant  les  ^paules 
a?6C  une  grimace  bizarre,  la  t^te  pench^e  et  les 
mains  jointes  d'un  air  de  piti^  profonde,  comment, 
to  n'y  as  pas  pens^  1  Et  tu  te  d^soles,  et  tu  tombes 
le  nez  k  terre,  tu  cries,  tu  pleures!  Yoil^....  voilii 
bien  les  amoureux  1  Attends,  attends,  si  la  m^re 
Orchel  est  encore  Ih,  tu  vas  voir  I  » 
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II  ouvrit  la  porte  en  criant  dans  Tall^e : 
t  Katel,  est-ce  que  la  mire  Orfhel  est  Ikl 

—  Non,  monsieur  David.  > 
Alors  il  referma. 

Fritz  semblait  un  peu  remis  de  sa  disolatioQ. 

<  David,  fit-il,  tu  me  rends  la  vie. 

•—  AUons,  schaudCy  dit  le  vieux  rebbe,  live-tot, 
remets  tes  souliers  et  laisse-moi  faire.  Nous  allons 
ensemble  lit-bas,  demander  SAzel  en  mariage. 
Mais  peux-tu  te  tenir  sur  tes  jambes? 

-T-  Ahl  pour  aller  demander  SAzel,  s'teria  Fritz, 
je  marcherais  jusqu'au  bout  du  monde  1 

—  Hi  I  hi  1  h6!  fit  le  vieux  Sichel,  dont  tous  les 
traits  se  contractirent,  et  dont  les  petits  yeux  se 
plissaien  t^  hi  1  hi  I  hi  I  quelle  peur  tu  in*as  faite ! . .  . 
J'ai  pourtant  traversi  la  ville  comme  cela;  c'est 
encore  bien  heureux  que  je  n'aie  pas  oublii  de 
mettre  ma  culotte.  » 

n  rlait  en  boutonnant  son  gilet  de  finette  et  sa 
grosse  capote  verte.  Mais  Fritz  n'osait  pas  encore 
rire,  il  remettait  ses  souliers,  tout  p&le  d'inquii- 
tude ;  puis  il  se  coiffa  de  son  feutre  et  prit  son 
b&ton»  en  disant  d'une  voix  imue  : 

c  Maintenant,  David  Je  suis  prit;  que  le  Sei- 
gneur nous  soit  en  aide  I 

—  Amen !  »  ripondit  le  vieux  rebbe. 
lis  sortirent. 


J 
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Katel,  de  la  cuisine,  avait  entendu  quelque 
chose,  et,  les  voyant  passer,  elle  ne  dit  rien,  s'^- 
tonnant  et  se  r^jouissant  de  ces^v^nements^tran- 
ges.  lis  travers&rent  la  ville,  perdus  dans  leurs 
reflexions,  sans  s'apercevoir  que  les  gens  les  re- 
gardaient  avec  surprise,  line  fois  dehors,  le  grand 
air  ritablit  Fritz,  et,  tout  en  descendant  le  sentier 
du  Postthfll,  il  se  mit  k  raconter  les  choses  qui 
s'^taient  accomplies  depuis  trois  mois :  la  maniire 
dont  11  s'6tait  aper^u  de  son  amour  pour  St^zel ; 
comment  il  avait  voulu  s'en  distraire;  comment 
il  avait  entrepris  un  voyage  avec  H&an;  mais  que 
cette  id^e  le  suivait  partout,  qu'il  ne  pouvait  plus 
prendre  un  verre  de  vin  sans  radoter  d'amour ;  et, 
finalement,  comment  il  s'^tait  abandonn^  lui-m^me 
Uagr&cede  Dieu. 

David,  la  t£te  pench^,  tout  en  trottant,  riait 
dans  sa  barbiche  grise,  et,  de  temps  en  temps, 
dignant  des  yeux : 

«  H6 1  h^  I  h£  I  faisait-il,  je  te  le  disais  bien,  Ko- 
bus,  je  te  le  disais  bien,  on  ne  peut  r^sister  I  Yous 
idez  done  k  faire  de  la  musique,  et  tu  chantais  . 
Boseuey  si  bien  faite..,.  Et  puis?  » 

Fritz  poursuivait  son  bistoire. 

«  G'est  bien  (a....  c'est  bien  (a,  reprenait  le 
vieux  David,  Ml  h^!  h£l  Qa  te  pers^cutait....  c'6- 
tait  plus  fort  que  toi.  Oui....  oui....je  me  figure 
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tout  eeia  comme  si  j*y  ^tais.  Alors  done,  k  la  bras- 
serie du  Grand'Cerfy  tu  d^fiais  le*  moode  et  tu  e£- 
l^brais  I'amour....  Va,  va  toigours,  j'aime  k  t'en- 
tendre  parler  de  cela.  » 

Et  Fritz,  heureux  de  causer  de  ces  choses,  conti- 
nuait  son  histoire.  II  ne  s'interrompait  de  temps 
en  temps  que  pour  s'6crier : 

«  Grois-tu  s6rieusement  qu'elle  m'aime,  David? 

—  Oui....  ouL...  elle  t'aime,  faisait  le  vieuz 
rebbe,  les  yeux  pliss^s. 

—  En  es-tu  bien  sAr  ? 

—  H^l  Ml  M!  i^  va  sans  dire....  Mais  alors 
done,  k  Bischem,  vous  avez  eu  lebonheur  dedan- 
ser  le  treielens  ensemble.  Tu  devais  6tre  bien 
heureux,  Kobus? 

—  Oh !  »  s'teriait  Fritz. 

Et  tout  Tentbousiasme  du  treielens  lui  remon- 
tait  k  la  t^te.  Jamais  le  vieux  Sichei  n'avait  £t^ 
plus  content;  il  aurait  6cout^  Kobus  raconter  la 
m6me  chose  durant  un  si&cle,  sans  se  fatiguer ;  et, 
parfois,  11  remplissait'les  silences  par  quelqae 
reflexion  tir^e  de  la  Bible,  comme  :  «  Je  t'ai  r6- 
«  yeiI16  sous  un  pommier,  1^  od  ta  m&re  t'a  en- 
«  fant^,  \k  oil  t'a  enfant^  celle  qui  t'a  donn^  le 
«  jour.  >  Ou  bien  :  «  Beaucoup  d'eau  ne  pourrait 
•  pas  ^teindre  cet  amour-12i,  et  les  fleuves  m6mes 
c  ne  le  pourraient  pas  noyer.  >  Ou  bien  encore  : 
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<  Tu  iD*as  ravi  le  coeur  par  Tun  de  tes  yeux ;  tu 
c  m'as  ravi  le  ccBur  par  an  des  grains  de  ton 
«  collier.  » 

Fritz  trouyait  ces  reflexions  trte-belles.  Pour  la 
troisi&me  fois,  il  rentrait  dans  de  nouveaux  de- 
tails, lorsque  le  vieux  rebbe,  s'arr6tant  au  coin  du 
bois,  pr^  de  la  roche  des  Tourterelles,  k  dix  mi- 
nutes de  la  ferme,  lui  dit : 

<  Yoici  le  Heisenth&l.  Tu  meraconteras  le  reste 
plus  tard.  Haintenant,  je  vais  descendre,  et  toi, 
tu  m'attendras  ici. 

—  Comment!  11  faut  que  je  reste?  demanda 
Kobus. 

—  Oui,  c'est  une  affaire  d^Mcate;  je  serai  sans 
doute  force  de  parlementer  avec  ces  gens ;  qui  salt? 
lis  ont  peut-fttre  fait  des  promesses  il  Tanabaptiste. 
n  Taut  mieux  que  tu  n'y  sois  pas.  Reste  ici»  je  vais 
descendre  seul;  si  les  choses  vont  bien,  tu  me 
Terras  reparaltre  au  coin  du  hangar;  je  l^verai 
mon  mouchoir,  et  tu  saurasce  que  cela  veutdire.* 

Fritz,  malgre  sa  grande  impatience,  dut  recon- 
nattre  que  ces  raisons  etaient  bonnes.  II  fit  done 
halte  sur  la  lisifere  du  bois,  et  David  descendit,  en 
trottinant  comme  un  vieux  li^vre  dans  les  bruyfe- 
res,  la  t6te  pench^e  et  le  b&ton  de  Kobus,  qu'il 
avait  pris,  en  avant. 

II  pouvait  £tre  alors  une  heure ;  le  soleil,  dans 
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toute  sa  force,  chauffait  le  Meisepthftl^  et  brillait 
sur  la  riviere  k  perte  de  vue.  Pas  un  souffle  n'agi- 
tait  Tair,  pas  un  grillon  n*^leyait  son  cri  mono- 
tone ;  les  oiseaux  dormaient  la  t6te  sous  raile,  et, 
seulement  de  loin  en  loin,  les  boeufs  de  Ghristel, 
couches  k  I'ombre  du  pignon,  les  genooz  ploy^s 
sous  le  ventre,  itendaient  un  mugissement  solen- 
nel  dans  ]a  valine  silencieuse. 

On  pent  sMmaginer  les  reflexions  de  Fritz,  aprte 
le  depart  du  vieux  rebbe.  II  le  suivit  des  yenx 
j  usque  pr^s  de  la  ferme.  Au  delii  des  bruyferes, 
David  prit  le  sen  tier  sablonneux  qui  tourne  h 
Tombre  des  pommiers,  au  piedde  la  cdte.  Robus 
ne  voyait  plus  que  son  chapeau  s'avancer  derri&re 
le  talus;  puis  11  le  vit  longer  les  stables,  et  au 
m6me  instant  les  aboiements  de  Hopsel  retentir 
rent  au  loin  comme  les  jappements  d'un  bib^  de 
Nuremberg.  David  alors  se  pencha,  le  bftton  de- 
van  t  luiy  et  Mopsel,  £bourifl'6y  redoubla  ses  oris. 
Enfin,  le  vieux  rebbe  disparut  k  Tangle  de  la 
ferme. 

G*est  alors  que  le  temps  parut  long  k  Fritz,  au 
milieu  de  ce  grand  silence.  II  lui  semblait  que  cela 
n'en  finirait  plus.  Les  minutes  se  suivaient  depuis 
un  quart  d'heure,  lorsqu'il  y  eut  un  Eclair  dans  la 
basse-cour;  il  crut  que  c'^tait  le  mouchoir  de 
David  et  tressaillit;  mais  c'^tait  la  petite  fenfitre 
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de  la  cuisine  qui  venait  de  tourner  au  soleil ,  la 
servante  M ayel  vidait  son  baquet  de  pelures  an 
dehors;  quelques  cris  de  poules  et  de' canards 
s'enteDdirent,  et  le  temps  parut  s'allonger  de 
Doaveau. 

Kobus  se  forgeait  mille  id^es;  il  croyalt  voir 
Ghristel  et  Orchel  refuser....  le  vieux  rebbe  sup- 
plier.... Que  sais-je?  Ges  pens^es  se  pressaient 
tellementy  qu'il  en  perdait  la  tMe. 

Enfin,  David  reparut  au  coin  de  ratable;  il 
n'agitait  rien,  et  Fritz,  le  regardant,  sentit  ses 
genoux  trembler.  Le  vieux  rebbe,  au  bout  d'un 
instant,  fourra  la  main  dans  la  poche  de  salongue 
capote  jusqu'au  coude ;  il  en  tira  son  mouchoir, 
se  moucha  comme  si  de  rieu  n*^tait,  et,  finale- 
ment,  levant  le  mouchoir,  il  I'agita.  Aussitdt 
Kobus  partit,  ses  jambes  galopaient  toutes  seules : 
c'^tait  un  veritable  cerf.  En  moins  de  cinq  minu- 
tes il  fiit  pr^s  de  la  ferme ;  David,  les  joues  plis- 
sfes  de  rides  innombrables  et  les  yeux  petillants, 
le  regut  par  un  sourire : 

«  Hg !  h6 !  h^  1  fit-il  tout  bas,  ga  va  bien....  (a  va 
bieu....  On  t'accepte....  attends  done...  6coutel  > 

Fritz  ne  Ficoutait  plus ;  il  courait  k  la  porte,  et 
le  rebbe  le  suivaittout  r^joui  de  son  ardeur.  Cinq 
ou  six  joumaliers  en  blouse,  co\S6s  du  chapeau 
de  paille,  allaient  repartir  pour  Touvrage;  les  uns 
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remettaientlesboeufs  souslejoug garni  de  feuilles, 
les  autres,  la  fourche  ou  le  r&teau  sur  I'^paule, 
regardaient.  Ges  gens  tournbrent  la  t^te  et  dirent : 

«  Bonjour,  monsieur  Robus  !  > 

Mais  il  passa  sans  les  entendre,  et  entra  dans 
raI16e  comme  effar6,  puis  dans  la  grande  salle, 
suivi  du  vieux  David,  qui  se  frottait  les  mains  et 
riait  dans  sa  barbiche. 

On  venait  de  dtner;  les  grandes  ^cuelles  de 
faience  rouge, les fourchettes  d'^tain,  et  les  cruches 
de  gr^s  ^talent  encore  sur  la  table.  Christel,  assis 
au  bout,  son  chapeau  sur  la  nuque,  regardait 
^bahi;  la  mfere  Orchel,  avec  sa  grosse  face  rouge, 
se  tenait  debout  sous  la  porte  de  la  cuisine, 
la  bouche  b^ante ;  et  la  petite  Stlzel,  assise  dans 
le  yieuz  fauteuil  de  cuir,  entte  le  grand  foumeau 
de  fonte  et  la  vieille  horloge,  qui  battait  sa  ca- 
dence 6temelle,  SAzel,  en  manches  de  chemise,  et 
petit  corset  de  toile  bleue,  6tait  1^,  sa  douce  figure 
cach^e  dans  son  tablier  sur  les  genoux.  On  ne 
Yoyait  que  son  joli  cou  brunl  par  le  soleil,  et  ses 
bras  repli^. 

Fritz,  k  cette  vue,  voulut  parler;  mais  il  ne  put 
dire  un  mot,  et  c'est  le  p6re  Christel  qui  com- 
men^a : 

«  Monsieur  Kobus  1  s'teria-t-il  d'un  accent  de 
stupefaction  profonde,  ce  que  le  rebbe  David  vient 
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de  nous  dire  est-il  possible :  vous  aimez  St^zel  et 
Yous  nous  la  demandez  en  mariage?  II  faut  que 
Yous  nous  le  disiez  vous-m^me,  sans  cela  nous  ne 
pourrons  jamais  le  croire. 

—  Pfere  Ghristel,  r^pondit  alors  Pritz  avec  une 
sorte  d'eloquence,  si  yous  ne  m'accordez  pas  la 
main  de  Siizel,  ou  si  SAzel  ne  m'aime  pas,  je  ne 
puis  plus  viYfe ;  je  n*ai  jamais  aim£  que  SAzel  etje 
ne  Yeux  jamais  aimer  qu'elle.  Si  Si!izel  m'aime,  et 
si  YOus  me  Faccordez,  je  serai  le  plus  heureux 
des  hommeSy  et  je  ferai  tout  aussi  pour  la  rendre 
heureuse. » 

Ghristel  et  Orchel  se  regard^rent  comme  con-< 
fonduSy  et  St^zel  se  mit  k  sangloter ;  si  c'^tait  de 
iM)nheury  on  ne  pouYaitle  sf  Yoir,  mais  elle  pleurait 
comme  une  Madeleine. 

c  P^re  Ghristel)  reprit  Fritz,  yous  tenez  ma  Yie 
entre  vos  mains.... 

—  Mais,  monsieur  Kobus,  s*^cria  le  vieux  fer- 
mier  d*une  Yoix  forte  et  les  bras  6tendus,  c'est 
aYec  bonheur  que  nous  yous  accordons  notre  en- 
fant en  mariage.  Quel  honneur  plus  grand  pourrait 
nous  arriYer  en  ce  monde,  que  d'ayoir  pour  gendre 
un  bomme  tel  que  yous?  Seulement,  je  yous  en 
prie, monsieur  Kobus,  r^fl6chissez....  r^fl^chissez 
bieniice  que  noussommes  et  it  ce  que  yous  6tes.... 
R^flicbissez  que  yous  dtes  d'un  autre  rang  que 
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nous;  que  nous  sommes  des  gens  de  travail, 
des  gens  ordinaires,  et  que  vous  6tes  d'une  Ta* 
mille  distingu6e  depuis  longtemps  non-seulement 
par  la  fortune,  mais  encore  par  Testime  que  vos 
anc6tres  et  yous-m6me  avez  m^rit6e.  R^fl^hissez 
k  tout  cela....  que  vous  n'ayez  pas  k  vous  repentir 
plus  tard....  et  que  nous  n'ayons  pas  noa  plus 
la  douleur  de  penser  que  vous  6tes  malheureux 
par  notre  faute.  Vous  en  savez  plus  que  nous, 
monsieur  Kobus,  nous  sommes  de  pauvres  gens 
sans  instruction ;  r^fl^chissez  done  pour  nous  tous 
ensemble  1 

—  Yoilii  un  honndte  homme !  »  pensa  le  vieuz 
rebbe. 

Et  Fritz  dit  avec  attendrissement : 

<  Si  SAzel  m'aimOy  tout  sera  bien  I  Si  par  mal- 
heur  elle  ne  m'aime  pas,  la  fortune,  le  rang,  la 
consideration  du  monde,  tout  n'est  plus  rien  pour 
moi!  J*ai  r^fl^chi,  et  je  ne  demande  que  I'amour 
de  SAzel. 

—Eh  bien !  done,  s'^cria  Ghristel,que  la  volont^ 
du  Seigneur  s'accomplisse.  SOzel,  tu  viensde 
Tentendre,  r^ponds  toi-m6me.  Quant  k  nous,  que 
pouvons-nous  d^sirer  de  plus  pour  ton  bonheur? 
SAzely  aimes-tu  M.  Kobus  ?  > 

Mais  Silzel  ne  r^pondait  pas,  elle  sanglotait  plus 
fort. 
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» 

Cependant,  it  la  fin,  Fritz  s'^tant  6cri6  d'une  voiz 
tremblante : 

«  SAzel,  tu  ne  m'aimes  done  pas,  que  tu  refuses 
de  r^pondre  ?  » 

Tout  k  coup,  se  levant  comme  une  dSsesp^r^e, 
elle  yint  se  jeter  dans  ses  bras  en  s'teriant : 

«  Oh !  si,  je  Tous  aime  1  > 

Et  elle  pleura,  tandis  que  Fritz  la  pressait  sur 
son  ccBur,  et  que  de  grosses  larmes  coulaient  sur 
ses  joues. 

Tous  les  assistants  pleuraient  avec  eux :  Mayel, 
son  balai  k  la  main,  regardait,  le  cou  tendu,  dans 
Tembrasure  de  la  cuisme ;  et,  tout  autour  des  fe* 
nitres,  \  cinq  ou  six  pas ,  on  apercevait  des  figures 
curieuses,  les  yeux  ^carquill^s,  se  penchant  pour 
voir  et  pour  entendre. 

Enfin  le  vieux  rebbe  se  moucha,  et  dit : 

«  G'est  bon....  c'est  bon....  Aimez-vous....  ai- 
mez-vous  t  » 

Et  il  allait  sans  doute  ajouter  quelque  sentence, 
lorsque  tout  a  coup  Fritz,  poussant  un  cri  de 
triomphe,  passa  la  main  autour  de  la  taille  de 
SAzel,  et  se  mit  \  falser  avec  elle,  en  criant : 
«  You  I  houpsa,  Sftzel  1  You !  you  1  you  I  you  I 
you!  » 

Alors  tous  ces  gens  qui  pleuraient  se  mirent  k 
rire,  et  la  petite  SAzel,  souriant  &  travers  ses 
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larmesy  cacha  sa  jolie  figure  dans  le  aein  de 
Kobus. 

La  joie  se  peigDait  sur  tous  les  visages ;  on  au- 
rait  dit  un  de  ces  magnifiques  coups  de  soleil»  qui 
suivent  les  chaudes  averses  du  printemps. 

Deux  grosses  filles^  avec  leurs  immenses  cha- 
peaux  de  paille  en  parasol,  la  figure  pourpre 
et  les  yeux  6carquill^,  s*^taient  enhardies  jus- 
qu*&  yenir  croiser  leurs  bras  au  bord  d'une  fe- 
ndtre,  regardant  et  riant  de  bon  coeur.  Der- 
ri&re  elles,  tous  1  esautres  se  penchaient  ForeiUe 
tendue. 

Orchel,  qui  venait  de  sortir  en  essuyant  ses 
joues  avec  son  tablier,  reparut  apportant  une 
bouteille  et  des  verres : 

c  Yoici  la  bouteille  de  vin  que  vous  nous  avez 
envoy^e  par  SAzel,  il  y  a  trois  moisi  dit-elle  k 
Fritz ;  je  la  gardais  pour  la  fftte  de  Ghristel ;  mals 
nous  pouvons  bien  la  boire  aujourd'hui.  » 

On  entendit  au  m6me  instant  le  fouet  daquer 
dehors,  et  Zaph^ri,  le  gar$on  de  ferme,  s'toier  : 
«  En  route  I » 

Les  fendtres  se  d^gamirent,  et  comme  Tanabap- 
tiste  remplissait  les  verres,  le  vieux  rebbe  tout 
joyeux,  lui  dit : 

c  Eh  bien!  Ghristel,  k  quand  les  noces?> 

Ces  paroles  rendirent  SAzel  et  Fritz  attentifs. 
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«  Hi  I  qu'en  penses-to>  Orchel?  demanda  le 
fermier  k  sa  femme. 

—  Quand  M.  Kobus  voudra,  ripondit  la  grosse 
mire  en  s'asseyant. 

—  A  votre  santi»  mes  enflants !  dit  Christel.  Moi, 
je  pense  qu'apris  la  rentrie  des  foins....  » 

Fritz  regarda  le  vieux  rebbe,  qui  dit : 
c  £couteZy  Christel,  les  foins  sont  une  bonne 
chose,  mais  le  bonheur  vaut  encore  mieux.  Je  re- 
prtoente  le  pire  de  Kobus,  dont  j'ai  6i6  le  meil- 
leur  ami....  Eh  bien!  moi,  je  dis  que  nous  devons 
fixer  cela  d'ici  hult  jours,  juste  le  temps  des  pu- 
blications. A  quoi  bon  faire  languir  ces  braves 
enfants?  A  quoi  bon  atlendre  davantage?  N'est-ce 
pas  ce  que  tu  penses,  Kobus  ? 

—  Gomme  SAzel  voudra,  je  voudrai,  »  dit-il  en 
la  reganiant. 

EHe,  baissant  les  yeux,  pencha  la  t6te  contre 
r^paule  de  Fritz  sans  ripondre. 
«  Qu*il  en  soit  done  fait  ainsi,  dit  Christel. 

—  Oui,  ripondit  David,  c'est  le  meilleur,  et 
vous  viendrez  demain  h  Hunebourg,  dresser  le 
coQtrat.  > 

Alorson  but,  et  le  vieux  rebbe,  souriant,  ^youta: 

« J'ai  fait  bien  des  manages  dans  ma  vie ;  mais 

celui-ci  me  cause  plus  de  plaisir  que  les  autres,  et 

j'en  suis  fier.  Je  suis  venu  chez  vous,  Christel, 
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eomme  le  serviteur  d' Abraham,  tHazar^  chez 
Laban  :  cette  affaire  est  proc6d^e  de  r£temel. 

—  B^nissons  la  yolont6  de  r£ternel,  >  r^pon- 
dirent  Ghristel  et  Orchel  d'ane  seule  voix. 

Et  depuis  cet  instant,  il  fut  entendu  que  le  con- 
trat  serait  fait  le  lendemain  k  Hunebourg,  et  qoe 
lemariage  auraitlieu  huit  jours  aprfes. 


^ 


XVffl 


Or,  le  bruit  de  ces  dytoements  se  i^pandit  le 
80ir  mtaie  k  Hunebonrg,  et  toute  la  ville  en  flit 
6tonnto ;  chacun  se  disait :  <  Comment  se  fait-il 
que  M.  Kobus,  cet  homme  riche,  cet  homme  con- 
siflirabley  Spouse  une  simple  fiUe  des  champs,  la 
fille  de  son  propre  fermier,  Ini  qui,  depuis  quinze 
ans,  a  refbs^  tant  de  beaux  partis  ?  > 

On  s'arrfitait  au  milieu  des  rues  pour  se  raconter 
cette  nouvelle  strange;  on  en  parlait  sur  le  seuil 
des  maisons,  dans  les  chambres  et  jusqu'au  fond 
des  cours ;  T^tonnement  ne  finissait  pas. 

G'est  ainsi  que  SchoAltz,  HAan,  Speck  et  les 
aotres  amis  de  Fritz  apprirent  ces  choses  mer- 
veilleuses ;  et  le  lendemain,  r^unis  k  la  brasserie 

32 
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du  Grand-Cerfy  ils  en  causaient  entre  euz,  disant : 
«  Que  c'est  une  grande  folie  de  se  marier  avec 
une  femme  d'une  condition  infirieure  h  la  ndtre, 
que  de  Ih  r^sultent  les  ennuis  et  les  jalousies  de 
toute  sorte.  Qu'il  vaut  mieux  ne  pas  se  marier  du 
tout.  Qu'on  ne  voit  pas  un  seul  mari  sur  la  terre 
aussi  content,  aussi  riant,  aussi  bien  portant  que 
les  vieui  gar^ons.  > 

«  Qui,  s'^criait  SchoAltz,  indign6  de  n'avoir  pas 
6t6  pr^venu  par  Robus,  maintenant  nous  ne  ver- 
rons  plus  le  gros  Fritz ;  il  va  vivre  dans  sa  coquille, 
et  t&cher  de  retirer  ses  comes  h  I'int^rieur.  Yoilii 
comme  Tftge  alourdit  les  hommes;  quand  ils  sent 
devenus  faibles,  une  simple  fille  des  champs  les 
dompte  et  les  conduit  avec  une  faveur  rose.  II  n'y 
a  que  les  vieux  mililaires  qui  r^sistent !  G'est  ainsi 
que  nous  verrons  le  bon  Kobus,  et  nous  pouvons 
bien  lui  dire  :  «  Adieu,  adieu,  repose  en  paiz !  » 
conmie  lorsqu'on  enterre  le  Mardi-Gras.  » 

H&an  regardait  sous  la  table,  tout  rAveur,  et 
vidait  les  cendres  de  sa  grosse  pipe  entre  ses  ge- 
nouz.  Mais  comme  k  force  de  parler,  on  avait  fini 
par  reprendre  haleine,  il  dit  k  son  tour  : 

c  Le  mariage  est  la  fin  de  la  joie,  et,  pour  ma 
part,  j'aimerais  mieux  me  fourrer  la  t6te  dans  un 
fagot  d'6pines,  que  de  me  mettre  cette  corde  ao 
fx>u.  Halgri  cela,  puisque  notre  ami  Kobus  s*est 
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converti,  chacun  doit  avouer  que  sa  petite  SAzel 
dtait  bien  digne  d'accomplir  un  tel  miracle ;  pour 
la  gentillesse^  I'esprit,  le  bon  sens,  je  ne  connais 
qu'iiiie  seule  personne  qui  lui  soit  comparable, 
at  m£me  sup6rieure,  car  elle  a  plus  de  dignitd 
dans  le  port :  c'est  la  fille  du  bourgmestre  de 
Bischem,  une  femme  superbe,  avec  laquelle  j'ai 
dans^  le  treieleins.  > 

Alors  SchoAltz  s'ecria  <  que  ni  SAzel,  ni  la  fille 
du  bourgmestre,  n'6taient  dignes  de  d^nouer  les 
cordons  des  souliers  de  la  petite  femme  rousse 
qa'41  avait  choisie ;  »  et  la  discussion ,  s'animant 
de  plus  en  plus,  continua  de  la  sorte  jusqu'Ji  mi- 
nuity  moment  oil  le  wachtmann  vint  pr^venir  ces 
messieui^,  que  la  conf(£rence  6tait  close  provisoi- 
rement. 

Le  mdme  jour,  on  dressait  le  contrat  de  ma-* 
riage  chez  Fritz.  Gomrae  le  tabellion  Miintz  venait 
d'inscrire  les  biens  de  Kobus,  et  que  SiHzel,  elle, 
n^avait  rien  k  mettre  en  manage  que  les  charmes 
de  la  jeunesse  et  de  Tamour,  le  vieux  David,  se 
penchant  derri&re  le  notaire,  lui  dit : 

«  Hettez  que  le  rebbe  David  Sichel  donne  k 
SAzel,  en  dot,  les  trois  arpents  de  vigne  du  Sonne- 
berg,  lesquels  produisent  le  meilleur  vin  du  pays. 
Hettez  cela,  Miintz.  » 

Fritz,  s*6tant  redress^  tout  surpris,  car  ces  trois 
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arpents  lui  appartenaient,  le  mux  rebbe  levant  le 
doigt,  dit  en  souriant : 

«  Rappelle-toi,  Kobus,  rappelle-toi  notre  dis- 
cussion sur  le  mariage,  k  la  fin  du  dtner,  il  y  a 
trois  moiSf  dans  cette  chambre  1 » 

Alors  Fritz  se  rappela  leur  pari : 

«  G'est  vrai,  dit-il  en  rougissant,  ces  tfbis  arpents 
de  vigne  sont  k  David,  il  me  les  a  gagn6s;  mais 
puisqu'il  les  donne  a  SAzel,  je  les  accepte  poor 
elle.  Seulement,  ajoutez  qu'ils*en  reserve  la  jouis- 
sance ;  je  veux  qu'il  puisse  en  boire  le  vin  jusqa'i 
I'flge  avauc^  de  son  grand-p^re  Mathnsalem,  c*est 
indispensable  k  men  bonheur.  Et  mettez  aussl, 
Miintz,  que  SAzel  apporte  en  dot  la  ferme  de  Mei- 
senth&l  y  que  je  lui  donne  en  signe  d'amour ;  Gbristel 
et  Orchel  la  cultiveront  pour  leurs  enfants,  cela 
leur  fera  plus  de  plaisir.  > 

G'est  ainsi  que  fut  ^crit  le  contrat  de  mariage. 

Et  quant  au  reste,  quant  k  Tarriv^e  de  Idsef 
Alm&ni,  de  Bockel  et  d'Andr&s,  accourant  de 
quinze  lieues,  foire  de  la  musique  k  la  noce  de 
leur  ami  Eobus;  quant  au  festin,  ordonn6  par  la 
vieille  Katel,  selon  toutes  les  r^les  de  son  art, 
avec  le  concours  de  la  cuisini&re  du  Bosuf^Bouge; 
quant  k  la  gr&ce  naive  de  Sftzel,  k  la  joie  de  Fritz, 
k  la  dignity  de  H&an  et  de  SchoAltz,  ses  gar^ns 
d'honneur,  k  la  belle  allocution  de  M.  le  pasteur 
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Diemer,  au  grand  baU  que  le  vieux  rebbe  David 
ouvrit  lui-mdme  avec  Sftzel  au  milieu  des  applau- 
dissements  universeU ;  quant  a  Tenthousiasme  de 
Idsefy  jouant  du  violon  d*une  facon  tellement 
extraordinaire,  que  la  moiti^  de  Hunebourg  se  tint 
sur  la  place  des  Acacias  pour  Tentendre,  jusqu'i 
deux  heures  du  matin,  quant  k  tout  cela,  ce  serait 
une  histoire  aussi  longue  que  la  premiere. 

Qu'il  Yous  sufBse  done  de  savoir  qu'environ 
quinze  jours  apr6s  son  mariage,  Fritz  r6unit  tons 
ses  amis  k  diner,  dans  la  m6me  salle  oti  Sillzel 
6tait  venue  s*asseoir  au  milieu  d'eux,  trois  mois 
avant,  et  qu*il  d^clara  hautement,  que  le  vieux 
rebbe  avait  eu  raison  de  dire  :  «  qu'en  dehors 
de  Tamour  tout  n'est  que  vanity ;  qu'il  n'existe 
rien  de  comparable,  et  que  le  mariage  avec  la 
femme  qu'on  aime  est  le  paradis  sur  la  terre  1  » 

Et  David  Sichel,  alors  tout  ^mu;  prononga  cette 
belle  sentence ,  qu'il  avait  lue  dans  un  livre  h6- 
braique,  et  qu*il  trouvait  sublime,  quoiqu*elle  ne 
fiit  pas  du  Vieux  Testament : 

■  Mes  bien-aim6s,  aimons-nous  les  uns  les 
<  autres.  Quiconque  aime  les  autres,  connatt  Dieu. 
«  Gelui  qui  ne  les  aime  pas,  ne  connatt  pas  Dieu, 
«  car  Dieu  est  amour !  » 


FIN. 
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Lorsque  mon  oocle  SUivolo  acbeUi  son  quinzi^me 
arpent  de  vigne,  a  la  succession  du  vieux  Hans  Aden 
Fischer,  en  Tan  de  gr^ce  1840,  et  qu'il  le  paya 
comptant  mille  ^cus  entre  les  mains  du  notaire  Bi- 
schof,  tout  le  village  d'Eckerswir  en  fut  ^merveill^. 
Piusieurs  propos^rent  de  le  mettre  dans  les  honneurs, 
de  le  Qommer  bourgmestre  ou  conseiller  municipal ; 
(i*autres,  plus  judicieux,  dirent  que  la  place  de  d^gus- 
UteuNjure  serait  plutot  son  affaire,  attendu  qifil 
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II W  avail  pas  de  plus  fin  connaisseur  en  vins  que 
roncle  Stavolo;  maisil  ne  tenailpas  a  ces  choses,  el 
rtipondit  modeslement: 

«  Laissez-moi   Iranquille   avee  voire  place  de 
bburgmeslre  et  deconseiller  municipal.  Dieu  luerd, 
je  suis  d^livr^  de  toute  esp^ce  d* ennuis  pour  moo 
propre  compte  ;  est-ce  cpie  j'irai  maintenant,  a  cin- 
quante-trois  ans,  in'en  donner  pouf  la  commune  1 
Non,  non,  6tez-vous  cela  de  Tespril.  La  place  de 
d^guslateur  jur6  me  conviendrait  mieux,  car  il  est 
toujours  agr^able  de  boire  un  bon  verre  de  vin  qui 
ne  vous  coilte  rien  ;  mais,  grace  au  ciel,  mes  caVes 
sontassez  bien  fournies  en  rikevir^  en  hutterUy  en 
drahenfelz  de  toules  qualit^s,  pour  n'avoir  pas 
besoin  d*aller  marauder  a  droite  et  a  gauche,  et 
metlre  le  nezdansle  cru  de  mes  voisins.  Savez-vous 
ce  que  je  vais  faire  maintenant?  Je  n'ai  pas  Tid^e  de 
me  croiser  les  bras  sur  le  dos,  vous  pouvez  le  croire. 
Je  vais  cultiver  mes  vignes  avec  prudence  et  sagesse: 
je  vais  faire  remplacer  les  vieux  plants,  qui  ne  don- 
nent  plus  rien,  par  des  jeunes,  et  ceux  de  quality 
mMocre  par  de  meilleurs,  autant  que  possible.  Je 
me  prom^nerai  tons  les  matins  le  long  de  la  cote, 
avec  ma  serpe  dans  ma  poclie,  el  si  je  vois  de  mau- 
vaises  lierbes,  j'irai  les  cnlever;  jc  rattaclierai  les 
sarmenls  d(5faits  a  leurs pFquets. ..  I.es occupations uc 
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lue  manquerontpas.  Ensuite  je  retournerai  tranquil- 

lement  dans  ma  maison,  me  mettre  a  table  avec  ma 

fiUe  Mar^*6del  et  mon  neveu  Kasper ;  nous  boirons 

UD  bon  coup  aprfes  le  soaper,  et  Kasper  nous  r^jouira 

d'un  air  de  clarinette.  Au  temps  des  vendanges,  je 

soufrerai  mes  tonneaux,  je  surveillerai  ma  cuvee ; 

enfin,  au  lieu  de  me  mfiler  de  ce  qui  ne  me  regarde 

pas,  j*aurai  soin  de  veiller  a  ce  qui  me  regarde.  II  nc 

suffit  pas,  mes  chersamis,  de  savoir  acqu6rir,  il  faut 

encore  savoir  conserver ;  combien  de  gens,  a  force  de 

vouloir  des  bonueurs  et  de  la  gloire,  finissent  par  sc 

miner  de  foud  en  comble !  AUons,  aliens,  vous  Stes 

de  bons  enfants;  vous  avez  voulu  me  faire  plaisir,  je 

le  sais,  mais  vous  avez  pris  un  mauvais  moyen.  Ma 

place  n'est  pas  au  conseil  municipal,  elle  est  dans 

mes  vignes :  je  ne  veux  rien  etre  que  Conrad  Stavolo. . . 

et  je  le  suis,  par  la  grdce  de  Dieu.  > 

Ainsi  parla  roon  oncle,  et  tout  le  monde  comprit 
qu'il  avait  raison. 

Or,  tout  ce  qu  il  avail  dit,  il  le  fit  exactement,  et 
non-seulement  il  soigna  ses  propres  vignes,  mais  il 
mit  encore  les  miennes  en  bon  ^tat. 

Depuisia  mort  de  ma  mere,  jc  vivais  chez  Fonclc 
Conrad  enfamille,et,  pour  vous  dire  franclieinent  les 
choses  comme  elles  sont,  j'^tais  ainoureu^^  de  ma 
cousine  Margredel:  je  trouvais  ses  cheveux  blonds, 
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ses  joues  roses  a  petites  fossettes  et  ses  grands 
yeux  bleus  les  plus  beaux  qu'il  soil  possible  de  voir. 
Sa  petite  toque  de  taffetas  noir,  son  corset  k  paillettes 
d'or  et  d'argent,  sa  robe  rouge  bord^e  de  velours, 
tout  ce  qu*elle  mettait,  me  semblait  avoir  une  grdce 
surprenante ,  et  jc  ine  disais  :  <  Dans  tout  le  pays, 
depuis  MiiDster  jusqu^ii  Saint-Hippolyte,  il  n'y  a  pas 
une  jeune  fiUe  aussi  belle,  aussi  bien  fait43,  aussi 
riante,  aussi  gentille  que  Margr6del.  » 

De  son  c6(6,  Margr^del  me  regardait  d*un  oeil 
tendre ;  k  toutes  les  f^tes  de  village  elle  ne  daosait 
qu'avec  moi.Nous  partionsle  matin  dansla  charrelte, 
sur  deux  bottes  de  paille,  Fox  et  Rappel  en  avaiit ; 
Toncle  Conrad  conduisait,  et  tout  le  long  At  la  route 
nous  ne  faisions  que  rire  et  causer.  Encore  aujour- 
dhui,  quand  je  songe k  ces  petits  voyages,  k  noire 
arrivde  au  Cnichon  Sor,  sur  la  place  de  Hunevir,  k 
nos  danses,  il  me  semble  revivre  dans  un  temps 
meilleur.  L*oncle  Conrad  savait.bien  que  j'aimais 
Margr^del,  mais  il  nous  trouvait  encore  trop  jeunes 
pour  nous  marier. 

c  Kasper ,  disait-il  quelquefois ,  tdche  d'amasser 
de  Targenl  avec  ta  musique,  cours  les  villages, 
n*oublie  aucunc  f^te ;  on  m'a  dit  que  tu  es  la  pre- 
miere clarinette  de  T Alsace;  que  Waldhorn,  avec  son 
cor,  et  toi,  vous  valez  tout  un  orchestre;  c*est  le  p^re 
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Mkiausse  qui  m*a  raconle  ca,  ot  je  pense  commc  lui. 
Eh  bieu !  quand  tu  auras  aiiiass^  de  quoi  acheter 
deux  arp<3nts  de  vipe,  gar^on,  je  te  dirai  quelque 
chose  qui  te  fera  plaisir.  > 

Et,  parlant  de  la  sorte,  il  regardail  Margr6del,qui 
baissail  les  yeux  en  rougissant ;  moi  je  sentais  mon 
cceur  sauler  dans  ma  poitrine. 

Vousnesauriezcroire  combien  j*aimais  Margr6del; 
souvent,  quand  je  suis  seul  et  que  je  rfive  les  yeux 
lout  grands  ouverls,  il  me  semblc  remonter  la  me  du 
village  dans  ce  temp.^>-la ;  je  vois  la  maison  de  Toncle 
Conrad  a  mi-cdte ,  avec  son  pignon  pointu  tailld  en 
dents  de  scie,  qui  se  d^tache  sur  le  Freland  couvert 
de  vignes;  je  vois  la  petite  lucarno  k  la  pointe  du 
toil,  ou  voUigcaient  les  pigeons  blancs  etbleus,  qui 
fais;)ient  la  grosse  gorge  et  tournaient  sur  la  petite 
fourche  en  roucoulant;  je  vois  les  deux  petites 
fen^tres  dela  chambre  de  Margr^del  aa-dessous,  avec 
ses  pots  de  fleurs  en  terre  verniss^e,  ses  oeillets  et 
ses  r^s^das.  Je  voisMargr^del,  qui  me  regarde  venir 
de  loin  sans  bouger.  Elle  croyait  que  je  ne  la  voyais 
pas,  mais  je  la  voyais  el  j'^tais  heureux  comme  un 
roi ;  je  serrais  ma  clariuette,  je  me  redressais,  je 
boutonnais  mon  habit- veste,  j'^cartais  mes  cheveux 
et  je  marchais  d*un  bon  pas  pour  qu*clle  pense : 
*  Kasper  est  le  plus  beau  gari'on  dn  village !  » 
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Et  quand  je  montais  Tescalier,  jetant  ud  regard  de 
cdle  dans  la  salle,  je  la  voyais  d^ja  deployer  la  nappe, 
arranger  les  verres  et  les  assiettes  sur  la  table;  elle 
etait  descendue  comme  un  oiseau,  et  ne  voulait  pas 
avoir  Fair  de  savoir  que  j*arrivais ;  mais  moi  j'^tais 
heureux,  car  elle  m*avait  attendu,  et  je  me  disais: 
ft  Elle  m*aime !  » 

<r  H^!  tiens,  te  voilk,  Kasper?  faisait-elle;  je  tc 
croyais  encore  en  route  ce  matin. 

—  Oui,  Margr^del,  me  voilh,  disais-je  en  accro- 
chant  mon  sac  au  dos  du  fauteuil,  et  d^posant  ma 
clarinette  sur  le  bord  de  la  fenfitre ;  j'arrive  d'Orbay, 
de  Kirschberg  ou  de  tel  autre  village  des  environs. 

—  Tu  t'esbien  d6p6ch(5? 

—  Oui,  je  me  suis  ddp^cbe.  » 

Alors  nous  nous  regardions;  elle  me  souriait  en 
me  montrant  ses  petites  dents  blanches;  j'aurais 
voulu  Tembrasser,  mais  elle  m*^chappait  toujours, 
criant : 
c  Kasper,  Kasper,  voici  mon  pfere  I  > 
Elle  se  sauvait  dans  la  cuisine ;  et  presque  toii- 
jours,  quand  je  regard ais  dans  la  rue,  I'oncle  Conrad, 
avec  ses  larges  ^paules ,  son  feutre  noir  et  sa  veste 
grise,  etait  Ih  qui  revcnait  de  la  vigne.  Ah!  toutes 
ces  ehoses,  je  les  vois,  j'y  suis.  Pourquoi  faut-il  que 
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ce  bon  temps  de  la  jeimesse  passe  si  vite,  et  qu'on  y 
songe  loiijours  ! 

J'avais  le  plus  grand  respect  pour  I'oncle  Conrad, 
et  je  raimais  commc  moii  propre  p^re,  rnaigr^  sa  voix 
rude  quand  il  6tait  de  mauvaise  humeur  et  surtout 
quand  il  se  i^ikbait ;  cela  n'arrivait  pas  souvent,  mais 
quand  cela  arrivait,  c*6tait  terrible :  son  grand  nez 
crochu  se  recourbait  sur  ses  Ifevres  en  bee  d'aigle,  ses 
yeux  gris  lan^aient  des  eclairs,  et  sa  voix  eclatait 
comnie  la  trompette  du  jugement  dernier.  Il  ne  levait 
jamais  la  main,  connaissant  lui-m^me  sa  force  extra- 
ordinaire, et  craignant  de  faire  mal  aux  gens. 

Une  fois  cependant  je  le  vis  h  I'auberge  des  Trots 
Roses^  oil  nous  ^tions  alMs  le  soir,  selon  uotre  habi- 
tude, prendre  une  bouteille  de  vin  en  soci^t^  des 
vignerons  d*Eckerswir ,  qui  se  r^unissaient  en  cet 
endroit,  je  le  vis  s'emporter  et  devenir  tout  pSle,  k 
propos  d'une  fagon  particulifere  de  planter  la  vigne. 
Le  vieux  M6riane  pr^tendait  que  les  plants  de 
tokayer  doivent  se  trainer  unpen  dans  lesillon  pour 
bien  venir,  et  Toncle  Conrad  qu'il  fallait  les  mettre 
tout  droit.  Meridne  finit  par  dire  que  Toncle  Stavolo 
ne  connaissait  rien  a  la  vigne,  et  qu*il  ne  distingue- 
raitpasun  plant  de  tokayer  d'nn  autre  de  Drahenfeltz. 
L'onclese  faclia,  et  frappant  de  la  main  sur  la  table, 
los  vciTes,  les  cliopes  et  les  bouteilles  sauterent 
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ail  plafond.  II  s*^lait  lev6,  criant  d'une  voix  de 
tonnerre  : 

c  Voyons,  vous  autres,  voyons,  qui  soutient  les 
propos  de  M^riAne  ?  Je  ne  veux  pas  lui  repondre  a 
lui;  mais  vous  autres...  mettez-vous  trois,  qua  Ire, 
six  contre  moi !  > 

II  regardait  autour  de  la  salle;  personne  ne  bou- 
geait.  Je  sus  alors  que  Toncle  Conrad  6tait  rhomme 
le  plus  fort  du  pays;  je  le  vis  de  mes  propres  yeux. 
II  m*^tait  bien  arriv6  d*entendre  raconter  que 
monsieur  Stavolo  avait  terrass^  dans  son  temps  tous 
les  bercules  qui  se  pr6sentaient  aux  luttes  de  villages, 
et  que  m^me,  peu  d'ann^es  avant,  il  6tait  all^  pro- 
voquer  un  certain  bAcberon  Diemer,  qu*on  appelait 
le  Chine  des  Vosges,  k  cause  de  sa  force  extraordi- 
naire, et  qu'il  Tavait  renvers^  sur  les  deux  6paules, 
oui ;  mais  avec  nous  il  se  moo  trait  si  raisonnable,  il 
avait  tenement  Thabitude  de  dire  que  la  forc«  ne 
signifie  rien,  que  Ton  ne  doit  pas  se  vanter  d'etre 
fort,  et  disant  cela,  il  se  caressait  le  menton  d'un 
air  de  saint  homme  tellement  convaincu  de  ces 
choses,  que  j*avais  fini  par  le  croire  sur  parole  et  le 
consid^rer  comme  un  dtre  trfes-pacifique.  Sans  cesse 
il  me  r^p^tait : 

«  Kasper,  s1l  t'arrive  jamais  de  tc  trouver  dans 
une  dispute,  sais-tu  ce  qu'il  faudra  fairo  ? 
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—  Nod,  mon  oncle. 

—  Eh  Wen !  corame  le  Seigneur  t'a  pourvu  do 
granries  jambes,  tu  prendras  tout  de  suite  la  porte  et 
tu  gagncras  les  champs.  Toi  qui  n*es  gu^re  plus  fort 
qu'un  lievre,  au  premier  coup  tu  roulerais  h  terre,  et 
Ton  sebattraitsurton  corps.  De  la  prudence,  f;arvon, 
de  la  prudence;  c'est  la  premiere  verlu  d'un  joueur 
de  clarinette  qui  veut  se  marier.  » 

Allez  done  croire,  aprJ^s  ces  paroles  judicieuses, 
que  Toncle  Conrad  n*6tait  pas  prudent,  et  qu*il 
aimait  autre  chose  que  la  vigne,  le  bon  vin  et  la 
rousique !  Mais,  ce  jour-Ia,  je  vis  qu*il  ^tait  glorieux 
de  sa  force,  et  cela  me  surprit. 

Toutefois,  s*itant  calm^  presque  aussitdt,  il  fit  des 
excuses  au  vieux  M^riine,  et  dit  qu*il  avait  parl^  de 
lasorte  pour  voir  si,  parmicesjeunes  gens,  quelques- 
uns  auraient  le  courage  de  soutenir  tescheveux  gris. 
Aprte  quoi  le  p^re  M^rijne  avoua  que  Toncle  Conrad 
^tait  un  bon  vigneron,  qu'il  se  connaissait  en  plants 
de  toute  sorte,  en  culture,  en  vendanges,  en  cuv^es, 
en  fermentatiop,  en  tout.  II  en  dit  m£me  tant  et  fit 
de  Toncle  Stavolo  de  tels  61oges,  que  celui-ci,  tout 
c^faitapais^,  lui  r^pondit  en  souriant  qu*il  allait  trop 
loin,  qu*on  ne  connaissait  jamais  h  fond  la  culture  de 
la  vigne,  que  plus  on  apprenail  de  choses,  plus  il  en 
restaitii  savoir,  et  que  Texpirience  ^tant  toujours  ce 

I. 
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qu'il  y  a  de  plus  siir,  les  jeunes  ne  pourraient  se 
inettre  sur  les  raiigs  pour  le  savoir,  que  quand  les 
vieux,  comme  le  pfere  M^ridne,  ne  seraient  plus  IJi. 

De  sorte  que  finalement  tous  les  deux  ^taient 
attendris,  et  que  vers  onze  heures,  au  moment  oii  le 
watchmann  vint  nous  pr^venir  qu'il  fallait  s*en  alter, 
ils  s'embrassferent,  en  s'appelant  Tun  Tautre  les 
meilleurs  vignerons  et  les  plus  bonn^tes  gens  de 
toute  la  cote  jusqu*h  Thaim  et  encore  plus  loin.  Les 
assistants  s'attendrissaient  avec  eux. 

El  voili  comment  j'appris  que  Toncle  Conrad  ne 
meprisait  pas  la  force  autant  qu'il  voulait  hien  le 
dire  pour  se  donner  des  airs  raisonnables. 


II 


Or,  culle  annee-lfi,  vers  la  fin  de  lYle,  Toncle 
Slavolo  eut  une  vache  pr^te  a  veler.  C*^tait  la  plus 
belle  vache  d'Eckerswir,  de  Tespfece  Suisse,  grande, 
couleur  caf^  au  lait,  tres-bonnc  laitiere,  et  qui 
s'appelait  RwseL  Depuis  huit  jours  le  vet^rinaire 
llirsch  venait  la  voiret  disait  chaque  fois  : 
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c  Ce  sera  pour  demain.  » 

Dans  rintervalle  arriva  la  f^te  de  Kirschberg,  ou 
nous  allioDs  tous  les  ans  danser  et  goAter  du  kirsch- 
wasser.  L'ann^e  6tant  trte-abondante  en  toute 
esp^ce  de  fruits,  —  cerises  noires,  prunes,  prunelles 
mires,  myrtilles,  —  tous  ceux  qui  revenaient  de 
Kirschberg  disaient  que  la  montagne,  autour  du 
village  et  jusqu'a  la  lisiere  du  bois,  dlait  couverte 
d'arbres  tellement  charges  de  prunes,  qu*il  fallait  les 
flayer  pour  les  empecher  de  se  ronipre.  lis  disaient 
aussi  qu'on  distillait  nuit  et  jour  a  la  feriue  du  pere 
Yeri-Hans ,  qu'on  avail  trouv^  le  moyen  de  ne  plus 
employer  d'alambics,  en  faisant  passer  la  fumee  dans 
de  grosses  tonnes  cercl^es  de  fer,  et  autres  choses 
semblables.  On  pensait  done  que  la  Kte  serait  magni- 
fique,  ce  qui  nous  ennuyait  beaucoup,  car  nous 
voyions  bien,  Margredel  et  moi,  que  Toncle  Conrad 
aurait  de  la  peine  a  quitter  la  niaison.  Eufin  lui-m6me 
nous  prit  ^  part  dans  la  salle  et  nous  dit  : 

«  Cette  ann^e,  nous  n'irons  pas  k  laftte  de  Kirsch- 
berg. Ce  v6terinaire  dit  tous  les  jours:  «Ce  sera 
«pour  demain !  »  et  jenepuis  pasabandonner  Rassel 
dans  un  pareil  moment;  non  ,  je  ne  puis  pas  laisser 
entre  les  mains  de  Hirsch  et  de  la  servante  une  b^te 
qui  me  coute  cent  6cus  et  qui  me  rapporte  six  pots 
de  lait  matin  et  soir;  je  n'aurais  pas  une  minute  de 


' 


12  LES    CONFIDENCES 

tranquillity  lM)as.  Ecoutez,  mes  eufaots,  nous  irons 
k  la  f^te  de  Winlzenheim ,  dans  quiuzc  jours,  cela 
nous  fera  autant  de  plaisir,  et  nous  pourrons  boire 
alors  du  kirschwasser  a  Tauberge  du  BcBuf  rouge^ 
aussi  bien  qu*au  Cruchon  d'or ;  ii  sera  m£me  meil- 
leur,  etant  plus  vieux. 

—  Vous  avez  raison,  mon  pfere,  »  repondit  Mar- 
gr^del  d*un  air  assez  triste. 

Et  les  choses  6tant  r^gldes  de  la  sorte,  nous  res* 
times  h  la  maisou,  tandis  que  la  moiti(^  d*£ckers\vir 
allait  ^  Kirschberg.  On  ne  voyait  que  des  voitures 
partir  k  la  file  avec  quatre,  cinq  et  sixbottes  de  paiDe 
couvertes  de  gens  en  habits  de  Kte,  rubans  auxcba- 
peaux  et  verroteries  dans  les  cheveux.  Nous  les 
regardions  tristement  de  la  fenfire,  et  les  jeunes  filles 
criaient  h  Margr^del : 

c  H^!  Margr(^.del ,  tu  ne  viens  done  pas?  Allons, 
allons,  mets  ta  belle  jupe ;  nous  avons  encore  de  la 
place. 

—  Merci,  r^pondait  Margrcdel,  ce  sera  pour  una 
autre  fois.  » 

Et  les  gardens  me  criaient : 

«  Kasper,  prends  doncta  clarinet  to;  arrive!  Tu 
te  mellras  a  cheval  sur  Schwartz,  Hop,  hop,  en 
avant!  j» 

Et  je  hochais  la  {fU\ 
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L'oDclc  Conrad,  dans  son  petit  verger  derri^re  la 
maison,itayait  les  arbrespour  ne  pas  voir  ces  choses. 
CeLi  dura  jusque  vers  dix  beures ;  alors  le  silence  se 
r^tablit,  le  village  6tait  nbandonn^,  on  ne  voyait  que 
les  vieux,  assis  devant  leur  porte  au  soleil;  les  chiens 
mdmes  avaient  suivi  les  voitures,  et  Ton  n'entendait 
plus  aboyer  comnse  k  Tordinaire. 

Pendant  le  diner,  Toncle  Stavolo  dit  quMl  y  aurait 
sans  doute  trop  de  nnonde  a  la  f^te,  qu*on  ne  pourrait 
pas  se  retourner,  et  que  les  aubergistes  profiteraient 
de  I'occasion  pour  se  debarrasser  de  leur  plus  mau- 
vaise  piquette  et  de  leurs  fromages  raoisis.  II  dit 
encore  que  nous  serions  mieux  k  Wintzenheino,  chez 
le  p^re  Michel  Blouro,  un  de  ses  anciens  camarades, 
qui  rinvitait  depuis  longtemps  a  venir  manger  du 
kougelhof  et  a  goflter  son  brimbellewasser.  Puis 
nous  descendimes  ensemble  h  T^curie  voir  RoBsel^  et 
il  m'avoua  qu'elle  ne  pouvait  pas  tarder  h  faire  veau, 
ct  que,  si  c*etait  pour  la  nuit,  nous  parlirions  le  len- 
(lemain  de  bonne  beure  k  la  f^te;  mais  la  chose 
traina  jusquau  mardi,  alors  il  etait  trop  tard. 

Cependant  le  soir  du  mffme  jour,  aprfes  souper, 
Toncle  Conrad,  quifuanait  raremcnt,  et  jamais  que  du 
labac  qu'il  avait  planle  lui-m£me  dans  son  jardin  , 
derriferela  maison,  Toncle  pritune  petite  pipe  de  buis 
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en  forme  de  tulipe,  et,  Tayanl  raise  dans  la  poche  de 
sa'veste,  il  me  dit : 

(f  Kasper,  arrive ;  nous  allons  voir  ce  qui  se  passe 
aux  Trots  Roses;  je  suis  sAr  que  plusieurs  sent 
d6ja  revenus  de  Kirschberg:  le  vieux  Bremer, 
MeriSne,  ZapWri;  c'est  leur  habitude  de  coucher  chez 
eux  depuis  (rente  ans;  its  ne  restent  jamais  jusqu^au 
lendemain.  Margredel,  s'il  se  passe  quelque  chose  a 
Tecurie,  envoie  OrcheJ  me  chercher  (out  de  suite.  » 

Nous  sortimes  ensemble. 

En  descendant  Tescalicr  Toncle  ajouta : 

«  Je  suis  pourtant  curieux  de  savoir  si  Ton  s*amuse 
h  la  f^te ;  nous  allons  tout  apprendre.  » 

El  nous  traversdmes  la  rue  silencieuse;  quelques 
instants  apr^s,'nous  entrions  dans  la  grande  salle  des 
Trots  Roses. 

L'oncle  Conrad  ne  s'^tait  pas  trompd;  Ai}k  bon 
nombre  de  vieux  6taient  de  retour  etfumaientlk,  les 
deux  coudes  sur  la  table,  en  se  racontant  ce  qu'ils 
avaient  vu  de  remarquable  en  ce  jour,  et  se  rappelant 
Tun  iiTautre  qu'en  telle  annee,  en  (die  autre  ann<5e, 
il  y  avait  de  cela  dix,  vingt  ou  (rente  ans,  la  Wle  de 
Kirschberg  avait  el^  plus  belle,  soit  au  passage  du 
roi  Charles  X,  soit  h  Tarrivee  de  Marie-Louise  en 
France,  soit  du  temps  de  Saint-Just,  lorsqu'on  avail 
plante  le  grand  peuplier  au  milieu  du  village,  lis  se 
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piaignaient  que  tout  d^perissait  de  jour  en  jour,  que 
la  jeunesse  n'avait  plus  la  mfime  ardeurqu'autrefois, 
que  les  impositions  augmentaient,  que  le  kirsch- 
wasser,  le  vin ,  la  bifere,  la  farine,  la  viande  enfin , 
(out  cofltait  plus  cher ;  qu'on  ne  savait  pas  quand  cela 
finirair,  et  que  c'^tait  Fabomination  de  la  desolation 
predite  par  les  sainles  Ventures. 

Le  vieux  greffier  de  la  mairie  surtout,  le  pfere 
Brfimer,  avcc  sa  perruque  roussStre  bien  pcignde,  en 
forrae  de  ^onnet  a  poii,  et  sa  grosse  pipe  d'Uim 
loule  noire,  dont  11  tirait  une  bouffee  de  demi-heure 
«m  demi-heure,  le  vieux  Brfimer  semblait  melancoli- 
que  selon  son  habitude,  et,  les  deux  oreilles  entre  ses 
mains,  il  regardait  dans  son  vcrre  en  parlant  des 
leraps  fcouWs. 

L'oncle  Conrad  et  moi,  nous  nous  assimes  parmi 
les  autres;  Zaph^ri  Mutz,  le  cabarelier,  nous  apporta 
deux  verres  et  une  bouteiUe,  en  nous  demandant  si 
Rasel  avail  mis  has ;  I'oncle  rdpondit  que  non;  puis 
nous  ^coulAmes  ce  qu'on  racontait. 

Jusqu'Ji  dix  heures,  on  ne  fit  que  parler  des 
anciennes  fetes,  et  surtout  de  la  dernifere.  Malgre 
Tavis  du  grefiier,  plusieurs  soutinrent  qu'il  n'y  avait 
jamais  eu  phis  de  mondch  Kirschberg,  plus  do  dan- 
seurs  el  de  danseuses;  que  la  Madame-HiiUe  en 
etait  pleine  comme  une  ruche ;  que  le  vieux  Y^ri-Hans, 
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ayanl  afferine  ics  jeux  deux  c^nts  6cus,  avait  recoDs- 
Iruit  labaraque  en  planches  neuvos,qiril  avait  renou- 
vele  les  drapeaux  et  mis  des  bancs  a  Tint^rieur  tout 
autour,  cc  que  chacundevaitapprouver^puisqu'il  est 
bon  que  la  grand'mfere  et  le  graod-p^re  puissent 
s'asseoir,  et  regarder  leurs  peiites-filles  ou  leurs 
pelits-fils  qui  dansent.  lis  dirent  aussi  que  le  kirsch- 
wasser  avait  un  goiU  tres-fin ,  que  la  vigne  se 
pr^sentait  bien,  que  les  jeux  de  rampd,  de  quilles, 
du  coq  et  dii  mouton  avaient  d^jk  convert  les  frais  de 
Ydri-Hans. 

Enfin  on  causait  de  ceci,  de  cela:  des  jeunes  gens, 
de  la  nouvelle  mode  des  bonnets  de  tulle,  que 
Soffayel  Kartiser  avait  apport^e  de  Strasbourg,  avec 
les  manches  a  gigot  et  les  cheveux  arranges  en  croix, 
sur  des  peignes  hauls  d'un  demi-pied.  Le  vieux 
greffier  trouvait  les  vieilles  modes  du  Kirschbei^  bien 
autrement  belles  :  les  toques  de  velours  h  grands 
rubans,  les  manches  plates,  les  corsets  de  satin 
brod^s  d*or,  les  jupes  de  soie  h  grands  ramages,  les 
longues  tresses  tombantderri^re  les  oreilles,  jusqu^au 
t:ilon ;  bref^  routes  les  anciennes  modes,  depuis  le 
tricorne,  le  gilet  ^carlale,  les  culottes  courtes,  les 
larges  habits  carr^s,  les  souliers  rouds  a  boucles 
d'argent,  jusqu*k  la  veste  grise  du  meunier  et  au 
t.iblior  blanc  du   marchand  de  fromage,  tout  lui 
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paraissait  plus  beau  que  la  blouse  et  le  bonnet  de 
coton. 

Mais  ces  choses  n'inleressaient  pas  ]*oncle  Conrad, 
qui  baillait  dans  sa  mainyet  semblait  pouvoir  k  peine 
ouvrir  les  yeux. 

<  Ecoutez ,  monsieur  Bremer ,  s'ecria  tout  k  coup 
le  vieux  M^riane,  vous  avez  raison  en  bien  des  cboses. 
Oui,  les  anciennes  robes  et  les  anciennes  toques 
^taient  plus  belies  que  les  cheveux  en  croix  et  les 
sarraux  gris ;  je  dirai  meme  plus,  la  choucroAte  et  le 
petit-sale  etaient  meilleurs  autrefois,  parce  qu*on 
ftimait  mieux  la  viande,  et  qu*au  lieu  d*avoir  une  vis 
en  bois,  pour  serrer  la  choucroilte,  on  mettait  une 
grosse  pierre  dessus,  de  sorte  que  la  pierre  descen- 
dait  toujours,  au  lieu  que  maintenant,  quand  on 
oublie  de  tourner  k  vis,  la  choucroAte  se  g«1te  a  la 
cave.  Je  suis  de  votre  avis  pour  tout  cela;  mais  il  y  a 
pourtant  des  articles  sur  lesquelsles  jeunes  gens  nous 
valent.  » 

Le  greffier  bocha  la  t£te. 

a  Vous  avez  beau  bocher  la  t£te,  dit  M^ridne,  c*est 
certain.  Ainsi ,  par  exemple ,  pour  lalutte  ,  pour  la 
force  etl'adresse,  la,  francbeinent,  avez-vous  jamais 
vu  un  homme  mieux  bftti,  plus  solide  que  le  fils  de 
Y6ri-Hans,  un  gaill.ird  qui  rcvienl  d'Afrique,  et  qui 
assoninierait  un  bopuf  d'lin  coup  de  poing?  Avez-vous 
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jamais  vii  de  noire  temps  un  hercule  pareil,  je  voiis 
le  demandc  ?  » 

Le  greffier  sembla  refl^chir.  L'oncle  Conrad  se 
reiuuait  sur  son  banc ;  il  toussa  comme  pour  r^pon* 
dre,  raais  il  se  lut,  et  le  vieux  MeriSne  ajouta  : 

a  Ce  grand  canonnier,  voyez-vous,  Bremer,  ne 
craindrait  pas  six  hoinmes,  des  hommes  ordinaires, 
bien  entendu,  pas  comme mailre  Stavolo  ici  present, 
non,  ce  serait  aller  trop  loin;  mais  je  soutiens  qu*il 
n*y  a  jamais  eu,  de  notre  temps,  un  hommc  qui 
puisse  se  comparer  a  celui-lk  pour  la  viiritable 
force.  » 

Alors  le  vieux  Meriane  vida  son  verre,  et  roncle 
Conrad,  d'un  air  d'iudiff6rence,  demanda  : 

«  De  quel  canonnier  est-ce  qu'on  parle  done?  Des 
homines  forts,  il  y  en  a  eu  dans  tons  les  temps,  mais 
Ca  m'^tonne  tout  de  mfime  d' entendre  parler  pour  la 
premiere  fois  de  ce  canonnier. 

—  He !  c'est  le  fils  de  Yeri-Hans,  le  fermier  de  la 
cote  de  Kirscliberg,  fit  M^riAne. 

—  Ah  !  ah!  bon...  bon...  je  me  rappelle...  un 
grand  maigre  de  six  pieds,  blond,  les  joues  roses, 
long  comme  un  fil;  oui...  oui...  le  (ils  de  Yeri,  dit 
Toncle  en  faisanl  tourner  ses  ponces;  tiens,  tiens,  il 
osl  si  fort !  Eh  bien !  je  ne  m'en  serais  jamais  doute ; 
non,  ca  me  parait  ^tonnant. 
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~  11  6tait  long  et  blond  avant  de  parlir  pour 
Alger,  dit  Meriane,  raais  a  celte  beure  il  est  roux, 
mallre  Stavolo,  il  a  la  peau  brune  ct  des  ^paules,  des 
Spades, — tenez,  larges  comnie  cela,  fit-il  en  6car- 
tant  ses mains  d*iin  air  d' admiration. 

—  La  longueur  ne  fait  pas  la  force,  dit  Toncle 
Conrad  en  vidant  son  verre  brusquement.  Hans,  une 
chopine!  Non,  la  longueur  d'un  homme  ne  prouve 
pas sa force;  fen  aivudetrfes-longsqui  n'dtaientpas 
forLs.  Quand  on  me  parle  d'un  bomme  fort,  je  de- 
raande,  moi,  qu'est-ce  qu'il  a  fait? 

—  On  voit  bien  que  vous  ne  revenez  pas  de  la  f6te, 
maitre  Conrad !  r^pondit  M^ridne,  sans  cela  vous 
sauriez  qu'on  ne  parle  dans  tout  ie  pays  que  du  fils 
deYeri-Hans;  vous  sauriez  qu'il  arenvers^  tousceux 
qui  se  permettaienl  d'avoir  Taudace  de  lutter  contre 
liii.  • 

—  Qui?  demanda  Toncle. 

— •  Mon  Dieu!  je  ne  me  rappelle  pas  leurs  noms; 
des  homnaes  trfes-forts,  tout  ce  qu'il  y  nvait  de  phis 
solide  en  vignerons,  en  bUcherons,  en  charbonniers, 
en  hercules  de  route  espke.  Qa  ne  durait  pas  une 
minute;  on  les  voyait  surle  dos,les  jambes  en  Tair; 
cda  faisait  fremir. . .  Quel  honinie. . .  quel  homme  quo 
re  Ycri  -Hans !  » 
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L'oncle  Conrad  ne  ditrien  d'abord ;  il  toussa,  puis 
tirant  sa  pipe  de  sa  poche  : 

«  II  y  a  vigneron  et  vigneron,  fit-il  avec  un  sou- 
rire  Strange.  Je  veiix  bien  croire  que  voire  grand 
canonnier  est  fortv  il  aura  sans  doute  appris  au 
regiment  quelques-uns  de  ces  bons  tours  dont  parle 
le  barbier  Miincb,  ct  qui  consistent  h  vous  accrocher 
la  jambe,  ou  in^me  a  vous  donner  des  coups  de  pied 
sur  la  t^te;  oui,  oui,  j*ai  souvent  entendu  parler  de 
choses  pareilles;  les  soldats  s*apprennent  ces  tours 
entre  eux,.  et  puis  ils  rentrent  dans  leurs  villages 
renverser  des  gens  faibles,  des  boiteux,  des  bossus, 
de  pauvres  creatures  qui  n*ont  que  le  souffle^,  et  par 
ce  moyen  on  les  craint,  on  riphie  k  droite  et  a 
'  gauche:  «  Voila  Thomme  terrible,  Thomme  fort!  » 
Seigneur  Dieu !  il  faudrait  pourtant,  quand  on  a  des 
cheveux  gris,  r^fl^chir  avant  de  parler.  Mol,  ccqueje 
dis  1^,  vous  pensez  bien,  p^re  M^ri due,  que  je  m'en 
moque;  si  votre  canonnier  est  fort,  tant  niieux  pour 
lui.  La  force  ne  prouve  pas  qu'on  ait  raison ;  les  bo&ufs 
sont  aussi  tr^s^forts,  et  cela  ne  leur  donu^  pas  deux 
liards  de  bon  sens ;  mais  d'entendre  r^p^ter  des 
choses  semblables,  cela  vous  agace  les  nerfs.  Je  sou- 
haite  de  tout  noon  coeur  que  Y^ri-Hans  soit  rhomme 
le  phis  fort  dn  inondc;  son  pere  est  un  de  mes  vieux 
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cainarades.Enfin,  je  dis  qu'il  faut  r^flechir,  quand  on 
parle  devant  des  gens  s^rieux.  » 

Ayant  dit  cela,  Toncle  Conrad  alluma  sa  pipe  k  la 
chandelle,  et  le  grefBer  Bremer  s*^cria : 

c  Tenez,  HeriAne,  si  j*avais  a  parier  pour  quel- 
qu*un,  entre  votre  canonnier  et  maitre  Stavolo,  ce 
ne  serait  pas  long;  tout  vieux  qu'il  est,  maitre 
Conrad...  » 

Mais  roncle  I'interrompit : 

<  A  quoi  pensez-vous  done,  monsieur  Bremer? 
Moi. .  .moi. . .  aller  lutter  contre  un  jeune  bomme !  U  y 
a  dix,  quinze  ans,  je  ne  dis  pas,  oai,  c^  m'aurait 
peut-ftire  fait  quelque  chose,  d'entendre  rdpeter  sans 
'cesse  qu*un  autre  se  vante  d'etre  le  plus  fort  du  pays; 
faurais  voulu  voir;  mais  a  cette  heure,  non,  non, 
qu*il  aille  se  battre  ailleurs,  qu*il  se  retrousse  les 
manches  jusqu  aux  coudes,  je  lui  predis  qu'il  trou-* 
vera  son  maitre,  mais  ce  ne  sera  pas  Conrad  Stavolo. 

—  Oh !  je  pense  bien,  maitre  Conrad,  que  vous 
etes  incapable  d*aller,  k  votre  Age,  vous  empoigner 
avec  un  jeune  homme,  fitBr£mer ;  mais,  franchement, 
si  vous  en  veniez  Ik,  je  parierais  pour  vous.  » 

L'oncle  sourit,  et  dans  ce  moment  le  noaichmann^ 
frappant  le  plancher  de  sa  grande  canne,  nous  dit : 

«  Messieurs,  il  est  onzeheures!  » 
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Tout  Ic  monde  sc  leva  ct  chacun  prit  lo  cliemin  <tc 
sa  maisou. 

Tandis  que  nous  etions  en  route,  roucle  Con  rati-, 
tout  pensif,  reprit : 

«  Ce  vieux  MdriSne  perd  la  lete,  il  est  loujours  le 
meme  depuistreute  ans;  quandil  voitquelque  chost** 
c*est  toujours  la  plus  belle  chose;  un  homine  en  iKit 
un  autre,  c'esl  rhoinme  le  plus  fort  de  I'univei's;  s'il 
en  bat  deux,  on  n'a  jamais  vu  son  pareil  depuis  Adam 
et  five.  Je  ne  peux  pas  souffrir  qu'on  voie  tout  cii 
gros.  Maisnoussommesalamaison*,  bonsoirKasper. 
Pourvu  que  Rcesel  se  decide  cette  nuit. 

—  Oul,  mon  onclc;  Margredel  ne  serait  jkis 
faeh^e  tout  de  meme  d'aller  faire  (juelques  tours  de^ 
valse  a  Kirschberg,  elle  a  Talr  un  pen  triste  !  » 

Je  montai  dans  ma  charabre,  et  Toncle  Stavolo 
entra  dans  la  sienne. 
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III 


L*onde  Conrad,  qui  ne  pouvait  quitter  la  maisou  a 
cause  de  RoRsel^  monla  le  lendemain  de  bonne  heure 
au  pigeonnier.  U  ouvrit  ma  porte  en  passant  et  me 
ditde  venir  avec  lui.  Le  pigeonnier  6tait  tout  a  la 
poiiite  du  toit,  au-dessus  du  grenier  a  foin;  il  fallait 
grimper  une  6chelle  pour  Touvrir.  L'oncle  Stavolo 
avait  eu  soih  d'en  garnir  Tint^rieur  de  planches 
douses  contre  les  lattes,  et  de  mettre  de  longues^ 
pointes  autour  de  la  lucarne,*  pour  emp^cher  les' 
fouines  et  les  martres  d'v  entrer,  car  ces  animaux 
carnassiers  sont  tr^s*avidcs  de  sang.  Nous  entrdmes 
done  Tun  aprfes  Tautre,  et  les  pigeons  nous  connais- 
saientsi  bien,  qu'ils  volaient  sur  nosdpaules.  J^avais 
mfime  Thabitude  de  mettre  du  grain  dans  ma  bouche., 
oil  ils  venaient  le  prendre  en  se  battant. 

L'oncle  visita  les  nids,  et  lout  a  coup  se  pcncha 
dans  la  lucarne,  regardant  les  trois  coles  de  Freland^ 
de  Mittelweiser  et  de  Kienslieim  converles  de  vit^nes, 
aussi  loin  que  pouvait  s'etendrc  la  viie.  LoPi^lenips 
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il  resta  penchd  dans  cette  ouverture ;  les  pigeons,  nc 
voyant  plus  le  jour,  se  inettaient  les  ailes  ^tendues 
sur  leurs  petits;  moi,  je  me  demandais  :  «  Qu'est-ce 
que  Toncle  regarde  done  ?  » 

II  regardait  ses  vignes,  ne  pouvant  idler  les  visiter 
depuis  trois  jours. 

Ala  fin,  il  se  retira  de  la  lucarne  et  me  dittl*un 
Ion  joyeux : 

c  Kasper,  si  nous  conservons  ce  temps  encore  sLx 
semaines,  nous  aurons  c«  qui  s'appelle  uue  annee 
riche  en  tous  les  biens  de  la  terre.  La  vigne  D*a  plus 
rien  k  craindre,  le  grain  est  form^,  et  maintenaiit  il 
ne  lui  faut  plus  que  la  force  du  soleil,  qui  renferme 
dans  ses  rayons  une  douceur  singuli^re;  c'est,  a 
proprement  parler,  la  vie  et  Yime  des  honuues,  et 
cette  grande  douceur  vient  des  com^tes.  Oui,  nous 
aurons  une  fameuse  ann^e,  et  je  suis  bien  content  de 
n*avoir  pas  vendu  mes  futailles,  malgr6  le  bon  prix 
que  m'en  offrait  H^riine.  Les  gens  de  la  haute  mon- 
tagne  n*auront  pas  h  se  plaindre  non  plus,  car  if  est 
tomb^  de  la  pluie  en  abondance  au  printerops;  les 
pommes  de  terre  se  sont  fortifi^es  et  les  bl^s  ont  pris 
du  corps.  Regarde  tout  la-haut,  sur  la  cote,  ces 
plaques  jaunes  comme  de  Tor  entre  les  sapins,  ce 
sont  les  avoines  de  Tanabaptiste  Pelsly  ;  il  en  a  six 
arpenlsd'une  piece.  Etia-bas,  dans  Tombre  de  R^ 
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thai,  ees  graods  carr^s  bruns,  ce  sont  ies  pommes  de 
terre  de  Turckheim  ;  Ies  liges  coiunienceDt  k  se  86- 
trir  a  cause  de  la  grande  chaleur.  mais  elle  ne  peut 
plus  leur  nuire ;  elles  sont  toutes  form^es.  Enfin, 
enfiu,  toutrle  inoode  peut  6tre  content,  car  le  Sei- 
gneur comble  de  ses  benedictions  toute  la  terre.  Des- 
cendons,  Kasper;  ferme  bien  la  porle,  que  Ies 
fouines  n*entrent  pas.  » 

II  descendait  alors  Techelle  a  reculons.  Je  le  suivis 
dans  I'obscurile,  aprfes  avoir  bien  referme  la  pone  et 
lire  le  verrou.  Arrives  dans  le  grenier  au-dessous, 
Toncle,  me  posant  la  main  sur  repauie,  me  dit  en 
riant : 

«  C'est  pour  le  coup,  Kasper,  qu'il  va  falloir  te 
mettre  en  route  et  soufller  dans  ta  clarinette  ;  plus 
Tannee  est  bonne,  plus  Ies  gens  sont  genereu\ :  its 
ne  regardent  pas  a  deux  groschen^  ni  a  trois  non 
plus.  Tache  de  gagner  de  Targent,  Ulche  d'avoir  tes 
deux  arpents  de  vigne  cetbiver;  avec  Ies  trois  que  tu 
as  dejk  et  Ies  miens,  cela  fera  du  bien  au  menage. 
He !  he!  garcon,  pense  qu'il  faut  profiter  de  ta  jeu- 
nesse.  » 

Alors  je  me  senlis  vraiment  heureux,  C4ir,  en  par- 
lant  de  la  sorte,  Toncle  Conrad  songeait  a  mon  ma- 
nage avec  Margredel.  11  descendit  ensuite  dans  la 
cour,  et  de  ma  fenelre,  qui  donnait  de  ce  cute,  je  le 
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vis  entrer  sous  la  grande  edioppe,  visiter  ses  tonnes 
et  ses  foudres,  examiner  lescerclesrun  apres  Tautre, 
puis  s*arreter  quelques  instants  les  bras  croises  de- 
vant  le  pressoir.  Enfin  il  ouvrit  la  porta  du  celliei*  a 
droite,  et  je  Fentendis  frapper  sur  les  toRnes  vides, 
qui  retentissaient  au  fond  des  voAtes  $ODores. 

Le  soleil  ^tait  magnifiquc. 

Midi  ayant  sonn6,  je  descendis  dans  la  graude 
salle,  ou  je  trouvai  Margr^del  en  train  de  nnetlre  la 
nappe.  Alors  je  lui  racontai  les  paroles  de  son  pere 
en  lui  prenant  la  main ;  elle  baissait  les  yeux  et  ue 
disait  rien . 

«  Ah  I  MargrMel,  m'^criai-je,  je  crois  bien  (jue 
tu  m*aimes...  mais  si  tu  me  le  disais,  vois-tu,  je  se- 
rais le  plus  heureux  des  gar^ons  du  village.  » 

Mais  elle  alors  d*une  voix  douce  r^pondit : 

c  Pourquoi  done,  Kasper,  ne  t*aimerais-je  pas  t 
N'es-tu  pas  le  plus  honn^te  homme^  le  plus. . . 

—  Non,  non,  ce  n*est  pas  comme  cela^  Margredel) 
quMl  faut  me  r^pondre.  Dis  seulement :  <  Kasper, 
c'esttoi  quej'aime!  » 

—  He!  fit-elle  en  ouvrant  la  porte  de  ia  cuisine^ 
tu  u*es  jamais  content.  » 

Comme  Toncle  traversait  alors  Tallee,  je  u'eus 
pas  le  temps  d*en  dire  davantage.  II  eatra  d*uii 
air  grave,  et,  s'asseyant,  il  deploya-sa  serviette  sur 
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ses  genoux,  quoique  Margr^del  n'eilt  encore  rien 
servi. 

a  C'est  drdle,  fit-il  en  regardant  des  femmes  qui 
passaient  sous  nos  fenfitres  avec  de  grands  paniers 
snr  la  t^te,  e'est  dr61e,  quelle  masse  de  gens  revien- 
nenl  de  Kirschberg.  Depuis  ce  naatin;  on  ne  voit  que 
des  paniers  de  prunes  et  des  tonnelets  de  kirsdi- 
wasser.  » 

Margr^del  entrait  an  mime  instant  et  d^posait  la 
soupifere  fumante  sur  la  table.  Je  m'assis  Jic6t^  d'elle, 
etronclenous  servit;  puis  Orchel  apporla  le  plat  de 
dioucroute  avec  un  raorceau  de  petit  sale.  L'oncle 
Conrad  servait  et  niangeait  en  silence ;  personne  ne 
songeait  a  rien,  quand  vers  la  fin  dn  diner,  se  redres- 
sant  sur  sa  chaise,  il  s'ecria  : 

c  On  ne  parle  plus  que  de  ce  canonnier ;  tout  h 
I'heure  encore,  deux  vieilles,  qui  traversaient  TalMe 
fles  houx  derrifere  le  hangar,  disaient :  «  Le  canon- 
«  nier  a  fait  ceci,  le  canonnier  a  fait  cela !  »  Cost 
^tonnant,  ^tonnant!  » 

Je  vis  alors  qu'il  pensait  encore  a  ce  que  le  pore 
Miridne  nous  avait  dit  la  veille  aux  Trots  Roses, 
et  cela  me  surprit  beaucoup,  car  Toncle  Conrad  ne 
songeait  d'habitude  qu'i  ses  propres  affaires,  et  non 
a  celles  des  aulres. 

Margredel  aussi  parut  etonnde. 
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«  De  quel  canonnier  esl-ce  que  tout  le  mande 
parle?  fit-cllc. 

—  De  ce  grand  Y^ri-Hans,  qui  vient  de  finir 
son  conge,  dit-il,  et  qui  se  donne  Tair  d*£tre 
rhomme  le  plus  fort  du  pays. 

—  Lefils  duvieux  Y6ri  du  Kirschberg  ?  ah!  je  le 
connais  bien,  dit  Margr^del  toute  r^jouie.  C'est  un 
beau  garcon,  grand  et  tout  blond,  n*est-ce  pas,  mon 
pfere  ?  U  me  semble  encore  le  voir,  comnie  il  y  a  au- 
jourd*.hui  sept  ans,  la  premiere  fois  que  vous  m'avez 
conduite  k  la  f6te.  11  dansait  dans  h Madame-Hiltle^ 
et  tout  le  inonde  disait  :  <  Quel  beau  garcon ! 
c  comme  il  danse  bien !  11  n*y  en  a  pas  un  au  village 
«  pourvalsercominelefilsdu  vieux  Yeri.  »  Moi,j'e- 
lais  encore  bien  jeunc  dans  ce  temps-la,  je  me  te- 
nais  derri^re  les  autres  avec  la  tanle  Christine,  mais 
j'aurais  bien  voulu  dansor  tout  de  m£me;  mes 
jambes  fourmillaient.  Je  regardais  tout  le  monde 
qui  s'amusait,  et  personne  ne  pensait  k  n^oi.  Voila 
que  tout  a  coup  Y^ri,  qui  se  promenait  autour  de  la 
salle,  me  voit,  el  aussitotil  s'arr^te  en  disant :  €  Fai- 
<K  les  plar«!  faites  place!  »  Je  ne  savaispascequ*il 
voulait,  et,  comme  les  voisins  tournaient  la  tet^  : 
u  Tiens,  liens,  mademoiselle  Margredel,  c*est  vous? 
«  fit-il;  maiire  Conrad  est  done  ici?  Je  ne  vous 
«  avaispas  vuo.MonDieu!  mon  Dicu !  pourquoi  done 
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€  ne  dansez-vous  pas  ?  —  A  quoi  pcnsez-vous?  s'e- 
<  cria  la  (ante  Christine ;  elle  est  encore  trop  jeune, 
c  monsieur  Y6ril — Trop  jeune !  C'estmaintenantune 
1  grande  demoiselle...  et  la  plus jolie  de  la  f^te  en- 
«  core  :  je  veux  fitre  son  cavalier !  »  Et  il  me  pr^d 
par  la  main,  i!  me  lire  dehors,  et  aussitot  la  musique 
recommence.  Seigneur  Dieu !  que  nous  avons  dans6 
cette  nuit-lJi  jusqu'h  deux  heures  du  matin !  Toutes 
les  autres  ^taient  jalouses.  Je  m'cn  rappellerai  loute 
ma  vie !  > 

Ainsi  paria  Margr^del,  les  yeux  brillants,  les  joues 
toutes  rouges,  en  songeant  h  ces  choses.  Moi,  pen-- 
daut  qu*elle  parlait,  je  sentais  mon  coeur  se  serrer, 
j*6tais  triste,  mais  je  ne  pouvais  rien  dire.  L*oncle 
Conrad  aussi  se  taisait,  tout  rdveur. 

«  Comment!  Y6riest  revenu  maintenant  ?  fit  Mar- 
j^redel.  II  ne  pense  plus  a  cela,  bien  sflr;  mais  c'est 
egal,  il  m*a  fait  bien  plaisir  tout  de  m£me  ce  jour-lk : 
c/est  la  premiere  fois  que  j*ai  dans^  ! 

—  Eh  bien !  oui,  justement,  c'est  ce  grand  blond 
dont  tout  Ic  monde  parle,  r^pondit  Foncle.  Je  ne  dis 
pas  qu'il  ne  soit  pas  fort;  je  dis  seulement  qu'on  a 
tort  de  le  mettre  au-dessiis  de  tout  Tunivers.  Si  j'<^- 
t^is  garden,  cela  ne  pourrait  pas  aller.  Heureusement 
Kasper  est  raisonnable,  lui,  il  n'ira  jamais  chercher 
dispute  a  des  gens  de  cette  esp^ce ;  mais  chacun  voit 

2. 
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les  clioses  a  sa  mani^re,  el  je  nc  m'^tonnerais  pas 
qu*ft  la  fin,  un  homme  sollde  comme  le  charbonnier 
Polack  dii  Hartzberg,  par  cxemple,  ou  le  bdcheron 
Dieiner  de  la  Schneelhai,  enimye  d'ehtendre  toules 
ses  vantcrics,  iratlle  tranquillement  le  prendre  au 
collet  et  le  jeter  sous  la  table.  Oiii,  cela  pourrait  bien 
arriver  h  Y^ri,  et  ce  serait  bien  fait,  car  c'est  trop 
fort  aussi  ce  que  disait  hier  le  vieux  M^ridne,  c'est 
trop  fort !  » 

Alors  Toncle  Conrad  se  leva,  prit  son  feutre  et  fit 
trois  ou  quatre  tours  dans  la  chambre,  les  Ifevres  ser- 
rees.  J'^lais  content  de  ce  qu'il  venail  de  dire;  Mar- 
gr^del  dtait  les  couverts  et  repliait  la  nappe  en 
silence.  Et  comme  nous  etionsainsi  depuis  quelques 
minutes.  Orchel  enlra  on  criant  que  Rcesel  allait 
vfiler. 

Alors  toutes  ces  choses  furent  oubli^es ;  Toncle 
Conrad  se  d^barrassa  de  sa  veste  et  nous  ^it,  a  Mar- 
grMel  et  k  moi : 

€  Restez  dans  la  chambre,  vous  ne  feriez  ((ue  nous 
gfiner;  arrive,  Orchel.  Quand  ce  sera  lini,  vous 
viendrez.  > 

lis  sortirent,  et  MargrMel  aussitdt  me  demanda    * 
pourquoi  son  pere  ctait  si  fjlcli6  centre  Yiri-Hans. 
Je  lui  disque  c'^lait  a  cause  de  ses  vanteries  extraor- 
dinaires;  que  ce  grand  canonnier  se  glorifiait  ton- 
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jours,  depuis  son  retour  d'Afrtque,  d*6tre  Thomme  le 
pins  forletle  plus  beau  gapcon  du  pays,  et  que 
toutes  les  filles  devaient  tomber  amoureuses  de  lui. 

Margr^del  m*6couta  sans  r^pondre,  et  quand  j*eus 
fini,  baissant  les  yeux,  elie  rentra  dans  la  cuisine  et 
se  mit  k  laver  les  assiettes. 

line  demi-heure  aprfes,  Orchel  6tant  venue  nous 
annoncer  qneRmselsLWuit  noisbas,  nous  descendlmes 
lous  ensemble  k  T^curie,  ou  nous  vimes  la  bonne 
bite  qui  lechait  son  veau  d'uu  air  tendre,  et  Toncle 
Conrad  tout  joyeux  qui  s*^criait : 

«  Mainteuant,  je  ne  regretle  plus  mes  peines. 
Dans  cinq  ou  six  ans,  nous  n*aurons  plus  que  de 
Tesp^  Suisse,  c'esl  la  meilleure.  A  mesure  quMl  me 
viendra  des  veaux,  je  me  d^ferai  des  vieilles  b£tes.  n 

Margredel  et  moi  nous  ^tions  tout  ^merveill^s  de 
voir  que  le  petit  eherchait  Ai'}k  le  pis  de  sa  mi^re  ; 
e'etait  vraiment  curieux  a  cet  4ge,  et  I'oncle  lui- 
m^me  disait  : 

«  Ou'on  vienne  encore  nous  chanter  apr^s  cela 
que  les  animaux  n*ont  pas  dVsprit!  Quel  enfant 
pourrait  se  tenir  debout  en  venant  au  nionde  ?  Le- 
quel  aurait  assez  de  bon  sens  pour  pi'endre  le  sein 
lui-meme,  et  regarder  les  gens  comme  ce  petit 
animal  \  » 

11  c(5I6brait  aussi  la  beaule  dn  veau,  sagrosseur. 
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la  forme  de  ses  genoux  bien  earr6s  et  solides.  Or- 
chel,  la  corbeille  sous  le  bras,  r^pandait  du  sel 
dessus,  pour  engager  Rwsel  a  le  lecher. 

Enfin,  toute  cette  journ^e  se  passa  de  la  sorte  ; 
la  joie  6tait  dans  la  maison,  et,  jusqu*au  soir,la  port« 
de  r^curie  resta  ouverle,  pour  queles  voisins  el  les  voi- 
sines  pussentvenir  admirer  la  belle  petite  bftte.  II  yen 
avait  loujours  troisou  quatre  devant  la  crfeche;  Tooele 
Conrad,  an  milieu  d'eux,  ne  tarissait  pas  en  eloges 
sur  I'espke  suisse,  et  leur  expliquait  que,  pour  le 
travail,  la  quality  du  lait  et  la  viande,  il  n*Y  en  avait 
pas  de  meilleure. 

tout  le  monde  nous  enviait,  et  le  soir  etant  venu, 
nous  bOmes  un  bon  coup  de  kiltterl^  k  la  sant^  de 
litxseL  Afvhs  quoi  chacun  alia  se  coucher,  Tonele 
Conrad  en  ayant  assez,  disait-il,  d'entendre  tous  les 
bavardages  des  Trots  Roses  et  les  propos  incon- 
sid^r^sdu  pfereM6riane. 
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IV 


Le  lendemain,  qui  se  Irouvait  itre  le  mercredi  de 
h  file  de  Kirschberg,  i*oncle  Conrad  sorlit  de  grand 
matin  pour  alier  voir  ses  vignes.  II  faisait  un  temps 
superbe,  et  lorsque  je  deseendis  vers  sept  heures, 
les  trois  fen£tres  de  la  salle  ^taient  ouvertes.  Mar- 
gr^del,  le  baiai  k  la  main,  causait  dehors  sur  Tesca- 
lier  avec  la  petite  Anna  Durlacb,  la  grande  Berbel 
Finck  et  trois  ou  quatre  autres  de  ses  camarades  re- 
venues de  la  f(3te. 

c  Ah !  qu*on  s'est  amus^ !  Ah !  qu'on  a  dans^ ! 
Ah!  qu'on  s'est  fait  du  bon  temps!  Quel  dom- 
mage,  Margredel,  que  tu  ne  sois  pas  venue !  II  y 
avait  des  garcons  de  tons  les  villages :  d'Orbay,  de 
Tarckheim,des  Trois-Epis,  de  Ribauvill^,  de  Saint- 
ffippolyte,  de  partout.  Nickel  s'est  ftch6  parce  que 
j*ai  fait  une  valse  avec  Fritz,  raais  cela  m'est  bien 
^gal !  » 

Et  ceci,..  et  cela...  commc  de  v^ritables  pies. 

Tout  lo  long  de  la  rue,  on  ne  voyail,  dcvant  les 
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portes,  que  des  charrettes  en  train  de  decharger 
leiirs  kougelhof^  leurs  pates,  leurs  sacs  de  prunes, 
leurs  tonnelets  de  kirchwasser ;  des  enfanls  souf- 
flapt  dans  leurs  irompeltes  de  bois,  des  gargons  de- 
telant  et  conduisant  les  chevaux  a  T^curie. 

Moi,  tranquillement  assis  devant  la  table,  je  de- 
jeunais  seal  et  j'entendais  tout  ce  qui  se  disait  sut 
Tescalier,  sans  y  faire  grande  attention ;  mais  tout 
k  coup  on  parla  de  Y6ri-Hans,  et  comme  j'^coutais, 
voila  que  Margredel,  qui  me  tournait  le  dos  depuis 
un  quart  d'heure,  regarda  de  men  cdt^  par  la  porie 
entr*ouYerte  en  se  penchant  uu  peu,  et  dans  le  memo 
instant  tout  so  tut.  Cela  ne  me  parut  pas  naturel ; 
je  me  dis : 

<  Pourquoi  done  Margrddel  a-t-elle  peur  qu*0Q 
parle  de  Y6rl-Hans  devant  raoi?  > 

Toute  la  matinee  cette  idee  me  poursuivit.  Je  ne 
pouvais  tenir  en  place;  j'aurais  donn^  la  ipoiti^  de 
mon  bien  pour  apprendre  qu'on  avait  casse  trois 
dents  sur  le  devant  de  la  bouche  de  ce  canonnier,  ou 
qu*il  avait  eu  le  nez  aplati  d*un  coup  de  poing  ter- 
rible. J'ailais  d'une  maison  k  I'autre,  causant  de  la 
fete,  et  partout  on  me  disait  que  Y^ri-Hans  etait  le 
plus  fort  de  TAlsace  et  des  Vosges.  Quel  malheuV 
d'etre  ennuve  de  la  sorte,  sans  qu'il  y  ait  de  voire 
fnnlo! 
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Eofin,  vers  oDze  heures,  etaut  rentre  chez  nous^ 
je  vis  Tonele  Conrad  qui  remontait  la  rue  presque 
aossi  iriste  que  moi.  II  s'arr^tait  de  temps  en  Icmps 
pour  causer  avec  les  voisins,  chose  contraire  a  ses 
habitudes.  Moi,  le  coude  au  bord  de  la  fenfire,  je 
regardais.  Et  comme  il  arrivait  devanl  ia  maison, 
voila  que  le  grand  Bastian,  notre  maitre  d'ecole, 
avec  son  feutre  rSp^,  son  large  habit  vert  pomuie  a 
boutons  de  cuivre  larges  comme  des  cymbales,  ses 
culottes  courtes,  ses  grands  souliers  plats  garnis 
de  boucles  de  cuivre,  se  met  h  descendre  la  rue  ma- 
jestueusement. 

Monsieur  Bastian  revenait  de  la  f^te,  son  parapluie 
de  toile  bleue  sous  le  bras,  le  nez  en  Tair ;  il  avail  ete 
Jeter  au  coq  k  Irois  pierres  pour  deux  sous,  sur  le 
Thirmark,  et  comme  il  ne  s'etait  encore  trotfv(5  per- 
soone  de  comparable  k  lui  pour  lancer  les  pierres, 
Toncle  Conrad  pensaitnalurellement  qu'il  avait  rcm- 
porl6  le  prix  du  coq,  ainsi  que  les  ann^es  priSc6- 
Rentes. 

Monsieur  Bastian  etait  aussi  fort  grave  et  fort 
triste;  ses  jambes  d'une  demi-lieue  s*allongeaient 
en  cadence,  il  se  tenait  roide  et  severe,  et  quand  les 
entanls  bii  criaient  en  passant:  ^  Bonjour ,  monsieur 
Bastian !  bonjour,  monsieur  Bastian  1  »  II  ne  repoiH 
dait  pas  et  regardait  les  uuages. 
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«  He!  bonjoiir,  inaitrc  Baslian,  lui  dil  Toncle 
Conrad,  comment  ga  va-t-il?  » 

Le    maitre  d'^cole,    reconnaissanl  ceite  voix, 

abaissa  les  yeux,  et  levant  aussitdt  son  grand 

'     feutre,  T^cliine  inclin^e,  il  r^pondit  humblemenl : 

<r  Mais  ca  va  bien,  monsieur  Slavolo,  ^  va  bien ; 
pour  vous  rendre  mes  devoirs.  » 

Alors,  Toncle  Conrad  Tallirant  h  part  devanl  Tes- 
calier,  sous  la  fen^tre,  commenca  par  lui  dire  : 

((  Yenez  done  un  peu  par  ici,  maitre  Bastian, 
liors  du  chemin  des  voitures;  j'ai  toujours  du  plaisir 
a  causer  avec  vous. 

—  Vous  etes  bien  honnete,  monsieur  Slavolo, 
bien  honnete,  »  fit  le  maitre  d'^cole,  trfes-flatle  de 
ces  paries. 

lis  s'avancerent  prfes  du  banc  de  pierre  en  sou- 
riant. 

ff  Eh  bien!  fit  I'oncle,  comment  la  fete  s'est^clle 
pass^e  au  Kirscliberg  If  -Vous  revenez  de  la  fete, 
maitre  Bastian  ? 

—  Mais  oui,  monsieur  Stavolo,  comme  vous 
voyez;  elle  s*est  passee  assez  bien...  assez  bieu... 
il  y  a  eu  beaucoup  de  monde. 

—  Oui,  oui,  le  temps  a  6te  favorable,  c'est  tout 
simple,  lout  naturcl.  —  A  combien  les  prunes? 
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—  A  ireuto-deux  sous  le  boisseau,  monsieur 
SUtoIo. 

—  Ah!  bon...  c'est  boni  Et  le  kirschwasser ? 

—  A  vingt-quatre  sous  le  litre,  bonne  qualite. 

—  Ah  I  ce  n*est  pas  cher;  non,  ce  n'est  pas 
cher.  » 

L'oncle  Conrad  se  tut  un  instant ;  je  voyais  bien 
qu'il  ruminait  quelque  chose,  mais  je  ne  savais  pas 
quoi,  quand  il  demanda : 

c  Et  vous  avez  remport^  le  prix  du  coq,  maitre 
Bastian,  comme  toujours?  Cela  va  sans  dire,  cela 
06  se  demande  pas.  » 

A  ces  mots,  le  mattre  d'^cole  rougit  jusqu'aux 
oreilles ,  son  nez  s'effila,  il  leva  les  yeux,  allongea 
les  l^vres  en  toussant,  et  finit  par  r^pondre : 

c  Pardon,  monsieur  Stavolo,  je  dois  recon- 
naitre...  la  conscience  me  force  de  reconnattre. . . 
que  cette  ann^e...  je  n*ai  pas  gagn6  le  prix  du  coq. 

—  Comment !  comment !  vous  n'avez  pas  gagn^ 
le  prix  du  coq !  fit  l'oncle  .vraiment  ^tonn^ ;  mais 
quidoncTagagn^? » 

Maitre  Bastian  reprit  un  peu  de  calme,  ses  joue^i 

se  d^color^rent,  et  il  dit : 
<  C*est  un  militaire...  un  canonnier.  > 
Alors  Toucle  se  redressant,  ses  grosses  ^paules 

effac^es,  le  nez  haut,  s'^cria : 

3 
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«  Quel  canonnier? 

—  Ou  Tappelle,  je  crois,  monsieur  Yeri-Hansiils; 
c'est  un  jeune  homme  du  pays.  Oui,  il  a  gagn6  le 
prix  du  coq,  et  plusieurs  autres  prix  considerables, 
mon^eur  Stavolo.  II  faut  rendre  homniage  a  la  su- 
periority de  ses  ^mules,  et  je  crois  remplir  un  de- 
voir en  publiant  ma  propre  d^faite.  » 

L'oncle  Conrad  se  tut  quelques  secondes,  puis, 
elevant  la  voix : 

tt  Ah!  il  a  gagn^  le  coq !  II  jette  done  bien,  ce 
garQon-lh ! 

—  Tres-bien,  irfes-bien,  je  dois  I'avouer. » 

Puis,  apr^s  une  pause,  comme  pour  se  recueilUr, 
maitre  Bastian,  les  deux  mains  appuy^es  sur  sod 
parapluie,  derri^re  son  long  dos  plat,  le  feutre  sur 
la  nuque  et  l^s  yeux  lev6s,  reprit  d'un  accent  m^- 
lancolique : 

<  Oui,  ce  jeune  homme  a  remport^  le  prix  du 
coq !  je  pourrais  diminuer  I'^clat  de  ma  propre  d^ 
faite  en  rabaissant  mon  adversaire ,  mais  je  ne  le 
ferai  pas;  je  n*imiterai  pas  Texemple  deplorable  de 
ceux  qui  croient  s' Clever  en  abaissant  les  autres. 
Seulement)  nu>nsieur  Stavolo,  je  ne  suis  pas  le  pre- 
mier qui  ait  souffert  les  injustices  du  sort ;  je  pour- 
rais  citer,  dans  les  temps  anciens,  re\emj>le  de 
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Cyrus,  vaiocu  par  une  simple  femuie,  aprcs  tant 
d'^cIatflDtes  victoires ;  d'Annibai. . . 

—  Bon,  boD,  interrompit  Toncle,  je  sais  tout 
ceia;  mais  voyons,  comment  cela  s'est-il  pass^? 
Est-ce  honorablement^  loyalement? 

—  Trfes-loyalement.  » 

Alors  maitre  Bastian,  tirant  de  sa  poche  de  der- 
riere  un  grand  moucbbir  de  toiie  bleue  i  raies 
rouges,  s'essuya  le  front,  ou  coulait  la  sueur,  etdit : 

«  Vers  neufheures  et  demie,  lorsque  j'arrivai, 
le  Goq  ^tait  sur  sa  perche.  Je  vis  d  abord  qu'on  avait 
reciil^  la  distance  d*une  toise  et  demie,  que  je  me-* 
snrai  moi-mfime,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'etre 
considerable,  avee  les  douze  autres  toises.  N'irn*^ 
porta,  la  condition  ^tant  £gale  pour  tons,  je  me  d^* 
dde  h  concourir.  On  avait  d^ja  toucbe  le  coq  plu* 
sieurs  fois,  mais  si  faiblement,  que  toutes  ses  plumes 
luirestaient.  Tassistai  jusque  vers  onze  beures  au 
concours,  sans  y  prendre  part. 

a  Acetta  heure,  monsieur  Stavolo,jechoisis  trois 
pierres  et  je  toucbe  le  coq  deux  fois*  Cela  m'encou* 
rage,  et,  jusqifh  trois  heufes,  je  d^pense  douze 
sous,  ce  qui  fait  dix-huit  pierres^  dont  plus  d*un  cih- 
quiiitie  avaient  touchy ;  mais  ce  coq,  6tantdc  la  race 
sauvage  des  hautes  Vosges,  avait  la  vie  si  dure,  que 
la  moindre  goutte  d* eau-de-vie  le  remettait  sur  ses 
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pattes.  EntiD,  entre  trois  et  quatrc  licurcs,  jc  cum- 
mencais  k  d^sesp^rer;  la  somme  depens^e  etait  td- 
lement  en  dehors  de  mes  habitudes  et  de  la  valeur 
du  prix,  que  je  restais  la  fort  ind^is.  Je  me  d^cidai 
pourtant  k  jeter  encore  trois  pierres,  et,  dela  troi- 
si^me,  j'abasourdis  tellement  le  coq,  qu'il  resta  plus 
d*une  minute  h  fermer  et  a  rouvrir  les  yeux.  Toute 
Tassistance  proclamait  ma  victoire,  lorsque  le  jeune 
homme  dont  je  vous  ai  parli  tout  a  Theure  airive; 
11  ouvre  le  bee  du  coq  et  lui  soufBe  dedans,  de  sorte 
que  Fanimal  se  reveille  comme  d'un  rive,  se  redresse 
sur  la  planche  et  secoue  sa  cr£te,  comme  pour  se 
moqoer  du  monde.  J*itais  vraiment  desesp^r^,  mon- 
sieur Stavolo ;  pareille  chose  ne  s*^tait  jamais  vne 
en  Alsace,  de  mimoire  d'homme.  Cependant  la  con- 
fiance  me  restait  encore  que  personne  ne  ferait 
mieux  que  moi,  et  c'itait  aussi  Topinion  g6n6rale. 
Personne  ne  voulait  plus  jeter  sur  un  animal  si 
rebelle  au  sort,  qui  nous  est  v6seT\i  k  tous  tAt 
ou  tard. 

c  Mais  cette  opinion  n*effraya  point  le  fib  Yiri* 
Hans :  sans  y  prendre  garde,  il  choisit  trois  pierres 
tranchantes,  le  fond  d*un  vieux  pot,  dtelarant  qu*il 
ne  dipassera  pas  ce  nombre,  et  que  s'il  ne  tue  pas 
le  coq  de  ces  trois  pierres,  il  Tabandonnera,  saDs 
nouvellc  tentative,  k  sa  destinec. 
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c  Tout  le  moodc  considdrait  cela  comiDe  une 
vainefanfaronnadc,  et  moi-nifime,  monsieur  Stavolo, 
je  me  disais  en  riant  :  <  Voilk  bien  la  folle  pre- 
sofflptiond'unejeunesse  inconsideree,  nourrie  d'eUe- 
mime !  »  Enfin  monsieur  Y^ri-Hans  dte  sa  veste  de 
eanonnier  et  lance  sa  premiere  pierre,  qui  frappe  k 
deux  lignes  au-dessous  de  la  planchette,  avec  ime 
force  telle,  que  tons  les  assistants  purent  en  voir  la 
marque.  De  la  seconde,  il  toocha  le  coq  et  lui  fit 
sauter  tant  de  plumes,  qu*il  ^tait  v^ritablement  plum^ 
de  tout  le  e&i&  droit.  On  croyait  la  chose  finie ;  mais 
alors,  h  mon  tour,  et  pajr  une  juste  reciprocity,  je 
sottfllai  dans  le  bee  du  coq,  qui  se  redressa  sur  la 
plaoche,  les  narines  pleines  de  sang.  Tout  restait 
done  encore  ind^cis;  maisde  sa  troisifeme  pierre,le 
eanonnier  frappa  si  juste,  qu'il  coupa  la  tete  du  coq 
h  la  naissance  du  cou,  et,  par  cet  accident,  il  devint 
impossible  de  le  ranimer,  soit  en  lui  versant  de  Teau- 
de-vie,  soit  en  lui  soufflant  dans  le  bee,  puisque  la 
t£te  6tait  a  teiTe.  Cela  decida  de  la  victoire !  » 

Pendant  ce  r^cit,  Toncle  Conrad  ^contait  tout 
£mer\'eilie ;  enfin  il  dit : 

«  Oui,  c'est  adroit.  J'ai  toujours  pens^  que  ce 
(^rcon  etait  plus  adroit  que  les  autres;  mais  la  force 
est  toujours  la  force,  et  Tadresse  ne  pent  pas  faire 
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qu*UQ  sapin  soil  plus  fort  qu*un  ch^ne ;  voil^  ce  que 
je  soutiens,  moi. 

—  Monsieur  Stavolo,  faites  excuse,  dit  le  maitre 
d*^cole,  oe  jeune  homme  est  aussi  fort  qu'il  est 
adroit.  De  m6me  qu'il  m*a  vaincu  pour  le  prix  du 
coq,  de  mime  il  a  vaincu  les  plus  forts  de  la  file 
a  la  lutte. 

—  Qui  ?  s'6cria  Toucle. 

—  Le  nombre  en  est  incalculable ,  r^pondit 
mattre  Bastian  en  gonflant  ses  joues  et  levant  les 
yeux  au  ciel;  roais,  pour  ne  vous  en  citer  qu'uii 
seul,  vous  connaissez  le  .bflcheron  Diemer,  de  la 
Schn^ethil? 

—  Sans  doute  je  le  connais,  fit  Toncle  Conrad. 

—  Eh  bien !  monsieur  Stavolo,  il  a  terrasse  Die- 
mer  comme  une  mouche. 

—  Ha  mis  Diemer  k  terre  sur  les  deux ^paules? 

—  Pr6cis6nient,  sur  les  deux  ^paules. 

—  Qa,  monsieur  Bastian,  si  vous  me  dites  que 
vous  Tavez  vu,  j*en  serai  plus  ^tonn6  que  de  tout  le 
reste. 

—  Je  I'ai  vu,  monsieur  Stavolo. 

—  Vous  I'avez  vu!  Mais  connaissez-vous  les 
regies  de  la  lutte?  Avez-vous  observe  s'il  n'y  a  pas 
eu  de  tours,  de  crochets  dans  lesjambes;  si  Ton 
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s'esi  pris  au-dessous  des  bras  k  la  taille,  ou  si  Ton 
s*est  fait  de  raauvaises  feintes? 

—  Je  u*ai  vu  qu'une  chose,  c'est  que  Y^ri-Hans 
fils  a  pris  leMcheron  aux  ^paules,  et  qu*il  Taren* 
verse  surle  dos;  apres  quoi,  comme  i*autre  voulait 
recommencer,  il  I'a  enlev^  brusquement  et  jet6  par- 
dessus  la  palissade  de  la  Madame -Hiitte^  comme 
UD  sac. 

—  Tout  cela,  ce  sont  des  tours,  dit  Foncle  de- 
venu  tout  pdle.  Mais  voici  midi.  Merci,  monsieur 
Bastian^l  faut  que  je  monte  diner. 

—  J'ai  bien  rhonneur,  monsieur  Stavolo,  i>  dit 
le  maitre  d'^cole  en  levant  son  feutre. 

Puis  il  ajouta : 

«  Telle  je  vous  ai  racont6  cette  chose,  telle 
elle  est. 

—  Oui,  oui,  fit  Toncle,  vous  n'avez  rien  vu  de'^ce 
quMI  fallait  voir.  Mais  c'est  6gal,  il  est  adroit  tout 
de  m£me,  ce  Y6ri-Hans.  » 

Et  sur  ce,  Foncle  Conrad  gravit  Tesciilier  tout 
rfiveur;  monsieur  Bastian  s'eloigna. 

Dans  Taprfes-midi  du  m^me  jour,  Waldhorn  vint 
me  dire  que  nous  ^tions  engage  h  faire  de  la  mu- 
sique  aux  noces  de  Lotchen  Omacht,  la  fiUe  du  meu- 
nier  de  Bergheim ;  qu*il  y  avait  le  trombone  Za- 
phiri  de  Guebwiller,  Coucou-Peter  et  son  neveu 
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Mathis,  pour  la  contre-basse  et  le  violon,  et  moi 
pour  ia  clarinette ;  qu*il  tdcherait  d'avoir  un  tam- 
bour k  Zellemberg,  et  que  s'il  u'en  trouvait  point, 
le  watchman  Brugel  consentirait  volontiers  k  rem- 
plir  cette  par  tie,  moyennant  trois  francs  la  soir6e. 
Nous  partimes  ensemble  a  la  nuit.  Et  comme  les 
noces  durferent  deux  jours,  je  ne  revins  k  Eckerswir 
que  le  samedi  suivant,  vers  dix  heures  du  matiD. 
J'avais  gagn^  mes  six  ^cus,  ce  qui  naturellement  me 
mettait  de  bonne  humeur. 


En  remontant  la  grande  rue ,  je  savais  dejk  que 
Margr^del  6tait  seule  h  la  maisou.  Elle  avait  Tbabi- 
tude ,  quand  son  p^re  allait  aux  vignes  le  matin  , 
d'ouvrir  les  fen^tres  de  la  grande  salle  pour  donner 
de  Fair,  et  justement  les  fen^tres  ^taient  ouvertes. 

Je  courais  done,  ma  clarinette  sous  le  bras  et  le 
coeur  joyeux,  peasant  la  surprendre;  mais,  au  mo- 
ment de  monter  Tescalier,  qu*est-ce  que  je  vois?  La 
boh^mieune  Waldine,  t-  avec  sa  longue  figure  de 
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clievre,  sou  bout  dc  pipe  entre  ses  l^vres  bleues,  son 
petit  Kaleb,  noir  comme  uu  pruneau ,  dans  mi  sac 
sur  r^paule,  —  qui  sortait  en  tratnant  ses  savates 
et  qui  riait  en  se  grattantle  bas'du  dos. 

L'oncle  Conrad  ne  pouvait  pas  souffrir  cetteesp^e 
de  gens ;  il  disait  que  les  boh^roiens  ne  sont  bons 
qd*a  voler ,  a  piller ,  a  porter  les  commissions  des 
filies  et  des  garcons  d'une  maison  h  I'autre,  en  ca- 
chette,  pour  attraper  deux  liards.  Quand  par  hasard 
quelques-uns  d* entre  eux  se  trompaient  de  porte  et 
venatetit  chez  nous ,  il  leur  criait  d'une  voix  de  ton- 
nerre : 

c  Voulez-vous  bien  sortir,  tas  de  gueux ! . . .  Voulez- 
vous  bien  vous  en  alter ! . . .  Prenez  garde  ! . . .  On 
n'attrape  ici  que  des  coups  de  b.1ton !  » 

Aossi  ne  venaient-ils  presque  jamais. 

Vous  pensez  done  bien  que  la  vue  de  cette  femme 
m*6tonna;  je  me  dis  en  moi-m£me :  «  Bien  sAr  qu*elle 
vient  de  prendre  quelque  chose,  du  cbanvre,  du  lard, 
des  oeufs,  dans  Tarmoire  de  la  cuisine,  n'importe 
quoi...  d*autant  plus  qu'elle  rit. »  Cela  me  paraissait 
trfes-clair,  et  j'allais  crier,  quand  elle  se  d^picha  de 
descendre  de  Tautre  cAt4^  de  Tescalier,  et,  presque  en 
mime  temps,  je  vis  Margr^del  qui  se  penchait  ^  la 
fenStre,  pour  la  regarder  d*un  air  de  bonne  Immeur. 
Alors  je  me  tus ,  mais  je  ne  sais  combien  d'id^es 

3, 
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mc  passerent  par  la  t6te.  Margr6del,  m'ayant  vu,  se 
retira  comme  pour  balayer  la  salle,  et  moi  j*entrai , 
disant : 

«  Hi  !  bonjour/MargrMel;  me  voila  de  retour.  » 
«-Elle  semblaitun  peu  f^ch^e,  et  r^pondit : 

<r  Tiens,  c*est  toi,  Kasper ;  tu  n*as  pas  6i&  long- 
temps  dehors. 

—  Ah  !  Margr^del,  ce  n'est  pasbien  ce  quetu  dis 
la,  m*^criai-je  en  riant,  mais  tout  de  mime  triste  a 
rint^rieur;  non  ce  n'est  pas  bien,  il  paraft  que  tu 
n'as  pas  trouv^  le  temps  long  aprfes  moi.  9 

EUe  parut  alors  tout  embarrass^e,  et  r^pondit  au 
bout  d*un  instant : 

«  Tu  Yois  du  mal  h  tout,  Kasper.  Chaque  fois  que 
nous  nous  trouvons  seuls,  la  premiere  chose  que  lu 
as  h  me  dire,  ce  sont  des  reproches. 

—  Eh  bien !  est-ce  que  je  n'ai  pas  raison?  »  m'd- 
criai-je. 

Mais  voyant  qu'au  lieu  de  s*excuser,  elle  allait  en- 
tror  dans  la  cuisine  et  me  planter  la  : 

«  Tiens  Margredel,  lui  dis-je,  quoique  tu  ne 
penses  pas  a  moi,  je  ne  foublie  jamais.  Regarde ,  je 
viens  encore  d'acheter  cela  pour  toi.  » 

Et  je  lui  remis  un  magnifique  ruban  de  soie  bleue 
que  j'avais  dans  mon  sac. 

Elle  ouvrit  le  papier  d*un  air  moitie  fiich^,  moitie 
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content,  et  quand  eile  eut  regard^  le  ruban  et  qu*elle 
Teut  trouv^  beau,  tout  a  coup,  me  souriant  les  larmes 
aux  yeux,  elle  me  dit : 

c  Kasper,  tu  es  un  bon  garcoD  tout  de  m^me ! . . . 
Oui. . .  oui. . .  je  t*aime  bien !  » 

En  m£me  temps  elle  m'embrassa,  ce  qu'elle  n*a- 
yail  jamais  fait.  Je  me  sentis  tout  triste ;  j'aurais 
bien  voulu  lui  demander  pourquoi  la  bohdmiene  etait 
venue  k  la  maison ,  mais  je  n*osais  pas.  Je  lui  dis 
seulement : 

<  Cela  me  rejouit  de  voir  que  ce  ruban  te  plait, 
Margr6del ;  j*avais  peur  tout  le  long  de  la  route  qu'il 
ne  fAt  pas  de  ton  goAt. 

—  Oui,  il  me  plait,  dit-elle  en  s'approchant  du 
miroir,  et  le  pliant  en  flot  sous  son  joli  menton  rose ; 
il  est  tr^-beau  -,  tu  m'as  fait  plaisir,  Kasper.  » 

En  entendant  cela,  toutle  reste  futoubli^,  etje 
demandai  : 

«  Qu'est-ce  ipie  la  bohemienne  est  venue  faire 
ici?  » 

Margr6del  rougit,  et  dans  ses  yeux  je  vis  un  grand 
trouble. 

•  Waldine?...  fit-elle. 

—  Oui ,  Waldine ;  qu*est-ce  qif  elle  est  venue 
faire? 

—  C'est  une  pauvre  femme...  avec  son  petit  en- 
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fant...  Je  lui  ai  donne  des  noix...  Mais  il  est  temps 
que  j'aille  voir  si  le  diner  avance ;  void  onze  beures, 
mon  p^re  va  bientdt  revenir.  » 

Elle  entra  dans  la  cuisine.  Moije  montai  dans  ma 
chainbre,  ddposer  mon  sac  et  ma  clarinette,  rSvanl 
h  ce  qui  venait  d*arriver,  au  trouble  de  Margredel,  et 
pensanten  moi-m£me  qu'elle  s'^tait  fait  dire  la  bonne 
aventure;  car  des  amoureut,  elie  n*en  avait  pas 
d*autre  que  moi  dans  le  village.  Chacun  s^tvait  qu# 
le  pfere  Stavolo  ne  plaisanlait  pas  sur  ce  chapitre. 

Ces  id6es  me  parurent  naturelles,  et  je  finis  par 
trouver  ipie  j'avais  tort  d'etre  inquiet;  que  Margr^ 
del  faisait  comme  toutes  les  jeunes  filles,  et  qu*elle 
avait  bien  raison  de  me  reprocher  mam^fiance.  Cela 
me  rendit  tout  joyeux.  Enfin ,  au  bout  d*un  quart 
d*heure,  comme  je  rivals  encore  k  ces  cboses,  j*en- 
tendis  la  voix  forte  de  Toncle  Conrad,  qui  me  cridil 
d'en  bas,  au  pied  de  Tescalier  : 

c  H^!  Kasper,  descends  done  te  mettre  h  table. 
Te  voilk  de  retour !  H^ !  quel  beau  ruban  tu  as  ap« 
port^  a  Margr^del !  Tu  vas  te  miner,  garden !  » 

Je  descendis,  et  Tuncle  riait  de  si  bon  coeur ,  que 
moi-m£me  j'en  fus  content.  Une  grosse  omelette  au 
lard  6tait  d6]k  sur  la  table.  Tout  en  mangeant,  je 
racontai  comment  s*^tait  pass^e  la  noce  de  Ber- 
gheim,  ce  que  Itlargr^del  aimait  toujours  d'entendre. 
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Mais  vers  la  fin  dti  diner,  et  comme  nous  allions 
nous  lever,  voilk  qu*une  hoUe  et  un  panier  grimpent 
Tescalier  devant  les  fenelres;  on  frappe  a  la  porte. 

c  Entrez  I  H^,  c*est  la  mhve  Robichon  et  son  fils ! 
erie  Toncle  Conrad.  Bonjour  done ,  bonjour ,  il  y  a 
loDgtemps  qu*on  ne  vous  a  vus.  » 

C'^tait  la  m^re  Robichon  et  son  garcon  Nicolas, 
les  colporteurs  de  la  verreric  de  Wildenstein.  La 
vieille  avait  son  grand  panier  rempli  de  verres,  des 
inaennelglcU'sser^qm  se  vendent  par  centaines  en 
Alsace,  et  Nicolas,  sa  grande  hotte,  qui  lui  remon- 
tait  en  fonne  de  casque  jusque  par-dessus  la  t^te, 
pleine  de  bouteilles.  Ces  gens  n'etaientpas  falch^s  de 
s*asseoir,  caril  faisaitchaud  dehors,  et  la  route  de 
Wildenstein  a  Eckersvvir  est  longue. 

c  Mon  Dieu,  oui,c*est  nous,  mattre  Conrad,  fit  la 
vieille ;  nous  venous  voir  s*il  ne  vous  faut  pas  de 
gobelets. 

—  Bon,  bon,  asseyez-vous, m^re Robichon;  nous 
causerons  de  cela  tout  k  Theure.  » 

II  aida  la  vieille  a  descendre  son  panier,  pendant 
que  je  soutenais  la  hotte  de  Nicolas  au  bord  de  la 
table,  pour  qu'il  pflt  relirerses  ^paules  des  bretelles. 
On  appuya  la  hotte  au  mur,  et  Toncle  Conrad,  qui 
aimait  les  gens  laborieux,  s*^cria  : 

«  Margrddel,  va  chercher  deux  verrcs ;  la  mire 
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Robichon  et  Nicolas  prcndront  lin  vorre  de  vin  avec 
Dous.  Asseyez-vous ;  avancezdes  chaises  par  ici,pr^s 
de  la  table. 

—  Vous  *tes  bien  bon,  dit  la  mfere  en  s'asseyani; 
ce  n'est  pas  de  refus  un  verre  de  vin,  par  la  chaleur 
qu'il  fait  dehors.  » 

Nicolas,  avec  son  bonnet  de  coton  bleu  ray6  de 
rouge,  sa  blouse,  ses  pantalons  de  loile  grise  et  sos 
souliers  h  gros  clous,  tout  blancs  de  poussifere,  se 
tenait  debout  au  milieu  de  la  salle,  sans  oser  s'as- 
seoir. 

c  AUons  done,  assieds-toi,  Nicolas,  »  lui  dit 
Toncle  en  lui  montrant  nne  chaise. 

Mors  il  s'assit. 

Margr^del  apporta  des  verres  ct  r.oncle  versa  jiis- 
qu'aux  bords. 

«  A  votre  sant6,  mfere  Robichon. 

—  A  la  vdtre,  et  que  Dieu  vous  le  rende !  • 

On  but,  etl'oncle,  plus  joyeux,  se  mit  h  causer  de 
ceci ,  de  cela  :  des  peines  du  rattier  de  colporteur, 
des  mauvaises  payes,  du  chemin  qu*il  fallait  faire 
pour  gagner  sa  vie,  etc.  II  sMnforma  du  prix  des 
verres;  de  ce  que  contenaient  les  auberges,  de  ce 
que  rapportait  chaque  tourn^e,  enfin  de  tout  ce  Qui  se 
passait  en  Alsace  depuis  Belfort  jusqu*h  Strasbourg, 
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car  c'^tait  son  habitude  dMnterroger  ainsi  Ics  stran- 
gers :  il  aimaitk  tout  connattre. 

La  mhve  Robichon  soupirait ;  elle  disait  que  les 
temps  devenaient  plus  durs.  Nicolas,  les  deux 
mains  sur  ses  genoux  et  le  dos  toutrond,  ne  disait 
rien ;  seuleroeut  il  regardait  la  bouteille,  et  Toncle 
Conrad  remplit  encore  une  fois  les  verres,  ce  qui  lui 
fit  plaisir,  car  il  rit  de  ses  grosses  l^vres  et  s*essuya 
le  nez  du  revers  de  sa  manche,  comme  pour  s'apprfi- 
terk  boire;  mm  la  vieille  n'6tait  pas  pressSe,  et  il 
attendait  qu*elle  avanc^t  la  main. 

HargrSdel  et  moi  nous  Scoutions,  plaignant  ces 
pauvres  gens,  qui  font  un  bien  rude  metier,  6ii 
comme  hiver,  tant  qu'ils  peuvent  aller,  et  qui  iinissen t 
par  rester  misSrables  malgrd  leurs  peines.  Je  bSnis- 
sais  le  ciel  de  m'avoir  donnS  le  gofit  de  la  clarinette 
phitdt  que  la  hotte  de  Nicolas. 

Finalement,  aprte  avoir  fait  un  grand  detour, 
Toncle  Conrad  s'Scria  : 

«  A  propos,  mfere  Robichon ,  vous  avez  ^16  bien 
sur  a  la  Kte  de  Kirschberg  ? 

—  Oui,  monsieur  Stavolo,  oui,  nous  y  avons  6te. 
A  la  Wte  de  Kirschberg,  voyez-vous,  le  kirschwas- 
ser  et  Teau-de-vie  de  myrtilles  font  casser  plus  de 
verres  et  de  bouteilles  qu'i  toutes  les  autres  ffites  de 
I'Alsace.  Nous  a^rrivons  toujours  avec  nos  paniers 
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pleins,  et  nous  retouraons  h  Wildcnslein  les  paniers 
vides.  Quelquefois  Nicolas  emporte  sur  sa  hotte  uuc 
petite  tonne  de  iirschwasser,  pour  les  messieurs  de 
Wildenstein,  mais  pas  tous  les  ans. 

—  Ah !  vous  avez  6i6  a  Kirschberg,  fit  Tonde.  Et 
dites  done,  est-ee  que  vous  avez  entendu  parler  du 
fils  Y^ri-Hans,  le  canonnier  ? 

—  Si  nous  en  avons  entendu  parler,  Seipeur 
Diou !  dit  la  mhre  en  joignant  ses  mains  s^cbes ;  je 
crois  bien  que  oui,  monsieur  Stavolo,  et  beaucoup. 

"  —  Ah !  bou !  Est-ce  que  tout  ce  qu*on  dit  sur  son 
compte  est  vrai  ? 

—  Si  c*est  vrai ,  Dieu  du  del !  je  crois  bien ,  on 
ne  pent  pas  en  dire  assez.  Qa,  monsieur  Stavolo,  c*est 
un  homme  des  vieux  temps,  un  homme  beau,  un 
horame... 

—  Voyons,  m^re  Robichon ,  voyons,  interrompit 
Tonclc,  vous  avez  couch^  dans  la  grange  du  pire 
Y^ri-Hans,  n*est-ce  pas,  c^mme  toujours,  et...  » 

La  vieille  devina  tout  de  suite  ce  que  Toucle  vou- 
lait  dire  et  repondit : 

«  Pour  ca,  oui,  monsieur  Stavolo,  nous  avons  log^ 
dans  la  grange  de  monsieur Yeri-Hans;  mais  ce  n'est 
pas  ce  qui  nous  fait  parler,  non,  c*cst  la  v^rit^  :  le  ca- 
nonnier est  lout  ce  qu*il  y  a  de  plus  beau,  de  plus 
dansant,  de  plus  riant  et  de  plus  honnite. 
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—  Je  ne  dis  pas  le  contraire,  s'^cria  Toncle, 
mais... 

—  Et  d'abord ,  fit  la  vieille,  vous  saurez  qu'en 
arrivant  il  m*a  reconnuc  tout  de  suite  et  qu'il  a  cn6  : 
tt  He !  void  la  mere  Robichon !  bonjour,  la  m^re  Ro- 
«  bichoD !  ca  va-t-il  toujours  bieu  ? »  Et  il  m'a  fait  as- 
seoir,  il  m*a  vers^  un  verre  de  vin.  Aprte  cela,  vous 
le  croirez  si  vous  le  voulez,  il  m'a  meme  achet6  sur 
la  foire  un  pain  d*6pice  d*une  demi-livre  en  disant : 
«r  H6re  Robichon,  vous  vous  rappelez  que  dans  le 

<  temps,  il  y  a  dix-hult  ans,  quand  vous  arriviez  k  la 

<  feraie ,  vous  m*apportiez  toujours  des  petits  pains 
«r  d'^pice  anis6s !  »  Et  c'est  la  pure  v^rit^ ,  monsieur 
Stavolo,  ce  pauvre  enfant  6tait  tout  pSle,  tout  pile; 
la  mhte  Y&vi  ne^pensait  pas  le  conserver ;  je  lui  ap- 
portais  des  pains  d'^pice  contre  les  vers ,  de  chez  le 
pharmacien  Hospes.  Et  h  celte  heure,  quel  homme, 
Sei(^eur Dieu,  quelhomme!  Ah!  quand  on  voitdes 
enfants,  on  ne  peut  pas  savoir  ce  qu*ils  devien- 
dront.  » 

Ainsi  parla  la  vieille  d'une  seule  haleine.  L'oncle 
Conrad  semblait  impatient;  Margr^del  ecoutait,  la 
bouche  entr'ouverte,  et  moi  je  regardais  Margr^del, 
pensant :  «  Comme  ses  yeux  brillent !  » 

L*idee  de  la  boh^miennc  me  revenait  malgr^  moi. 

c  Bon,  bon,  cria  Toncle,  il  vous  a  donne  du  pain 
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d'epice,  c  est  beau  de  sa  part,  (^  prouvc  qiiil  est  rc- 
connaissant;.  mais  pourquoi  done  est-ce  qu*0D  dit 
qu'il  est  rhomme  le  plus  fort  du  monde? 

—  Dn  monde?  inoi\sieur  Stavolo,  pour  ca,  je  ne 
sais  pas;  non,  dans  le  monde  il  doity  en  avoir 
d'aussi  forts,  mais  le  plus  fort  du  pays,  ca,  c*est  sAr. 

—  Du  pays  !  dit  Toncle.  Et  le  charbonnier  Polak^ 
le  bdcheron  Diemer. . . 

— 11  les  a  mis  par  terre,  interrompit  la  \ieille. 

—  Comment...  qui? 

—  Le  charbonnier,  monsieur  Stavolo. 

—  Le  charbonnier  6lait  Ih  ? 

—  Oui,  c*est  le  dernier  qu'il  a  renverse;  memc 
qu'apres  la  lutte ,  il  a  fallu  faire  prendre  a  Polak 
trois  grands  verres  dc  kirschwasser ,  h  cause  des 
efforts  qu'il  s'etait  donnas ;  ses  genoux  tremblaient, 
ses  mains  et  ses  dpaules  aussi ;  on  aurait  cm  qu'il 
allait  mourir. 

—  Vous  avez  vu  ca  ? 

—  Je  I'ai  vu,  monsieur  Stavolo.  N'est-ce  pas,  Ni- 
colas? 

—  Oui ,  ma  m^re,  »  r^pondit  le  garcon  a  voix 
basse. 

AlorsToiicle  Conrad,  regardant  la  table  et  sifflant 
entre  ses  dents  je  nesais  quoi,  ne  dit  plus  rien.  De 
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sorte  qu*au  bout  d'une  miQute,  la  ni^re  Robichon  re- 
pril : 

«  Et  rodme,  monsieur  Stavolo,  tenez,  k  cette 
heure  ga  roe  revient :  il  m*aparle  de  vous. 

—  De  moi?  fit  Toncle  en  relevant  la  tfile. 

—  Oui,  il  m'a  dit  en  se  frottant  les  mains :  «  Mire 
«  Robichon ,  je  les  ai  tons  mis  sous  la  table ,  mais 
c  il  en  reste  encore  un  plus  fort  que  les  autres  :  le 
«  pire  Conrad  Stavolo ;  il  fout  que  nous  nous  regar- 
c  di/)ns  le  blanc  des  yeux ,  et  quand  je  Taurai  couch^ 
€  sur  le  dos,  celui-la,  sans  lui  faire  de  mal,  bien  en- 
« tendu,  car  c'estun  hommeque  je  respecte,  je  pour- 
c  rai jne  croiser  les  bras,  en  attendant  qu'il  arrive  des 
c  hercules  du  Nord.  » 

Pendant  que  la  mire  Robichon  parlait,  les  joues 
de  Toncle  Conrad  se  tiraient  lentement ;  son  nez  cro- 
chu  se  coiirbait,  ses  yeux  lancaient  des  Eclairs  en 
dessous. 

«  IIaditca?fit-il. 

—  Oui,  monsieur  Stavolo. 

—  Polisson !  b^gaya  Toncle  en  se  contenant;  par- 
ler  ainsi  d'un  homme  comme  moi ,  d*un  homme  de 
men  dge,  d*un  homme. . . 

—  Mais,  cria  la  vieille,  ce  n'est  pas  pour  vous 
faire  du  mal. 

—  Du  mal  I  dit  Toncle  d'une  voix  (5clatante ,  du 
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mal !  Qu'il  prennc  garde,  lui,  que  Conrad  Stavolo 
D*aille  le  trouver.  Du  mal !  » 

Et  levant  le  doigt : 

«  Qu'il  prenne  garde!...  D^fier  un  homme  paisi* 
ble...  un  homme  qui  a  livr^  plus  de  cinquante  ba- 
tailles...  » 

Alors  il  se  dressa  : 

<  Un  homme  qui  a  bouscul6  Staumitz ,  h  fameux 
Staumitz  de  la  haute  montagne,  conoime  une  mou* 
che...  oui,  je  I'di  bouscuI6 !  Et  Rochart,  le  terrible 
Rochart,  qui  porlait  douze  cents;  et  le  grand  s^gare 
Durand,  qui  renversait  un  taureau  par  les  comes,  et 
Mutz,  et  Nickel  Loos,  et  le  contrebandier  Toubac,  el 
le  boucher  Hertzberg,  de  Strasbourg...  tons,  tous 
m  ont  pass^  sous  les  jambes! »  s'6cria-t-il  d*une  yoix 
qui  faisait  trembler  les  vitres. 

Puis  tout  k  coup  il  se  calma,  se  rassit,  vida  son 
verred'un  trait  etdit  :*^ 

a  Dece  grand  canonuier  jememoquecommed'une 
pipe  de  tabac.  Que  le  Seigneur  lui  fasse  seulement  la 
grdce  de  ne  pas  me  rencontrer,  voilh  teut  ce  que  je 
lui  souhaite.  Mais  c'est  bon,  je  n'ai  pas  le  temps  de 
bavarder  comme  une  pie  borgne.  Que  Y^ri-Hans  soil 
fort  ou  faible,  cela  m'est  ^gal.  Margredel,  donne-moi 
ma  veste ;  je  vais  au  Rectbill  poser,  comme  arbitre, 
une  pierrc  cntrc  Hans  Aden  et  le  vieux  Richter. 
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Yoici  bientdt  deux  heurcs ;  le  juge  de  paix  m^attend 
a  la  mairie.  » 

Margr^del,  toute  tremblante ,  alia  diercher  la 
veste.  La  mhre  KobiqfioD  et  sod  fils  rechargferent 
lear  hotte  et  leur  panier  sans  rien  dire,  et  Toncle 
sortit  comme  si  personne  n'avait  ii&  la. 

Moi,  je  ne  revenais  pas  de  toutes  les  batailles 
doDt  ToDcle  Conrad  s'^tait  glorifi^  pour  la  premiere 
fois.  II  paratt  que,  durant  sa  jeuuesse,  Tardeur  de  la 
guerre  le  faisait  aller  jusqu'a  douze  ou  quinze  lieues, 
dans  les  Vosges ,  provoquer  les  homnies  forts ,  pour 
son  plaisir ;  mais  I'lge  avait  calme  son  enthousiasme. 
Voila  ce  que  je  me  dis. 

La  m^re  et  le  ills  Robichon  nous  souhait^rent  le 
bonjour,  et  s*en  allferent  comme  ils  ^taientvenus. 


VI 


L'oncle  Conrad,  en  rentrant  le  soir,  ne  dit  plus 
rien  de  ces  choses;  il  soupa  tranquillemeot  et  se 
coucha  de  bonne  beure,  ^lant  fatigue. 

Je  n'^tais  pas  fiich^  non  plus,  apris  avoir  passe 
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deux  nuits  a  faire  de  la  musique,  de  uf^teiidre  dans 
un  bon  lit.  Mais  le  lendemain  vers  sept  heures,  cominc 
je  dormais  encore,  Toncle  m'^veilla : 

<c  Lfeve-toi,  Kasper,  dit-il,  nous  allons  acheter 
des  petits  cochons  h  Kirschberg,  chez  la  mere  Kobiis ; 
sa  truie  a  fait  la  seroaine  dernifere ;  il  me  faut  six 
petits  cochons  pour  envoyer  a  la  glandde,  on  iie 
trouve  pas  de  bonnes  occasions  d'acheter  tous  les 
jours. 

—  Des  cochons  de  lait  pour  aller  a  la  glandee, 
vous  n  y  pensez  pas,  mon  oncle !  lui  dis-je.  Dans 
six  semaines,  k  la  bonne  heure,  ils  auront  des  dents ; 
mais. . . 

--^  Je  te  dis  qu'il  me  faut  des  petits  cochons, 
reprit-il  d*un  ton  sec;  quand  on  a  deux  vaches  frai- 
ches  a  lait  et  des  eaux  grasses,  on  peut  nourrir  six  et 
miraehuit  petits  cochons,  jepense.  D'ailleurs  je  vais 
Beulementleschoisir;  lam^re  Kobus  me  les  enverra 
dansune  quinzaine  de  jours,  par  le  hardier  Stenger. 
Allons,  habille-toi  et  descends. 

—  Tout  de  suite,  mon  oncle;  seulement  vous 
avcz  tort  de  vous  facher ;  je  u*ai  pas  voulu  vous  con-" 
trarier. 

—  Bon,  bon,  je  n'^tais  pas  fiche,  mais  arrive!  » 
Alors  il  descendit,  et  moi  en  m'habiliant  je  pen- 
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sai  :  «  C'est  lout  de  mOme  un  peu  drolc,  que 
Toncle,  au  lieu  de  faire  du  beurre  avec  le  lait  de 
ses  vaches,  et  d'envoyer  la  grosse  Orchel  le  vendre 
au  marche  de  Ribauviller,  comme  toujours,  veuille 
mainleuant  nourrir  des  petits  cochoos  avec ;  ce  sera 
dela  viande  bien  delicate.  ^ 

Et  soDgeant  k  ces  choses,  je  descendis  dans  la 
grande  salle.  La  voiture  ^tait  Aijh  sous  les  fenetres, 
rout  attel^e.  L'oncle  Conrad  avait  dejeuu^. 

«  Bois  un  coup,  Rasper,  me  dit-il ;  prends  un 
morceau  de  viande  et  dupain  dans  ton  sac,  tuman- 
geras  en  route.  » 

On  aurait  cru  que  la  foire  ^talt  sur  le  pont. 

Je  vis  aussi  que  Toncle  avait  mis  sa  belle  camisole 
grise^  son  grand  feutre,  ses  culottes  brunes  et  ses 
has  de  laine,  qui  lui  donnaient  un  air  respectable.  II 
avait  releve  le  col  de  sa  chemise  par-dessus  ses 
oreilles,  et  je  pensais  en  moi-meme :  «  Est-ce  qu*il 
a  besoin  de  s*habilier  en  dimanche  pour  acheter  des 
cochons?  j> 

Comme  nous  desc^ndions  Tescalier,  Margredel  se 
pencha  par  la  petite  fen^tre  de  la  cuisine,  pour  nous 
crier  de  sa  voix  douce : 

«r  Vous  serez  de  retour  avant  la  nuit? 

—  Sols  tranquille,  r<5pondit  Toncle  en  m'aidant 
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.1  mooter  sur  la  botte  dc  paille,  et  s*asscvaiit  aupies 
de  moi.  —  Hue,  Fox!  hue,  Rappcl I  » 

La  voiture  partit  comme  le  vent. 

L'oncle  Courad  paraissait  grave.  Lorsque  nous 
fOmes  hors  du  village,  galopant  eutre  les  deux  lon- 
gues  files  de  peupliers  qui  m^nent  k  Kirschberg,  il 
dit: 

c  Je  vais  acheter  des  cochous.  C'est  la  boDne 
saison;  voici  le  temps  de  la  glandee.  Je  vais  au 
village  de  Kirschberg,  parce  que  la  mfere  Kobus 
m*a  dit,  il  y  a  cinq  jours,  qu*ellea  despetiis  cochons 
a  vendre.  Nous  arriverous  pour  cela ;  tu  comprends, 
Kasper? 

—  He !  c'esl  facile  ^  comprendre. 

—  Justement,  c*est  facile  k  comprendre ;  voilii 
ce  queje  vcmlais  dire.  —  Hue,  Fox^  hue!  » 

II  tapait  sur  les  chevaux. 

Moi,  je  peusais :  c  L*oncle  Conrad  me  croit  done 
bien  b^te,  puisqu'il  m*explique  les  choses  comme  a 
un  petit  enfant :  «  Nous  aliens  acheter  des  cochoas. . . 
c  c*est  la  bonne  saison...  Nous  arriverons  pour  cela 
«  chezlamire  Kobus,  et  non  pour  autre  chose...  Tu 
«  comprends,  Kaspei\  » 

Au  bout  d  un  instant  il  dit  encore ; 

«  Moi,  je  suis  un  homme  de  la  paix,  de  la  tran- 
quillity, un  bon  bourgeois  d'Eckerswir,  qui  s'en  va 
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iraQquillement  acheter  des  pctiLs  cochons  dans  iin 
vilbge  voisin;  mais  si  quelqu'un  lui  cherche  dispute, 
il  se  defendra,  naturellement.  » 

Alors  je  regardai  Toncle,  et  je  me  dis  en  moi- 
mime :  c  Ab !  ah !  voilli  done  pourquoi  nous  aliens 
iKirschberg?  » 

Et  rien  qu'k  voir  sa  figure  paisible,  j'en  avais  la 
chair  de  poule ;  il  arrondissait  son  dos,  il  s'itait  fait 
raser  le  matin,  il  avail  mis  une  chemise  blanche  :  il 
avait  la  figure  d'un  bon  bourgeois,  c*est  vrai ;  mais 
eo  regardant  son  nez  crochu  et  ses  yeux  gris,  je 
pensai  tout  de  suite  :  c  Celui  qui  voudrait  nous  atta- 
quer  se  troroperait  joliment ;  ce  serait  une  dr6le  de 
surprise  pour  lui.  >  Et  toutes  les  histoires  de  bataille 
demon  oncle  me  revenaient  k I'esprit.  Je  ne  pouvais 
m'empicher  de  I'admirer  en  moi-m6me,  avec  son 
air  de  bon  vigneron,  amaleur  de  la  paix.  Et  comme 
DOQs  galopions  toujours,  je  lui  dis : 

«  Qui  est-ce  qui  pourrait  vouloir  nous  attaquer, 
oade  Conrad?  II  n*y  a  plus  de  brigands  sur  les  gran- 
des  routes. 

--le  dis  seulement, « si  on  nousattaquait ; »  Kas- 
per,  tu  comprends,  ce  serait  bien  mal  d'insulter  un 
homme  paisible  comme  moi,  qui  a  des  cheveux  gris, 
un  pere  de  famille  qui  ne  demande  qu'a  passer  sou 
chemin ;  n'est-ce  pas  ? 
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—  Oh  !  oui,  ce  serait  bieii  mal,  lui  dis-je.  Celui 
qui  feraitcela  pourrait  s*eii  repentir. 

—  (Id,  oui !  car  on  se  defendrait;  il  faudrait  faire 
son  possible.  On  ne  pent  pourtant  pas  se  laisser 
bousculer  sans  r^pondre,  fit.roncle  d'un  air  bon* 
homme ;  ce  serait  trop  commode  pour  les  gueux,  si 
les  gens  de  bien  se  laissaient  battre,  cela  les  enga- 
gerait  dans  le  mal,  et  finalement  ils  se  croiraient  les 
forts  des  forts,  parce  qu'on  n'aurait  rien  dit.  —  Hue, 
Rappel!  » 

Je  vis  bien  alors  que  Toncle  Conrad  allait  expres 
au  Kirscfaberg  pour  se  faire  attaquer  par  Yeri-Hans, 
et  d*abord  j'eus  peur  de  ce  qui  pouvait  arriver.  Je 
songeais  au  moyen  de  pr^venir  cette  terrible  rencon- 
tre, car  le  grand  canonnier  ne  pouvait  manquer  de 
venir  au  Cruchon  d'or^  en  apprenant  que  Toncle 
s'y  trouvait;  c'^tait  sAr,  d'apr^s  ce  que  nous  avait 
dit  la  m^re Robichon.  Que  faire?  Comment  engager 
Toncleii  revenir? 

Je  le  regardais  du  coin  de  Toeil  en  r^vant  a  ces 
choses;  la  voiture  galopait ;  A  semblait  si  caliiie,  il 
avait  mis  tellement  le  beau  jeu  de  son  cdte,  il 
paraissait  si  ferme  avec  son  air  de  bonhomme,  que  je 
ne  savais  la  maniere  de  m'y  prendre. 

Comme  je  rivals  ainsi,  Tidee  mc  vint  que  Tonde 
Conrad   pourrait   bien   renverser  Y6ri-Hans,   el 
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qu'alors  la  guerre  serait  entre  eux ;  que  le  grand 
canonnier  ne  pourrait  jamais  se  mootrer  a  Eckerswir 
sans  honte,  qu*il  ne  fcrait  plus  danser  Margr^del,  et 
eette  id^e  me  r^jouit  iuterieurement.  Ensiiite  je  me 
dis  que  si  Toncle  Conrad  etait  le  plus  faible,  ce 
serait  bien  pire  encore :  qu'il  ne  pourrait  plus  revoir 
Y^ri-Hans,  quMI  le  maudirait,  qu'il  d^fendrait  a 
Margr^del  d'en  parler  devant  lui,  qu'il  le  traiterait 
de  bandit,  de  va-nu-pieds,  etc.  C'^tait  une  mauvaise 
pensee,  je  le  sais  bien;  mais  que  voulez-vous?  J'ai- 
mais  Margr^del,  etl'id^e  que  la  boh^mienne  pouvait 
etre  venue  de  Kirschberg  m'inqui6tait ;  je  songeaisa 
Yeri-Hans  comme  k  la  peste,  depuis  que  Margr^del 
s'^lait  rappel6e  qu'il  Tavait  fait  danser  sept  ans  aupa- 
rayant.  Enfin  les  choses  sont  comme  cela ;  je  ne  cache 
rien,  pi  le  bien  ni  le  mal.  Voila  done  ce  que  je  me 
dis;  et  je  pensais  m^me  que  si  le  grand  canonnier  ne 
venait  pas  au  Cruchon  d*or^  Tonclele  m^priserait ; 
de  sorte  que,  de  toutes  les  famous,  Margr^del  ne 
reverraitplusY^ri. 

Bien  loin  de  d^toumer  Toncle  Conrad  d'aller  k 
Kirschberg,  ma  seule  crainte  ^tait  alors  qu*il  n'eiit 
lui-m^me  le  bbn  sens  de  retoumer  a  Eckerswir,  soit 
par  crainte  ou  tout  autre  motif. 

Je  me  figurais  d'avancece  grand  canonnier  roulant 
a  terre,  et  je  rials  en  moi-m6me.  Voilk  pourtant 
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commc  les  id^es  des  homines  changent  d'une  miDute 
h  Taiitrc,  quand  ils  voienl  leur  int^rit  quelque 
part. 

EDfin,  vers  onze  beures,  le  village  de  Kirschberg 
se  montra  sur  la  cAte,  au  milieu  des  arbres  fruitiers; 
ia  grande  ferme  du  pfere  Y6ri*Hans  en  haut  contre 
le  bois,  et  les  petites  maisons,  avec  leurs  hangars,  le 
long  de  la  route. 

Nous  approchions  vite;  le  bouchon  de  VArbre 
veri  et  les  premieres  maisons,  s6par6es  les  unes 
des  autres  par  des  tas  de  fumier,  furent  bientdt 
d^passes. 

L'oncle  Conrad,  k  la  vue  du  Cruehon.  dar^  au 
detour  de  la  rue,  sur  notre  gauche,  fouetta  les  eho- 
vaux,  et  dans  le  m£me  instant,  la  diligence,  toute 
couvertede  consents  en  blouse  bleueet  calotte  rouge, 
passa  comme  le  tonnerre.  EUe  sortait  de  Tauberge, 
la  porte  cochfere^lait  encore  ouverte,  et  beaueoop 
d*autres  consents,  de  marcbands  d'hommes,  des 
vieillards,  des  femmes  et  quelques  jeunes  fiiles  se 
tenaient  sur  le  chemin,  saluant  ceux  qui  partaient, 
et  qui  secouaient  leur  bonnet  par  toutes  les  fenitres 
de  la  diligence.  Quelques-uns,  debout  en  haul, 
Icvaient  le  bras  et  chantaient  la  bouche  ouverte  jns- 
qu'aux  oreilles,  niais  le  rouiement  de  la  voihire 
emp^chait  de  lesenfendre. 
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Cast  au  milieu  de  ce  bruit  que  nous  entrdincs 
dans  la  cour  de  Tauberge.  Le  garcon  d*^curie  vint 
prendre  les  chevaux ;  nous  descendtmes  de  voiture, 
ct  Fonde,  secouanila  paille  de  ses  habits^  me  dit : 

«  Arrive,  Rasper,  arrive,  nous  allons  boire  une 
boHteille  de  rangen  avant  le  diner ;  ensuite  nous 
irons  chez  la  m^re  Kobus.  » 

Je  le  suivis  sous  la  voAte,  et  nousentrimes  dans  la 
grande  salle,  oil  fourmiliait  le  monde.  Quelques  fem- 
mcs  pleuraienl,.  le  tablier  sur  les  yeiix,  d'autres  se 
consolaient  en  buvant  du  vin  blanc  et  mangeant  des 
hredstelles.  Les  roarchands  d'bommes  fumaient  gra- 
vement  dans  leurs  grandes  pipes  de  porcelaine,  et 
madame  Diedericli,  avec  son  grand  bonnet  de  tulle 
et  sa  figure  ronde  toute  r6jouie,  tenait  Tardoise  der- 
ri6re  son  comptoir. 

On  ne  fil  d*abord  pas  attention  k  nous ;  maisquand 
nous  filmes  assis  prte  des  fen^tres,  dans  un  coin  k 
droite,  madame  Diederich,  nous  voyant,  vint  dire 
boujoiur  2i  Foncle  Conrad  d'un  air  agr^able.  EUe  lui 
deroanda  pourquoi  nous  n*^tions  pas  venus  h  la  %te, 
comment  se  portait  mademoiselle  Margr^del,  si  tout 
le  monde  jouissait  d'une  bonne  sant6  cbez  nous,  etc. 
A  quoi  Toncle  ripondit  aussi  d*un  air  joyeux.  Alors 
madame  Diedericli  se  relira  et  j*entendis  plusieurs 
personnes  murmurer  aulour  de  nous : 

4.  " 
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«  Monsieur  Stavolo,  d'Eckerswir...  monsieur  Sfa- 
volo.  » 

Et  tout  le  long  des  tables,  les  t^tes  se  tournaient 
pour  nous  voir.  Le  tonnelier  Gross,  pr^s  de  la  porte, 
dit  d*une  voix  enrou^e : 

«  Celui-lk...  c'estle  plus  fort  d-Eckerswir :  mon- 
sieur Conrad  Stavolo,  je  le  connais,  il  n'aurait  pas 
peur  de  Y^ri-Hans. » 

L'oncle  entenditces  mots,  et  jevis  a  sa  figure  que 
cela  lui  faisait  plaisir. 

Ensuite  la  servante  nous  ayant  apport^  une  bou- 
teille  de  rangen  et  deux  verres  sur  un  plateau, 
l'oncle  versa  gravement. 

n  A  ta  sant6,  Kasper,  dit-il. 

—  A  la  vdtre,  mon  oncle,  »  luir6pondis-je. 

Quelques  instants  apr^s,  la  servante  nous  apporta 
des  biscuits  sur  une  assiette,  car  a  des  personnes 
distingu^es  comme  l'oncle  Stavolo,  on  n'apportepas 
des  knapumrst  avec  des  petits  pains  blancs,  mais 
des  biscuits  ou  desmacarons,  pour  leur  faire  honnenr. 

Voyant  ces  choses,  je  commencais  k  penser  eo 
moi-m6me  que  Y(5ri-Hans  n'oserait  pas  d^fier  l'on- 
cle, et  que,  s'il  venait,  nous  aurions  raison  de  le 
m^priser,  puisque  des  gens  consid^r^s  comme  nous, 
ne  pouvaient  pas  aller  s'empoigner  avec  le  premier 
venu.  Et  je  me  disais  que  tout  le  monde  donnerait 
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tort  k  ce  garcon,  de  sortc  que  nous  aurions  remport^ 
b  victoire,  sans  nous  £tre  battus. 

Enfin,  pour  la  seconde  fois,  je  changeais  d'id^e 
depuis  le  matin,  quand  tout  k  coup  un  grand  canon- 
nier,  avec  son  petit  habit-veste  bien  rembourr^, 
et  serr^  comme  le  casaquin  d'une  fiUe  ^  la  taille,  sa 
casquette  poinlue,  k  Visitre  relevee,  sur  Toreille,  le 
pantalon  de  toile  grise  trfes-large,  unhomme  brun, 
les  yeux  bleus,  le  nez  carr6,  les  moustaches 
blondes  lirant  sur  le  roux,  les  oreilles  6cart6es  de  la 
tSte,  enfin  un  gaillard  de  huit  pouces,  solide  comme 
un  ch^ne,  passa  devant  la  fenjfttre,  tenant  une  petire 
baguette  de  noisetier,  avecquelques  feuilles  aubout, 
qu'il  balancait  agr^ablement,  et  suivi  du  tonnelier 
Gross,  les  mains  dans  les  poches  sous  son  tablier. 

Deux  secondes  aprfes,  la  port'e  s'ouvrit,  et  cet 
homme,  sans  entrer,  se  pencha  du  dehors  dans  la 
salle^  en  regardant  a  droite  et  k  gauche ;  puis  il  monta 
les  trois  marches,  la  main  ouverte  prfes  de  son 
oreille  droite,  etdit: 

«  Pour  vous  rendre  mes  devoirs  !  » 

Tons  les  jeunes  gens  criaieut : 

«  Y^ri !  He  !  Yeri !  par  ici !...  un  verre !  » 

Lui  riait  d'un  air  de  bonne  humeur,  suivant  les 
tables,  donnant  des  poign^es  de  main  et  frappant 
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(loucemeDt  sur  T^paulc  des  vicux  qui  pleuraieut,  en 
leur  disant : 

«  H^!  pfere  Frantz. . .  pfere  Jacob...  allons done. . . 
dii  courage,  que  diable !  II  reviendra ;  je  suis  bien 
revenu,  moi !  » 

A  quoi  les  vieux  hochaient  la  t£tc  sans  r^pondre, 
ou,  se  cachanl  la  figure  dans  leurs  mains  crevassees, 
murmuraient  d'une  voix  sanglolaute : 

^  Laissennoi  tranquille,  Yeri;  laisse-moi  trail- 
quille.  > 

On  voyait  tout  de  mime  que  ce  Y^ri-Hans  ^tait 
un  boh  garcon,  jene  peux  pas  direle  contraire;  mais 
voilh  justemcnt  ce  qui  m'ennuyait  le  plus ;  j*aurais 
voulu  pouvoir  penser  que  c*^tait  un  gueux,  ct  que 
Margr^del,  en  le  voyant,  le  trouverait  abominable. 

L*oncle  Conrad  faisait  semblant  de  r£ver.  II  sortit 
sa  pipe  et  la  bourra  tranquillemeut,  puis,  au  lieu  de 
Tallumer,  il  la  remit  dans  sa  poche  et  me  dit : 

«  Kasper,  il  fait  beau  temps  aujourd'hui. 

—  Oui,  mon  oncle,  tr^s-beau  temps. 

—  Le  raisin  va  profiter  jusqu*h  la  fin  du  mois. 

—  C^i  ^*6st  sAr;  tons  les  jours  il  profile. 

—  Nous  ferons  an  moins  cent  mesures  cette 
annee. 

—  C'cst  bien  possible,  oncle  Conrad;  et  du 
bon. 
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—  Qui,  Kasper;jl  vaudra  celui  de-1822 :  c'^tait 
un  boo  petit  via  tendre,  et  qui  s'esl  vendu  jusqu'h 
treote-cinq  francs  la  mesure  trois  ans  apr^s.  » 

Pendant  que  l*oncle  disait  ces  choses,  il  avait  I'air 
de  regarder  le  forgeron  Martine,  en  face  de  Tauberge, 
qui  ferrait  un  cheval,Ie  sabot  sur  son  tablier.  Moi,  j'au- 
rais  voulu  faire  comme  lui,  mais  je  regardais  toujours 
Y^ii-Hans,  qui,  de  son  c6t^,  ne  paraissait  pas  nous 
Yoir.  Finalement  Gross  lui  toucba  T^paule,  ce  que  je 
remarquai  tr^s-bien,  mais  il  ne  se  retouma  pas  tout 
de  suite ,  il  dit  encore  quelques  paroles  en  riant  k 
une  jeune  fiUe  qui  le  regardait  de  bon  coeur,  puis,  se 
balaugant  d'un  air  content  de  lul-m^me,  il  touma 
doucement  sur  ses  talons  et  regarda  de  notre  cdt^. 

L'oncle  Conrad,  Toreille  dans  la  main  et  le  coude 
sur  la  table,  lui  montrait  le  dos.;  mais,  au  bout  d'une 
minute,  ayant  repris  son  ven^e  pour  boire,  il  se 
touma  vers  la  salle  et  Y^ri-Hans  fit  semblant  de  le 
reconnatlre : 

«  Eh !  je  ne  me  trompe  pas,  s*^cria-t-il,  c'est 
monsieur  Stavolo,  d'Eckerswir.  » 

Il  s'approcha  la  main  a  sa  casquette ;  et  Toncle 
toujours  assis,  le  nez  en  Fair,  lui  r^pondit,  faisant 
r^tORU^ : 

«  C'est  vrai  que  je  suis  Siavolo,  d'Eckerswir,  mais 
voire  figure  ne  me  revient  pas. 
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—  Comment !  vous  ne  reconnaissez  pas  le  petit 
Y^ri-Hans,  le  fils  du  pire  Y6ri  ?  dit  I'autre. 

—  Ah!  c'est  toi,  Y6ri? ditroncle  en  riant unpeu; 
tiens,  tieus,  te  voiik  done  revenu  du  regiment;  eh 
bien !  ca  Qie  fait  plaisir. 

—  Oui,  monsieur  Stavolo,  il  y  aura  demain  douze 
jours  que  je  suis  de  retour  au  pays,  dit  le  canonnier . 
Vous  avez  peut-4tre  entendu  parler  de  moi? 

—  Mon  Dieu,  non,  fit  I'oncle,  k  trois  lieues  les  uns 
des  autres,  on  ne  revolt  pas  de  nouvelles  du  jour  au 
lendemain;  je  te  croyais  encore  en  Afrique.  » 

Alors  Y^ri-Hans  ne  sut  plus  que  dire;  un  instanl 
il  regarda  de  mon  c6t6  du  coin  de  Toeil,  et  d'un  ton 
de  bonne  humeur : 

tf  C'est  que,  fit-il,  voyez-vous,  pfere  Stavolo,  on 
s'est  un peu  travailW  les  cotes  a  la  ftle,  et,  ma  foi... 
je  pensais. . .  W !  h^ !  h6 ! . . .  que  le  bilcheron  Diemer, 
le  charbonnier  Polak,  et  trois  ou  quatre  autres  de  vos 
anciennes  connaissances  auraient  pu  vous  donner  de 
mes  nouvelles. 

—  Quelles  nouvelles  ? 

—  Hd !  je  les  ai  mis  sous  la  table. 

—  Ah !  ah !  fit  Toncle,  tu  cs  done  le  fort  des 
forts,  Ydrl?  Tu  as  rapports  des  tours  de  la  guerre?... 
ninble...  diable...  oh!  oh!...  c'est  que  niaintenanl 
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on  u*osera  plus  te  regarder  de  travers,  te  voila  comme 
qui  dirait  k  la  cime  de  ia  gloire !  » 

II  disait  ces  choses  d*un  air  f elleraent  drdle,  qu'on 
nesavait  pas  tropsi  c'^tait  s^rieux.  Plusieurs  m^ine, 
le  long  des  tables,  tournaient  la  t£te  pour  cacher 
leur  envie  de  rire. 

Le  canonnier,  malgr^  sa  peau  brune,  devint 
tout  rouge,  et  seulement  au  bout  d'uue  minute,  il 
repoudit : 

<  Oui...  c'est  comme  cela,  monsieur  Stavolo;  je 
les  ai  mis  sur  le  dos,  et  s'il  plaita  Dieu,  ce  ne  seront 
pas  les  derniers.  » 

Alors  les  joues  de  Toncle  tremblferenl,  et,  comme 
11  allait  r^pondre,  Y^ri-Hans  lui  dit : 

<  Faites  excuse,  mon  verreestla. 

— Ne  te  gene  pas,  »  r^pondit  I'oncle  d'un  ton  sec. 

Yen-Hans  alia  s*asseoir  en  face  de  noush  Tautre 
table,  parmi  trois  ou  qualre  de  ses  camarades  qui 
luigardaient  un  verre. 

«  A  votre  sant6,  monsieur  Stavolo,  s*<cria-t-il 
enclignantlesyeux. 

—  A  la  tienne,  Ydri-Hans,  »  r^pondit  I'oncle* 

lis  continuferent  k  se  parler  ainsi  d*une  table  k 
Tautre,  en  ^levant  la  voix.  Toute  la  salle  ecoutait; 
raoi,  j'aurais  bien  voulu  m*en  aller;  je  me  repentais 
d'etre  venu  la.  L'oncle,  lui,  semblait  6tre  plus  jeune 
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de  vingt  ans,  taut  il  relevait  la  t£te,  tant  ses  yeux 
gris  ^tiocelaient,  mais  il  conservait  son  calme;  seu- 
lement  son  grand  nez  en  bee  d'aigle  se  recoiirbait 
plus  fiferement,  et  ses  cheveux  gris  semblaient  se 
dresser  autour  de  ses  oreilles. 

«  Ainsi,  monsieur  Stavolo,  s'ecria  le  canonoier  en 
riant,  vous  n*avez  pas  entendu  parler  de  la  tile  ? 
C*est  ^tonnant ! 

—  Pourquoi? 

—  Mais  vous,  an  ancien,  qu*on  disait  si  terrible 
dans  la  bataiUe,  il  me  semble  que  f  Age  n*a  pu  refrot- 
dir  tout  a  fait  votre  sang,  et  que  ces  cboses-la  de- 
vraient  vous  toucher;  cela  devrait  voos  r^veiUer, 
comme  on  voit  les  vieux  chevaux  de  cavalerie  heoDir 
et  dresser  Toreille  quaud  on  sonne  la  charge.  Apres 
(a...  la  vieillesse...  la  vieillesse !  » 

L*oncle  ^tait  devenu  tout  p^e,  mais  il  voulut  en- 
core se  contenir  et  repoudit : 

c  Les  chevaux  sont  des  b^tes,  Y^rl-Hans ;  rhoiume 
avec  r4ge  apprend  la  raison.  Tu  ne  sais  pas  encore 
cela,  mon  garden,  tu  Tapprendras  plus  tard.  C*est 
bon  pour  la  jeunesse  de  se  battre  h  tort  eta  travers. 
Les  hommes  d'ige,  comme  moi,  se  montrent  rare- 
ment,  mais  quand  ils  se  montrent,  les  auU*es  voient 
que  le  vieux  sang  est  comme  le  vieux  \in :  il  ne  petille 
plus,  mais  il  rtehauffe.  » 
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En  parlant,  i*ooclc  Conrad  avaitquelquc  chose  dc 
beau,  et  j'entendis  dans  toute  la  salle  Ics  vieux  se 
dire  entre  eux : 

€  Voilh  ce  qui  s'appelle  parler.  » 

Le  grand  cauonnier  lui-meine,  un  instant,  regarda 
Toncle  d'un  air  de  respect,  puis  il  dit : 

<  C*est  egal,  j*aurais  voulu  vous  voir  h  la  f£te, 
monsieur  Stavolo.  Puisque  vous  ne  luttez  plus,  vous 
auriez  juge  des  coups. 

—  Tout  cela,  dit  I'oncle,  c'est  pour  faire  entendre 
que  je  suis  vieux,  n'esl-cepas?  que  je  ne  suis  plus 
bon  qti'a  me  tenir  dans  le  cercle  et  a  crier  comme 
les  femmes  :  «(  Ah !  Seigneur  Dieu. . .  its  vont  se  faire 
da  mal...  separez-les!  »  Eh  bien,  tu  tc  trompes; 
regarde-moi  bien  en  face,  Yeri,  quand  j'arriverai, 
ce  sera  pour  te  moutrer  ton  maitre. 

—  Oh!  oh! 

—  Oui,  garcon,  ton  maitre;  i:ar  c'est  aussi  trop 
fort  d'entendre  un  homme  se  glorifier  hautement; 
mais  aujourd*hui  je  suis  venu  pour  acheter  de: 
petits  cochons  chez  la  mhve  Kobus. 

—  Des  petits  cochons!  *  s'^cria  Y^ri-Hans  en 
poussant  un  ^clat  de  rire. 

Alors  Toncle  se  leva  tout  pdle  en  criant  d*une 
voix  terrible : 
«  Oui,  des  petits  cochons,  braillard!  Mais  je  nc 
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mc  laisserai  pas  marcher  sur  Ic  pied,  tout  vieux  que 
je  suis.  Leve-toi  done,  leve-toi,  puisque  tu  u'es 
venu  que  pour  ga,  puisque  tu  me  defies!  » 

Et  d*un  ton  plus  grave,  regardant  toute  la  salle  : 

n  £st-ce  qu*un  homme  de  mon  Sge,  par  vanite, 
par  amour  de  la  bataiIle,ou autre  chosesotte  pareille, 
serait  arriv6  tout  expres  a  Kirschberg?  Nou,  ce  n'est 
pas  possible;  il  n'y  a  qu*ua  fou  capable  de  pareille 
chose.  J'etais  venu  pour  mes  affaires;  mon  neveu 
peut  le  dire.  Mais,  vous  Tavez  vu,  ce  jeune  hoiQme 
se  moque  de  mes  cheveux  gris.  Eh  bien !  qifil 
vienne,  qu'il  essaye  de  me  reuverser ! 

—  Ceci  vaut  mieux  que  des  paroles,  s*ecria  Yeri- 
Hans;  moi  je  suis  pour  ceux  qui  s*avanc«nt  hardi- 
ment,  et  je  laisse  les  femmesparlerensuite.  » 

II  sortit  de  sa  place,  et  deja  tout  le  monde  ran- 
geait  les  b^ucs  et  les  tables  aux  murs  en  disant : 

«  Ce  sera  cetie  fois  une  veritable  bataille,  une 
terrible  bataille;  le  pere  Stavolo  est  encore  fort; 
Y6ri-Hans  aura  de  la  peine.  » 

L'oncle  Conrad  et  Yeri,  seuls  au  milieu  de  la 
salle,  attendaient  que  tout  fAt  en  ordre.  Madame 
Diederich  et  les  servantes  s'^taient  sauv^es  dans  la 
cuisine;  on  les  voyait^  dans  Tombre,  regarder  les 
unes  par-dessus  les  autres. 

Moi»  je  ne  savais  plus  quepenser;  je  me  lenais 
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itebotit,  dans  un  coin  de  la  fcn^tre,  regardant  Ic  ca- 
nonnier,  qui  me  paraissait  alors  plus  grand  et  plus 
fort  qu'auparavant.  Et  je  me  disais  en  moi-mfime 
([u*il  avait  une  figure  de  lion,  avec  ses  moustaches 
blondes,  d'un  lion  joyeux,  qui  est  silr  d'avance  de 
lout  renverser,  de  tout  avaler :  cela  me  faisait  fr6- 
mir.  Ensuite,  regardant  I'oncle  Conrad,  large, 
trapu,  carr6,  le  dos  rond,  les  bras  gros  comme  des 
jambes,  ie  nez  en  forme  de  crampon,  et  ses  cheveux 
plats  descendant  sur  le  front  jusqu'aux  sourcils,  cela 
me  rendait  un  peu  de  confiance,  et  je  croyais  qu'il 
finirait  tout  de  mSme  par  £tre  le  plus  fort.  Mais,  en 
menie  temps,  je  sentais  froid  le  long  du  dos;  et 
tout  le  bruit  de  ces  tables  qu'on  reculait,-  de  ces 
bancs  qu'on  trainait,  me  tombait  en  quelque  sorte 
dans  les  jambes.  Je  regardais  h  droite  et  a  gauche 
pour  m'asseoir,  il  n'y  avait  plus  de  chaises ;  toute  la 
grande  salle  etait  d^barrass^e,  et  les  gens,*  debout 
sur  les  tables,  la  t6te  pr^s  du  plafond,  attendaient« 
Yeri-Hans  ouvrit  son  habit  et  remit  sa  casquette  a 
quelqu  un  pour  la  tenir. 

«  Attrape,  Kasper!  >  me  cria  Toncle  en  me  jetant 
son  feutre,  qui  tomba  a  terre. 

Cela  me  parut  de  mauvais  augure,  mais  liii  n*y 
prit  pas  garde;  et  retroussant  les  manches  de  sa 
vcste,  comme  lorsqu'il  travaillait  k  la  vigne : 
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('  Qu*o|i  n'aille  pas  me  soutenir  plus  tard,  dit-il 
encore,  que  j'ai  provoqud  ce  jeune  homme;  c'est 
Yeri  qui  m'a  defie. 

—  Oui,  oui,  je  prends  tout  sur  moi,  s'ecria  le  ca- 
nonnier  en  riant. 

—  Vous  I'entendez,  dit  Toncle.  Eh  bien  done,  a 
la  grice  de  Dieu !  9 

En  memo  temps  il  arrondit  son  dos,  la  jambe 
gauche  en  avant,  et  demanda  : 
«Yes-tu,  Y^ri? 

—  Oui,  monsieur  Stavolo.  * 

Et  ils  se  prirent  aussitdt  au  collet  de  la  veste,  ii  la 
mode  des  Alsaciens,  sans  se  toucher  le  corps.  II  faut 
que  les  collets  de  leurs  habits  aient  etc  d'un  boo 
drap,  car  d'abord  Toncle  Conrad  enleva  Yeri-Hans 
de  teiTe  k  la  force  des  poignets,  et  le  tint  aiosi  un 
instant,  comme  pour  le  lancer  au  mur;  puis  ce  fut 
SOD  tour  d*6tre  soulev6  de  la  meme  mani&re.  Tous 
deux  retombferent  d* aplomb.  On  ne  respirait  plus 
danslasalle. 

«  Tu  as  de  solides  poignets,  dit  Tonclc,  je  duis  k 
reconnaitre,  he !  h^  !li^ ! 

—  Etvousaussi,  monsieur  Stavolo,  »  dit  le  ca* 
nonnicr. 

Presquc  aussitot  Toncle  le  poussa  de  toutes  ses 
forces, les  bras  en  avant  et  la  tite  en  bas, comme  un 
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laureaii  qui  veiit  cnfoncer  quelque  chose  avcc  ses 
comes;  il  cssayait  dc  le  lever  en  m^me  temps,  mais 
Yen-Hans,  pencil^  centre  lui,  glissa  sursespieds 
loutle  long  de  la  salie  avec  un  bmit  de  rabot;  et  h 
peine  I'oncle  eut-il  fini  de  le  pousser  que,  jetant  un 
cri  sauvage  :  <  A  mon  tour!  >  II  repoussa  Toncle 
de  la  m^me  mani^re,  sans  parvenir  a  le  renverser. 
Et  quand  il  fut  au  bout,  tons  deux  se  lev6rent  en 
se  regardant  le  blane  des  yeux,  et  Ton  entendit 
toule  la  salle  reprendre  haleine.  On  voyait  les  traces 
de  leurs  clous  sur  le  plancher.  L'oncle  Conrad 
etait  pale,  le  canonnier  rouge  comme  unebrique. 
■Is  se  lacherent  un  instant,  et  Y^ri-Hans  dit  d*un  ton 
de  colore  : 
« C'est  bon ! 

—  Tu  cs  deja  las?  fit  Toncle. 

—  All!  las...  las...  » 

Et,  dans  le  in^me  instant,  il  reprit  Foncle  Conrad 
au  collet,  en  le  secouant,  comme  pour  essayer  quel- 
que chose;  Toncle Tavait aussi  repris.  Us  s'observfe- 
rent  ainsi  plus  d'une  minute,  en  riant  d'un  rire 
Strange.  Puis,  tout  h  coup,  Y^ri  attira  Toncle  avec 
tant  de  force,  qu*il  eut  besoin  de  se  pencher  en  ar- 
fihre  pour  r^sister,  et  comme  il  se  penchait,  Tautre, 
poussant  un  cri  sourd  du  fond  de  sa  poitrine,  se 
jeta  sur  lui  brusquement,  de  sorte  que  Toncle 
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Conrad,  qui  ne  s*attendait  pas  h  cela,  fut  culbute 
les  deux  jambes  en  I'air  et  les  ^paules  sur  le  plan- 
cher. 

Mille  cris  de  triomphe  s'ilevferent  alors  de  toulos 
les  tables,  et  Y^ri-Hans  se  frotta  les  mains  en  s=<^ 
gonflant  les  joues  jusqu'aux  oreiUes ;  il  avait  eu  de 
la  peine,  car  ses  yeux  6taient  rouges  comme  du  sang. 

L*oncle,  les  levres  pdles  et  tremblantes,  se  releva; 
mais  il  ^tait  h  peine  debout,  pour  recommencer  la 
bataille  avec  acbarnement,  que  sa  jambe  pHa,  et 
qu*il  dut  s'appuyer  contre  une  table  pour  so  souie- 
nir.  II  se  fit  aussitdt  un  grand  silence  dans  la  salle, 
et  Yeri  demanda  : 

«  Qu'est-ce  que  vous  avez  done,  monsieur  Sla- 
volo  ?  Est-ce  que  vous  avez  mal  ? 

—  Va-t'en  au  diable,  mauvais  gueux !  cria  roncle, 
tu  m'as  cass^  la  jambe.  Ah !  le  bandit,  il  m*a  pris 
en  traitre,  et  voilh  que  j'ai  la  jambe  cass^e !  > 

En  entendant  cela  je  m'^criai : 

a  Seigneur  Dieu!  mon  oncle  est  estropi^;  vite  nn 
midecin!  » 

Et  Y6ri-Hans,  remettant  sa  casquette,  dit : 

«  J*en  suis  bien  fach6,  monsieur  Stavolo,  oui,  bien 
fache;  vous  avez  tort  de  vous  metlre  en  colore;  je  no 
I'ai  pas  fait  expres. 

—  Ah !  le  gueux;  il  me  casse  la  jambe  avec  ses 
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lonrs,  el  il  ose  me  soutenir  qu'il  ne  Ta  pas  fait 
expres!  dit  I'oncle,  qu'on  avait  fait  asseoir,  et  qui 
grincait  des  dents  pendant  qu'on  lui  6tait  le  Soulier. 
Tu  me  r^pondras  de  cela,  Y6ri,  tu  m'en  ripondra^! 

—  Oui ,  monsieur  Stavolo,  quand  vous  voudrez, 
dit  Yeri-Hans;  raais  vous  avez  tort  de  tant  crier; 
parole  d*honneur,  cela  me  faitde  la  peine.  j> 

On  voyait  qu'il  disait  la  verite;  mais  I'oncle,  qui 
croyait  remporter  la  victoire,  ne  pouvait  comprendre 
a»la. 

« Va-t'en !  va-t'en !  disait-il;  de  te  voir,  (?a  me  re- 
tourne  le  sang!  Ah !  le  bandit,  estropierun  homme 
demon  age!  » 

Alors  Yeri--Hans  sortit  tout  triste,  et,  comme  od 
avait  d[6  le  Soulier  et  le  bas  de  I'oncle  Conrad,  Sum- 
mer, le  charcutier  de  la  petite  place,  s'agenouilla 
devant  la  chaise,  et  se  mit  k  t^ter  la  jambe  du  haul 
en  bas.  Tout  le  monde  en  cercle  regardait.  La  colore 
de  I'oncle  passait  vite;  il  b^gayait : 

c  £tre  boiteux  maintenant  pour  le  restant  de  mes 
jours,  et  par  la  faute  de  ce  bandit!  Ah!  quelle  mau- 
vaise  idee  j'ai  eue  de  venir  acheter  des  petits  co- 
chons a Kirschberg ! . . .  Ah!  le  brigand!...  Moi  qui 
Wvais  la  tranquillement  sans  penser  a  rien !  Encore 
si  ce  n'ctaitpas  un  tour  de  regiment  qu'il  a  rapporte 
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d*Afrique,  le  giieiix ,  pQur  estropier  les  gens  de 
bien !  » 

Le  vieux  Summer,  avec  son  bonnet  de  coton  ct 
son  tablier  blanc,  titait  toujours,  et  finalement  H 
dit : 

<  Des  OS  cassis,  je  n*en  trouve  pas,  mais  une 
grosse  entorse. 

—  Une  entorse?  fit  Toncle. 

. —  Oui,  c'est  encore  pire  qu'un  oscasse,  monsieur 
Stavolo.  II  faut  bicn  vite  mettre  le  pied  dans  un 
baquet  d'eau  froide;  car,  voyez-vous,  si  Ton  tar- 
dait  longtemps,  on  pourrait  £tre  forc£  de  couper  la 
jambe.  » 

L'oncle  aloi^s  me  regarda,  tellement  pdle,  que  je 
sentis  les  larmes  me  remplir  les  yeux ;  il  voulut  par- 
ler,  mais  il  ne  put  dire  que  deux  mots  : 

<  De  I'eau,  Rasper!  de  Teau,  bien  vite!  » 

Je  courus  dans  la  cuisine,  ou  la  servante  Zeffen 
itait  en  train  de  pomper  un  baquet  d'eau;  c*est  nioi- 
m£me  qui  Tapportai  dans  la  salle,  et  Toncle  y  mit  le 
pied  en  grelottant;  c*^tait  de  Teaude  roche,  froide 
comme  la  glace. 

Madame  Diederich  dit  alors : 

<  Yous  ne  sauriez  croire,  monsieur  Stavolo,  com- 
bien  je  suis  disolie  qu'un  pareil  malheur  se  soit 
pass^dansmon  anberge. 
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—  Et  moi  encore  plus!  cria  Toncle  vraiment 

—  Vous  coucherez  id? 

—  Moi,  coueher  a Kirscbberg?  jamais!  Je  ne  res- 
terai  pas  ici  plus  d*un  quart  d^beure.  On  ne  mc  re- 
verra  plus  dans  ce  gueux  de  pays.  Dieu  me  pre- 
serve de  venir  jamais  acbeterde&petits  cocbonsdans 
un  pays  pareil.  » 

Tons  les  gens  de  Tauberge  s'en  allaient  Tun  apr^s 
Tautre  r^pandre  la  grande  nouvelle;  au  bout  d*on 
quart  d*heure,  il  n'y  avait  plus  dans  la  salle  que 
Toncle  Courad,  Summer,  les  servantes  et  moi,  car 
madaaie  Diedericb  dtait  aussi  sortie,  pour  dire  au 
domesiique  d'atteler. 

c  Monsieur  Stavolo,  vous  feriez  bien  de  rester^ 
dit  Summer;  il  serait  dangereux  de  vous  mettre  en 
route. 

—  Cela  m'est  ^gal,  dit  Toncle ;  j*ai  ce  pays  en 
horreur. 

—  Vousfites  d6cid(^? 

—  Oui. 

—  Eh  bien !  nous  pouvons  sortir  la  jambe  du  ba- 
quet,  et  mettre  du  Huge  mouilld  autour,  cela  fera  lo 
m£me  effet  jusqu'k  votrearriv^e  Ih-bas.  » 

II  regarda  la  jambe  et  dit  encore  : 
c  C*estune  grosse  entorse.  > 

5. 
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Puis  il  i'entoura  de  linges,  que  madanie  Diederich 
venait  d'apporter.  II  versa  de  Teau  dessus,  et  Ton 
transporta  Toncle,  dans  un  fauteuil,  jusqu'S  la  voi- 
ture.  On  le  mit  derriere,  la  jambe  sur  uuc  botte  dc 
paille,  et  c'est  moi  qui  prisle  fouet. 

Tout  le  village  6tait  aux  fenfires  pour  nous  voir 
passer.  Madame  Diederich  ne  parla  pas  de  sa  oote, 
et  le  pere  Summer  cria  : 

«  J'irai  vous  voir  un  de  ces  quatre  matins,  mon- 
sieur Stavolo ;  savoir  de  vos  nouvelles. 

—  C'est  bon,  c*esl  bon !  fitl'oncle  en  claquant  des 
dents,  car  il  avait  froid.  Dep6che-loi,  Rasper.  » 

Nous  partimes  h  travers  le  village  au  grand  galop; 
Toncle  6tait  honteux  de  voir  tant  de  monde  sur  les 
portes  et  criait : 

«  Comme  les  gens  sont  bfites  h  Kirschborg;  on 
dirait  qu'ils  n'ont  jamais  vu  d'entorse!...  Cela  pent 
arriver  au  premier  venu  de  glisser.  » 

Enfin,  quand  nous  fAmes  dehors,  sur  la  graude 
route,  il  se  cahna  d'un  coup  et  ne  dit  plus  rien.  La 
colore  de  sa  defaite  le  rendait  comme  sauvage.  Moi, 
je  fouettais  les  chevaux,  et  je  me  disais  que  dans  ecs 
malheurs  il  y  avait  encore  quelque  chose  de  bon, 
puisque  Margr6del  allait  maudire  Yeri-Hans,  et  que 
Toncle  enlrerait  dans  des  fureurs  terribles,  chaque 
fois  qn*on  hii  parlerait  de  cet  homme. 
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C*est  au  milieu  de  ces  pens^es  que  nous  arrivjinies 
a  Eckerswir,  vers  trois  heures  du  soir,  L'oncle  regar- 
daitk  droite  et  k  gauche  d'un  air  inquiet,  craignant 
la  rencontre  du  p^re  Bremer,  de  M^ridne  ou  de  tout 
autre  de  ceux  que  nous  voyions  le  soir  h  Tauberge 
des  Trois  Roses ,  et  qui  n'auraient  pas  manqu^ 
de  nous  saluer,  ou  mfime  de  nous  arr^ter  pour  s'in- 
former  de  notre  voyage,  surtout  en  voyant  Toncle 
Conrad  assis  derrifere  la  voiture  et  moi  sur  le  de- 
vant.  Heureusement,  rien  de  tout  cela  n*eut  lieu; 
nous  arrivames  pr^s  de  la  maison  au  petit  trot,  sans 
avoir  fait  de  pareilles  rencontres.  Mais  a  peine  ^tions- 
nous  arr^tes,  que  Margredel  regarda  par  une  des 
fenetres  de  la  salle,  et  parut  tout  6tonn^e  de  nous 
voir  deji  de  retour.  Puis,  voyant  Toncle  Conrad  la 
jambe  en  Fair,  elle  quitta  son  ouvrage  et  courut  sur 
Tescalier  en  criant : 

« Qu'est-ce  qui  se  passe?  qu'est-ce  que  tu  as, 
mon  pjjre  ? 

—  Rien,  Margredel,  r^pondit  Toncle;  ce  n'est 
rien,  j'ai  glisse. 

—  Gliss^  I  oil  done,  mon  Dieu? 

—  Dans  I'auberge  du  Cruchon  d'or^  et  ca  n»'a 
fait  une  petite  entorse,  voila  tout.  » 

Margredel  voyait  bien  h  notre  mine  que  c'^tail 
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plus  grave  qu'il  ne  disail ;  au^i,  sans  ^couter  davan- 
tage,  se  mit-elle  k  crier  : 

«  Orchel!  Orchel!  vite,  vite,courschercher  mon- 
sieur Lehmann !  » 

Elle  descendit  de  Tescalier  et  grimpa  sur  la  voi- 
ture,  en  disant  d*une  voix  si  tendre :  «  Hon  pauvre 
p^re !  mon  pauvre  p&re !  d  et  en  Tembrassant  tene- 
ment, que  j'aurais  souhait^  d'etre  h  sa  place  avee 
son  entorse. 

Lui  paraissait  attendri. 

«  Ce  n'est  ricn. . .  ce  n'est  pas  dangereux,  Margr^ 
del,  faisait-il;  seulement  je  ne  peux  pas  descendre 
tout  seul ;  11  faut  chercher  le  vieux  Roemer  et  le 
grand  Hirsch  pour  m* aider.  » 

D^jh  plusieurs  voisines  dtaient  sorties  de  leurs 
baraques  aux  cris  deMargr^del.  On  prit  I'oncle  sous 
les  bras  et  sous  les  jambes,  et  on  le  port:i  de  la  sorte, 
la  t^te  en  bas,  jusqu'au  haut  de  Tescalier. 

Hargr^del  pleurait  h  chaudes  larmes.  Orchel  6tait 
partie,  et  I'oncle  se  trouvait  6tendu  sur  le  lit  depuis 
quelques  minutes,  les  fen^tres  ouvertes,  et  la  moili^ 
des  comm^res  autour  de  lui,  parlant  toutes  k  la  fois, 
disant  que  le  blanc  d*(Buf,  les  oignons  hach^  avec 
du  persil ,  de  Tbuile  de  noix  avec  du  poivre  ^taient 
tout  ce  quMl  y  avait  de  mieux  pour  les  entorses ;  et 
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Ton  ne  savait  quoi  choisir  parmi  toutes  ces  choses, 
lorsque  le  docteur  Lehmann  entra,  disant : 

c  Qu'on  commence  d'abord  par  ^vacuer  la  cham- 
bre;  je  n'aime  pas  entendre  toutes  ces  pies  bavardcr 
autour  de  moi.  » 

Puis  s*approchant  deToncle  Conrad,  qui  le  regar- 
dait  les  yeux  ^carquill6s : 

a  Eh  bien !  monsieur  Stavolo,  iit-il  en  lui  serrant 
la  main^  que  diable  avons-nous? 

—  J'ai  gliss^,  dit  Toncle,  j*ai  gliss^  dans  la  salle 
de  Tauberge  du  Cruchon  d*or^  ^  Kirschberg,  et 
cela  m'a  d^rang^  le  pied. 

—  Voyons.  Vcnez  ici,  Kasper,  et  que  mademoi- 
selle Margr^del  nous  fasse  le  plaisir  d'aller  voir  ce 
qui  se  passe  dans  la  chambre  voisine,  r^  dit  Leh- 
mann. 

Apr^s  quoi  il  se  mit  h  d^faire  les  linges  de  la 
jambe,  regarda  et  dit : 

c  G*est  bel  et  bien  une  bonne  entorse.  Comment 
diable,  p^re  Stavolo,  vous,  un  homme  si  solide, 
avez-vous  pu,  dans  une  salle,  sur  un  plancher,  attra- 
per  une  entorse  pareille,  d'avanteu  arri^re,  car  vous 
avez  gliss6  brusquement  d^avant  en  arrifere,  cela  se 
voit;  il  n'y  avait  done  rien  pour  vous  retenir? 

—  Cela  s'est  (ait,  dit  Toncle  aprfes  avoir  rumin6 
quelques  secondes,  par  un  coup  de  traiire.» 
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Le  docteurLehmann  se  redressa  de  toutesa  hau- 
teur en  disant : 
«  Comment!  un  coup  de  traitre? 

—  Oui,  monsieur  Lehmann,  c*est  la  pure  verit6; 
Kasper  est  Ik  pour  le  dire.  > 

Alors  il  raconta  comment  nous  etions  partis  le 
matin,  aver  Tidee  d'acheter  des  petits  cochons  k 
Kirschberg,  chez  la  mfere  Kobus;  comment  Y6ri- 
Hans  Tavait  altaqu^  par  surprise  dans  la  salle  du 
Cruchon  d'or^  et  comment  il  avait  gliss^  sur  un 
noyau  de  prune;  ce  qui  sans  doute  £tait  cause  de 
son  entorse. 

c  Ah!  bon,  bon,  maintenant je compreuds,  ditle 
docteur  en  riant  un  pen ;  nous  avons  voulu  essayer 
nos  forces,  pere  Stavolo ;  cela  ne  r^ussit  pas  tou- 
jours,  vous  avez  eu  le  dessus  assez  longtemps,  et... 

—  Non,  non,  cria  Toncle  tout  honteux,  Kasper 
est  la  pour  dire  que  Yeri-Hans  m'a  pris  en  traitre, 
et  que  sans  le  noyau...  N'est-ce  pas,  Kasper?  » 

Je  n'avais  rien  vu  deces  choses;  maisFoncle  Con- 
rad me  paraissait  bien  assez  malheureux  avec  son 
entorse,  sans  aller  le  contredire  encore. 

a  r/est  clair  comme  lejour,  lui  dis-je;  le  canon- 
nier  vous  a  d*abord  attire  pour  vous  tendre  la  jambe, 
ensuite  il  vous  a  pousse  en  arri^re,  et  vous  avez 
gliss^  sur  le  noyau. 
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—  Oui,  il  m'a  lendu  la  jambe...  c'est  un  bandit! 
Mais  si  le  noyau  n*avait  pas elilkl... 

—  Enfin,  n'importe !  L'entorse  est  forte,  dit  Leh- 
mann ,  elle  pourra  vous  tenir  six  semaines  sur  le 
Oanc,  si  vous  commettez  la  moindre  imprudence. 
Vous  avez  bien  fait  de  mettre  le  pied  dans  I'eau 
froide,  seulement  le  bandage  ne  vaut  rien.  » 

Alors  il  lia  le  pied  de  Toncle  Conrad  tellement 
bien,  qu'il  aurait  pu  marcher;  mais  illui  recom- 
manda  de  ne  pas  bouger  et  de  mouiller  le  linge  le 
plus  souvent  possible.  Cela  fait,  le  docteur  sortit 
comme  il  etait  venu,  disant  qu*il  reviendrait  le  len* 
domain. 

L'oncle  Stavolo  6lait  constern^  de  voir  que  Leli- 
mann  avait  d^couvert  la  v6rite  d*abord.  C'est  pour- 
quoi,  quand  nous  fumes  seuls,  il  me  dit : 

«  Ces  mMecins  ne  valent  pas  la  corde  pour  les 
pendre;  on  a  beau  leur  dire  la  v6rit6  cent  fois,  ils 
ne  croient  k  rien.  Puisque  c'est  comme  cela,  je  ne 
dirai  plus  rien  du  tout ;  quand  on  me  demandera 
comment  la  chose  s'est  passee,  je  r^pondrai :  «  De 
mandez  k  Kasper,  il  sait  bien  que  c'est  par  un  coup 
fie  traitre  qu'on  m'a  renverse;  il  a  tout  vu,  le  crochet 
dans  mes  jambes  et  le  noyau!  »  Mais  il  ne  convient 
pas  que  je  le  disc  moi-mfime,  car  j'aurais  I'air  de 
vouloir  m'excuser,  de  me  defendre  avec  la  langue; 


cela  ne  peut  pas  aller.  Kasper,  tu  diras  la  pure  vd- 
rite,  comme  tu  Fas  dite  i  Lehmann,  voila !  Et  main- 
tenant  laisse-moi  tranquille ,  toutes  ces  choses  m*ont 
chagrine,  j*ai  sommeil.  i^ 

ie  sortis  de  la  cliambre,  et  trouvant  Margredel 
qui  pleurait  pr^s  de  la  fen€tre,  sa  jolie  figure  dans 
les  mains,  je  lui  dis  que  Yeri-Hans  6tait  cause  de 
tout;  qu*il  avait  attaqu^  son  p^re,  qu*il  Tavait  d^fie, 
et  finalement  renvers^  par  un  coup  de  traitre. 

Elle  ne  r^pondaitpas  et  sanglotait  toujours. 

Au  souper  elle  prit  son  assiette  et  alia  se  mettre 
pr^s  de  son  pfere,  pour  le  veiller;  et  moi  je  soupai 
seul,  pensant  que  Margredel  ne  se  firliait  pas  assez 
contre  Yeri-Hans,  et  qifa  sa  place  je  Taurais  maudit 
mille  et  mille  fois. 


VII 


Le  bruit  de  ces  ^venements  s*^tant  repandu  dans 
Ie  pays,  la  reputation  de  Toncle  Conrad  en  fut  singu- 
lierement  diminu^e.  On  ne  parlait  plus  que  de  Yeri- 
Hans ;  on  c^l^brait  sa  force  extraordinaire,  on  disait 
que  tous  les  autres  n'^taient  rien  auprte  de  lui. 
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Vers  la  ineme  epoque ,  Toncle  Conrad  se  mit  a 
f^iire  dcs  reflexions  profondes  suria  vanity  des  choses 
faumaines.  II  r6vait  du  malin  au  soir,  et  souvent, 
qaand  j'etais  assis  pres  de  son  lit,  il  commengait 
h  dire : 

c  Rasper,  plus  j'y  pense  et  plus  je  vols  que  les 
hommes  sont  des  fous  de  s*echiner  comme  ils  font. 
Qu'est-ce  que  la  gloire?  Je  te  le  demande  un  pen.  Je 
me  rappelle  que  le  vieux  cure  J^ronimus  criait  tou- 
jours : «  La  gloire,  c*est  la  fum^e  de  la  fum^e !  d  Tant 
que  Yous  £tes  fort,  vous  avez  de  la  gloire,  parce  que  les 
autres  ont  peur  de  vous,  parce  qu*ils  vous  en  veulent 
sans  oser  le  dire;  mais  quand  vous  devenez  vieux,  ou 
qu*il  vous  arrive  de  glisser  sur  un  noyau,  par  hasard, 
la  gloire  sans  va.Et  pour  rargent,c* est  la  m€me  chose : 
h  quoi  sert  d'avoir  du  bien,  quand  on  ne  pent  plus 
en  profiter?  Hoi,  par  exeoople.  Rasper,  k  quoi  me  sert 
d*avoir  quinze  arpentsde  vignes,  puisquejene  peux 
plus  aller  les  voir?  A  quoi  me  sert  d'avoir  du  vieux 
viu  dans  ma  cave,  puisque  Lehmann  me  defend  d'en 
boire,  de  peur  d'enflammer  mon  entorse?  A  quoi  me 
sert  tout  ce  que  j'ai  maintenanl?  J'aimerais  autant 
n'en  avoir  que  la  moiti^  et  pouvoir  en  jouir!  Pour  le 
reste,  on  en  peut  dire  autant,  car  autrefois  j'avais 
une  bonne  femme  que  j'aimais,  et  j'aurais  eu  du 
bonheur  de  vivre  avec  elle  jusque  dans  mes  vieux 
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jours;  tous  incs  biens  m*auraient  fait  cent  fois  plus 
de  plaisir,  si  j'avais  pu  les  avoir  avee  Christine ;  nmis 
c'est  du  temps  perdu  quand  on  parte  d'elle,  puis- 
qu'elle  est  morte!  Sait-on  seulement  bien  si  elle 
pense  h  nous,  si  elle  voit  ce  qui  se  passe  a  Eckerswir  ? 
Je  le  crois,  mais  je  n'en  suis  pas  sflr.  Et  ma  fille 
Margrddel;  je  Tai  ^lev^e,  je  Tai  fait  danser  sur  mes 
genoux,  je  I'ai  vue  grandir,  et  c'^tait  mon  bonhcur. 
Eh  bien!  voila  qu'elle  a  vingt  et  un  ans;  suppo- 
sons  que  tu  nesois  pas  Ik,  Kasper,  un  autre viendrait, 
il  trouverait  Margr^dei  belle,  et  il  faudrail  encore  que 
je  donne  de  I'argent  pour  qu*il  la  prenne  en  mariage. 
N*est-ce  pas  abominable  cela,  d'elever  sa  fille  pour 
des  gaillards  qu'on  ne  connait  ni  d*£ve  ni  d*Adam,  et 
qui  croient  encore  vous  faire  beaucoup  d'honneur  en 
sc  laissant  graisser  la  patte?  ie  souiiens,  moi,  que 
tout  n*est  rien,  et  que  sans  notre  sainte  religion,  qui 
nous  promet  la  vie  eternelle,  il  vaudrait  bien  mieux 
n'fitre  pas  vcnu  dans  ce  monde !  » 

Ainsi  partait  Toncle  a  cause  de  son  entorse ;  on 
n*avait  jamais  vu  d'homme  plus  raisonnable,  et  je  lui 
disais : 

«  Vous  avez  raison,  mon  oncle ;  seulement  il  faut 
faire  comme  tout  le  monde,  et  se  marier,  puisque 
c'est  la  mode  en  Alsace.  Quand  vous  screz  gueri, 
vous  pensorez  autremenl;  vous  irez  voir  vos  vignes. 
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vous  boirez  du  vieux  kutterle,  Et  moi,  vous  me  con- 
naissez,  si  j'ai  le  bonlieur  de  plaire  h  Margredcl,  nous 
resterons  tous  ensemble  et  nous  serons  heureux.  » 
L'oncle  ne  voulait  plus  voir  personne  du  dehors; 
le  vieux  Bremer,  le  p^re  M^riane  et  plusieurs  aulres 
s'itant  presentes,  il  avail  defendu  de  les  laisseren- 
ircr. 

Ce  qui  le  fdchait  surtout,  c'etait  d' entendre  parler 
de  Yeri-Hans;  chaque  fois  qu'on  prononcait  son  nom, 
il  changeait  de  couleur  et  b6gayait : 

«  Ah !  le  gueux. . .  si  je  le  rencontre  jamais  au  de- 
tour d'un  chemin !  » 

Margredel  ayant  un  jour  voulu  dire  quelques  pa- 
roles en  faveur  du  canonnier,  sous  pr^texte  qu'il 
n'etaitpas  cause  de  Tentorse,  mais  le  noyau,  il  dcvint 
tout  pale  et  dit  d'une  voix  sourde  : 

«  Tais-toi, Margr^del,  tais-toi;  situ  veux  m'ache- 
ver,  tu  ft'as  qu'k  soutenir  ce  brigand.  » 

Je  reconnus  alors  que  Margredel  aimail  Y^ri-Hans, 
<»t  je  benis  le  Seigneur  de  tout  ce  qui  s'6tait  accom- 
pli, me  disant  en  moi-m6me : 

c  C'est  le  bon  Dieu  qui,  dans  sa  sagesse,  a  fait  ces 
ciioses,  afin  que  Toncle  Conrad  et  le  grand  canonnier 
fussent  enneinis  Tun  de  Tautre !  j> 

El  pendant  queToncle  trouvait  que  tout  allait  mal, 
je  trouvais,  moi,  que  tout  allait  bien. 
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Margredel  ctait  trisle,  ellc  nc  rhantait  plus  a  la 
cuisine,  elle  ne  riait  plus  a  table ;  elle  r^vait,  les 
vcux  abattus. 

<K  Ah !  me  disais-je  en  la  regardant  aller  ct  venir 
tout  inquifete,  niaintenant  je  sais  pourquoi  la  bohe- 
luienne  est  venue  a  la  maison ;  je  sais  ]>ourquoi  tii 
rougissais,  Margredel,  le  jour  ou  je  te  demaudais : 
<  Qu'est-ce  que  cette  vieille  est  venue  faire  ici  ?  *  Je 
sais  pourquoi  tu  te  rappelais  si  bien  ce  grand  blond 
qui  t'avait  fait  danser  autrefois  a  Kirschberg;  jc  sais 
pourquoi  tu  t*attristes.  Mais  tout  cela,  Margr^del,  ne 
sert  h  rien;  Y6ri-Hans  ne  viendra  jamais  dans  ];i 
maison  du  p^re  Conrad  Stavolo;  non,  non,  c*est  fini, 
Margr^del,  il  faut  penser  a  quelque  autre  brave  gar- 
con  qui  faime  bien ;  cc  grand  canonnier  est  un  gueux, 
pourquoi  t'obstiner?  » 

Je  la  plaignais  interieurement,  et  j*etais  content 
tout  de  mtime;  je  me  disais  : 

a  Quand  Margriidel  se  sera  bien  attrist^e  de  la 
sorte,  elle  oubliera  I'autre,  et  je  serai  la  pour  la  con- 
soler. Nous  uous  marierons  et  tout  sera  Xres-bien. 
M£me  un  jour,  dans  cinq,  six  ou  dix  ans,  quand  nous 
aurons  des  petits  enfants,  et  quelle  sera  tranquille- 
ment  assise  un  soir  au  coin  du  feu,  je  lui  demanderai 
tout  a  coup  :  a  Hd !  Margr<^del,  est-ce  que,  dans  le 
tt  temps,  tu  n*as  pas  eu  des  id6es  pour  Yeri-Hans,  de 
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a  Kirschberg?Djs-lehardi]nent;  tun'aspasbesoiude 
«  te  cacher. » Alors  elle  rougira  et  finira  par  r^pondre : 
«  Comment  peux-tu  croire  ces  choses,  Kasper? 
<  Jamais,  jamais  une  idee  pareille  n'est  entree  dans 
«  ma  tete. » 

Et,  me  figurant  cela,  j*en  avais  les  larmes  aux 
yeux ;  je  b^nissais  le  Seigneur  d'avoir  inspire  Tid^e 
de  la  balaille  a  I'oncle  Conrad,  pour  avancer  mon 
mariage  avec  Margredel. 

Cela  dura  trois  semaines.  De  temps  en  temps 
Toncle  m'envoyait  dehors  voir  si  le  raisin  murissait ; 
je  lui  rapporlais  quelques  grappes  qu*il.goutait;  mais 
il  aurait  voulu  sortir,  visiter  la  cdte  lui-m6me,  pre- 
parer ses  tonnes,  retenir  ses  gens  pour  ies  vendanges. 
On  ne  saurait  s'iniaginer  sa  desolation  d'etre  etendu 
ia  sans  pouvoir  bouger,  et  toutes  les  paroles  qu'il 
inventait  pour  maudire  celui  qui  Tavait  mis  dans  cet 
ctal. 

Le  docteur  Lehmann,  avec  sa  longue  casaque  de 
velours  jaune  clair  et  son  bonnet  gris  k  visifere 
relev<5e,  les  bras  fourres  jusqu'aux  coudes  dans  ses 
poches,  et  ses  demi-bottes  de  cuir  roux  au  bout  de 
ses  longues  jambes  en  ediasses,  venait  le  voir  chaque 
matin. 

c  Cela  va  bien,  disait-il  apres  avoir  lev^  le  ban- 
dage. Encore  un  peu  de  patience,  pfere  Stavolo,  voy^e 
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pied  se  fortitie,  Tenflure  disparait;  dans  quclqiies 
jours  vous  pourrez  sortir  avec  un  baton. 

—  Dans  quelques  jours!  criait  Toncle;  ca  ne 
finira  done  jamais? 

—  Eh !  que  voulez-vous?  pour  les  en  torses  il  faui 
de  la  patience.  Je  sais  bien  que  c'est  ennuyeux  dt; 
Tester  ^tendu  sur  le  dos,k  river  qu*il  fait  beau  temps, 
que  la  vigne  avance,  que  le  raisin  mArit,  qu*il  fau- 
drait  soufrer  les  tonnes,  dresser  le  chantier,  uetloyer 
la  cave  et  graisser  le  pressoir;  je  sais  tout  cela,  mais 
qu'y  faire?  Yous  avez  encore  de  la  chance,  maitrc 
Conrad. 

—  Comment,  de  la  chance  ? 

—  Sans  doute;  la  meme  chose  aurait  pu  vous 
arriver  en  pleiues  vendanges ;  il  aurait  fallu  laisser  ;i 
d'autres  le  soin  de  tout ;  et  puis  Tentorse  aurait  pu 
6tre  plus  forte.  Enfin  tout  va  bien;  seulement  du 
calme,  maitre  Stavolo.  » 

Alors,  passant  la  main  sur  sa  longue  barbe  fauve 
en  pointe,  et  souriant  en  lui-uieme,  il  entrait  dans 
la  grande  salle,  et  s*arretait  toujours  une  minute  a 
causer  avec  Margredel,  qui  cousail  pri^s  de  la  renitre. 

«  Eh  bien !  eh  bien  I  Margredel,  on  est  toujours 
fraiche  et  jolie  comme  un  bouton  de  rose,  he !  he !  he ! 

—  Oh!  monsieur  Lehuiann,  vous  dites  toujours  de 
belles  choses  aux  gens. 
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—7  Non  pas,  non  pas;  je  (lis  la  verile,  jc  (lis  cc 
(lue  je  penso.  Kasper  n*esl  pas  malheureux-,  je  voii- 
(Irais  bien  etre  k  sa  place.  j> 

Margr^del  rougissait,  et  lui,  riant,  sortait  ep  me 
serrant  la  main. 

Yoila  comment  les  choscs  se  passaient . 

L'oncle  Conrad  n*y  tenait  plus,  quand  nn  beau 
matin  le  docteur,  aprfes  avoir  vu  le  pied,  dit : 

*  Celte  fois,  monsieur  Stavolo,  tout  est  en  ordre. 
Vous  pouvez  vous  lever  et  marcher  avec  un  bdton.  » 

La  figure  de  Toncle  s'eclaircit : 

«  La  jambe  est  remise?  dit-il. 

—  Oui,  il  ne  faut  plus  qu'un  pen  d'exercice  pour 
fortifier  les  nerfs.  » 

Puis  le  docteur,  se  relevant,  se  prit  a  rire  et  s'6- 
cria  : 

«  Seulemenl,  pere  Stavolo,  prenez  garde;  vous 
savcz,  \ly.A  taut  de  noyauxdanslemonde!  II  ne  faut 
pas  mettre  le  pied  dessus;  ce  serait  pire  que  la  pre- 
miferefois.  » 

L'oncle,  en  entendant  parler  de  noyaux,  devint 
tout  rouge. 

«  C*est  bon,  fit-il,  les  noyaux  ne  sont  pas  toujours 
pour  les  m^mes ! 

—  Non,  pfere  Stavolo,  mais  il  ne  faut  pas  uon  plus 
les  chercher,  sans  ccla  on  les  rencontre  plus  souvent 
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qu*ii  son  tour.  Aliens,  au  plaisir  de  vdus  rcvoir  Ic 
plus  rarement  possible.  » 

Et  sur  ce,  le  docteur  sortit  en  riant,  et  Toucle 
Stavolo,  s'asseyant  sur  son  lit,  s'^eria  : 

c  Ce  grand  Lehmann  m'ennuie  avec  ses  noyaux ; 
il  a  Tair  de  dire  que  Y6ri-Hans  ra'a  renverse  sans 
noyaux;  je  ne  peux  pas  souffrir  Ics  gens  qui  se  mo- 
quent  de  tout. 

—  Bah !  lui  dis-je,  il  vous  a  remis  la  jambe  en  bon 
6tat,  qu'est-ce  que  le  reste  pent  vous  faire? 

—  Oui,  mais  je  ne  Tavais  pas  envoyc  chercher 
pour  me  parler  de  noyaux.  » 

Malgre  sa  mauvaise  liumeur,  Toncle  Conrad  se 
leva,  s*habilla,  et,  sans  ^couter  la  recommandation 
dudocteur,  ilsortitle  m£mejour,  dans  rapres-midi, 
pour  aller  voir  ses  vignes.  11  revint  au  soir  Ir^s-con- 
tent  et  nous  dit : 

<K  Tout  va  bien ;  mes  deux  jambes  sont  aussi  solides 
Tune  que  Taulre.  AUons,  aliens,  il  aurait  pu  m*arri- 
ver  pire  que  d'attraper  une  entorse.  Ne  peusons  plus 
a  ces  ehoses.  La  vigne  est  belle,  nous  aurons  ime 
bonne  ann6e^  voilh  le  principal.  » 

J'etais  tr6s-content  de  voir  Toncle  Conrad  enti^- 
rement  retabli. 

Depuis  ce  moment,  jusque  huit  jours  avant  les 
vendanges,  vers  la  Saint-Jerome,  qui  se  Ireuve  6lrc 
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le  patron  d'Eckerswir,  I'oncle  ue  parla  plus  dc  Yeri- 
Hans  et  ne  s'occupa  que  de  ses  vigues,  dc  ses  caves 
at  de  son  pressoir. 

Moi,  je  sorlais  souvent  avec  Waldhoni;  je  gagnais 
de  Targent  et  je  me  disais  :  «  Encore  deux  cents 
fous,  et  j'aurai  mes  deux  arpents  de  vignes,  avec 
Margredel.  » 

C'6tait  mon  bonheur  de  rever  k  cela.  Tout  le  long 
des  cliemins,  en  ^coutant  chanter  les  alouettes,  je  ne 
faisais  que  penser  a  mes  noces.  En  revenant  de  cha- 
que  tournee,  j'apportais  quelquc  chose  h  Margredel : 
un  ruban,  des  boucles  d'oreilles,  enfin  ce  qu[il  y  avail 
de  plus  beau.  Elle  recevait  tout  cela  d*assez  bon 
cceur,  mals  plus  pourtant  avec  la  m^me  joie  que  dans 
les  premiers  temps.  Elle  ne  souriait  plus,  elle  ne  me 
remerciait  plus,  et  semblait  dire :  «  C'est  tout  simple 
qu'il  m*achfete  ces  choses,  puisqu'il  veut  m'avoir!  v 

Cette  difference  me  faisait  de  la  peine,  mais  je  me 
consolais  en  songeant  que  Toncle  Conrad  ne  pouvait 
pardonner  a  Y^ri-Hans,  el  qu'une  I'ois  marie  avec 
Margredel,  elle  oublierait  Tautre  et  deviendrail  une 
bonne  petite  femme  de  manage. 
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Or,  cinq  ou  six  jours  avantla  Kte  d'Eckerswir,  iin 
matin  qu*il  faisait  tr^s-chaud,  je  jouais  un  air  de 
clarinette  dans  la  grande  salle,  mon  cahier  appuye 
contre  le  raur,  entre  les  deux  fenetres  ouvertes. 
L'oncle  Conrad  fendait  du  bois  dehors,  au  bas  de 
Tescalier,  et  j'cnteudais  Margredel  laver  les  assiottes 
dans  la  cuisine.  Cela  durait  depuis  environ  une  denii- 
heure,  lorsque  Toncle  enlra  en  manches  de  diemiso 
et  se  mit  h  se  proraener  autour  de  inoi  tout  reveiH-. 
Et  comme  j'allais  toujours  roon  train,  tout  a  coup, 
m'appuyant  la  main  sur  Tepaule,  il  me  dit : 

«  C'est  un  bel  air  que  tu  joues  la,  Kasper;  matis 
laisse  un  pen  ta  musique,  causons;  qu*est-ce  que  les 
gens  disent  de  moi  dans  le  village  ?  » 

^lors  je  deposai  ma  clarinette,  et  m'etant  retourne 
sur  ma  chaise : 

«  Que  voulez-vous  qu*on  disc,  mon  oncle  ?  lui  re- 
pondis-je.  Vous  savez  bien  que  depuis  voire  entorst* 
je  n*ai  pas  ete  aux  Trots  Roses^ 
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—  Bon,  fit-il,  tout  le  monde  se  rejouit  de  voir 
que  Yeri-Hans  a  manque  de  me  casser  la  jambe. 

—  Oh !  comment  pouvez-vous  avoir  des  idees  pa- 
reilles? 

—  C*est  bien,  tu  ne  veux  pas  me  faire  de  la  peine ; 
niais  je  me  raoque  de  tout  le  village.  D'abord,  sans 
le  noyau  qui  m'a  fait  glisser,  Yeri-Hans  en  aurait  vu 
des  dures.  Malgr6  cela,  j'ai  eu  tort  de  crier  centre 
lui;  quand  on  joue  et  qu'on  perd,  on  paye  et  on  se 
lait.  Enfin,  ce  noyau  m'avait  mis  en  colere;  si  Y^ri 
m'avait  renverse  par  sa  force,  j'aurais  trouve  cela 
lout  naturel;  mais  d'etre  tombe  par  la  faute  d'un 
noyau,  c'cst  trop  fort,  surtout  quand  on  risque  de  se 
casser  la  jambe. 

—  Sans  doute!  lui  repondis-je.  Ce  qui  est  fait  est 
fait,  n'en  parlons  plus. 

—  Non,  il  ne  faut  plus  en  parler,  Kasper;  mais 
les  dioses  ue  peuvent  pas  en  rester  la.  » 

Jc  vis  aussitdt  qu'il  ruminait  d*avoir  sa  revanche; 
et  le  retour  de  Y^ri-Hans,  la  joie  de  Margr(5del,  tout 
me  passa  devant  les  yeux  comme  un  Eclair. 

« Qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  mon  oncle,  de  pas- 
ser pour  rhomme  le  plus  fort  du  pays?  m'ecriai-je. 
Qu'est-ce  que  cela  vous  rapporte  ?  Pas  un  Hard ;  au 
ronlraire,  les  gens  vous  en  veulent,  ils  voudraient 
vous  voir  les  os  casses ;  ils  ne  vous  plaignenl  pas 
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quand  ii  vous  arrive  mailieur,  lis  discnt  que  c  esl 
bien  fail ! 

—  Ah!  ils  disent  cela,  rcpondit  Foncle  Conrad; 
voiia  justement  ce  que  je  voulais  savoir.  Maintenant^ 
grice  au  del,  ma  jambe  est  remise,  11  faut  que  je 
revoie  le  grand  canonnier. 

—  Comment,  vous,  un  homme  si  raisonnablc ! 

—  Raisonnable  tant  que  tu  voudras,  Kasper.  Est- 
ce  qu'on  est  raisonnable  parce  qu'on  garde  les  coups 
sans  les  rendre?  Non,  tout  cela  c'est  bon  pour  un 
joueur  do  clarinette,  niais  ca  no  me  convient  pas. 
Lfeve-toi,  neveu,  viens  ici  que  je  te  montre  quelque 
chose.  » 

II  me  prit  par  un  boutou  de  ma  veste,  et  me  con- 
duisit  au  milieu  de  la  salle  en  disant : 

«  Voici  la  fete  d'Eckerswir  qui  vient  dans  cinq 
jours.  Je  n*aime  pas  de  me  battre  dans  une  sallc 
d'auberge  remplie  de  noyaux,  de  morceaux  de  pain, 
de  fromage  et  autres  choses  glissantes.  Eh  bien  I  on 
ne  pent  pas  souhaiter  de  meilleure  occasion  pour 
lutter  k  bras-le-corps  sur  la  place;  et  c'est  c^  que  je 
ferai.  J*ai  decouvert  un  moven  de  mettre  ce  canon- 
nier  sur  le  dos.  Tiens,  Kasper,  empoigne-moi  solidc- 
ment,  je  vais  te  montrer  cela;  y  es-tu? 

—  Otfi. 

—  Tu  me  tiens  bien? 
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—  Oui,  mon  onclc. 

—  Eh  bien,  regarde !  »» 

En  m^me  temps  il  me  prit  le  bras  gauche  au  coude, 
rae  passa  T^paule  au-dessous,  et  sans  savoir  comment 
cela  se  faisait,  je  sentis  mes  jambes  tourner  en  Tair, 
et  je  tombai  tout  a  plat  de  mon  haut,  croyant  avoir 
les  reins  cassis.  Cela  m'^tonna  tellement,  que  je  res- 
lai  plus  d'une  demi-minute  bouche  bdante,  sans  pou- 
voir  rien  dire  ni  reprendre  haleine. 

«  Eh  bien!  criail  Toncle  tout  glorieux,  as-lu  vu, 
neveu? 

—  Oui,  j'ai  vu,  lui  dis-je  en  me  levant,  c'est  trfes- 
bon...  mais  vous  auriez  pu  m'expliqiier  cela  d'une 
autre  manifere. 

—  Tu  n'aurais  pas  aussi  bien  compris ,  Kasper, 
lit-il.  Voilk  comment  je  vais  m'y  prendre  avec  Y6ri- 
Hans ;  seulement,  il  faudrait  Fattirer  ici,  et  ce  ne  sera 
pas  facile.  Tu  retourneras  toi-m6me  k  Kirscliberg, 
rinviter,  dc  ma  part,  h  diner  cheznous  le  dimanche 
dc  la  fdte. 

—  Oh!  pour^a,  non!  m'6criai-je  vraiment  indi-. 
gn6;  je  ne  vous  ai  jamais  contrari^,  j'ai  toujours  fait 
ce  que  vous  avez  vouln ;  mais  amener  moi-mfime  Y^ri- 
Hans  ici,  jamais !  jamais ! 

—  AUons,  aliens,  calme-toi,  Kasper,  j'enverrai 
Nickel,  » dit  Toncle. 

6. 
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Et  comme  je  voulais  r^pondre,  il  ajouta  : 

«  Tout  ce  que  tu  pourraris  dire  ou  rien  du  tout,  ce 
serai t  la  mfime  chose.  II  faut  que  Y^ri-Hans  vienne, 
il  faut  que  je  le  voie  les  jarabes  en  Tair,  comme  il 
m*a  vu.  » 

Dans  cette  extremity,  je  compris  qu'il  ne  me  rcs- 
tait  qu*une  ressource  pour  Eloigner  de  plus  grands 
malheurs. 

flf  Oncle  Conrad,  lui  dis-je,  vous  avez  tort.  Con- 
sultons  Margr^del,  vous  verrez  qu'elle  pense  comme 
moi.  » 

Et  sans  attendre  sa  r^ponse : 

«  Margr^del !  m'^criai-je  en  ouvrant  la  porte  de  la 
cuisine,  ^coute ;  sais-tu  que  ton  p^re  veut  encore  se 
battre  avec  Y^ri-Hans,  quMI  veut  Tattirer  ici  pour 
Texterminer?  » 

Je  croyais  naturellement  qu'elle  allait  crier  en  le- 
vant les  mains  au  cicl,  et  supplier  son  pJirc  de  resler 
iranquille,  car  plus  elleaimaitYcrietronclc  Conrad, 
plus  elle  devait  les  empecher  de  se  battre;  mais  allcz 
done  vous  fier  aux  femmes !  Margr^del,  pour  la  finesse 
de  Foreille,  n'avait  pas  sa  pareille,  et  je  crois  qu'ellc 
6tait  derrifere  la  porte,  car,  etiint  entree,  elle  ecoula 
son  p6re,  tranquillement,  le  tablier  sur  le  bras,  sans 
s'emonvoir.  L'oncle  Conrad  se  mit  h  lui  dire  que  ce 
serait  la  plus  grande  hontc  s'il  ne  reiivorsait  pas 
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Yeri-Hans,-  qu'on  m^priserait  les  Slavolo,  qu'il  n'o- 
serait  plus  se  moiilrer  aux  Trois  Roses^  m  nulle 
part,  etc.,  etc. 

Pendant  ce  discours,  Margredel  regardait  a  terre 
comme  une  iunocente,  et  lorsqu'il  eut  fini  : 

«  Tu  as  raisoii,  mon  pfcre,  dit-elle  doucement,  oui, 
je  06  peux  pas  dire  le  contraire;  mais  Ydri-Hans  n'o- 
sera  pas  venir,  car  il  sait  bien  que  tu  as  gliss^  sur  un 
noyau,  et  n'osera  jamais  s'empoigner  avec  toi  sur  la 
place ;  c'est  sur,  tu  verras. 

—  Eh  biep !  s'il  ne  vient  pas,  s'toia  Toncle,  h 
honte  retombera  sur  lui.  » 

Et  se  tournant  de  mon  c6te : 

«  Tu  vols,  Kasper,  riit-il  d'un  air  joyeux,  tu  vois 
que  Margredel  a  plus  de  bon  sens  que  toi ;  elle  sait 
bien  ce  quiconvient,  elle  voitque  j*ai  raison.  Allons, 
continue  ton  air  de  clarinette,  moi  je  vais  dire  a  Nic- 
kel de  prendre  son  bjlton  et  de  partir  tout  de  suite 
pour  Kirschberg.  » 

II  sortit;  Tinnocenle  Margredel  rentra  dans  la  cui- 
sine, et  je  restai  seul,  tellement  constern6  de  ces 
clioses,  que  je  pouvais  k  peine  y  croire.  Durant  plu- 
sieurs  minutes,  je  me  representai  ce  Y^ri-Hans  arri- 
vnnt  tout  fier,  tout  glorieux,  le  poing  sur  la  hanche, 
souriant  a  Margredel  et  me  regardant  du  haut  de  sa 
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grandeur :  j*ea  ^lais  suffoque,  et  tout  a  coup  je  courus 
dans  la  cuisine  en  criant : 

«  Mais  a  quoi  penses-tu  done,  Margr^del?  Mais  ce 
gueux  de  canonnier  va  estropier  ton  p^re !  Mais  c*est 
abominable,  une  conduite  pareille !  Tu  vois  bien  que 
ton  pfere  est  le  plus  faible,  puisque  I'autre  Ta  bous- 
cul^  comnie  une  roouehe,  et  maintenant  tu  veux  qu*il 
vienne  recommencer  ?  » 

Je  pleurais  presque  en  disant  ces  choses ;  elle  nc 
s*en  ^mouvait  pas  du  tout  et  continuait  tranquillement 
k  lever  le  couvercle  de  ses  marmites  et  h  goAter  ses 
sauces;  je  voyais  aux  eouleurs  de  ses  j.oues  et  dans 
ses  yeux  qu'elle  ^prouvait  une  grande  satisfaction,  et 
cela  n)*indignait  de  plus  en  plus. 

«  Bah!  fit- elle  enfin,  tu  vois  tout  en  noir,  Kasper. 
Le  pfere  a  gliss6 sur  un  noyau;  cette  fois  ce  sera  toute 
autre  chose. 

—  Gliss^  sur  un  noyau !  11  n'y  avait  pas  plus  de 
noyau  que  danslecreux  de  ma  main ;  Tonclc  a  trouvd 
cela  pour  s'cxcuser  auprts  du  raonde;  je  ne  pouvais 
pas  le  conlredire.  Mais  si  Y6ri-Hans  arrive,  il  en 
Irouvera  d'autres  de  noyaux  sur  la  place,  dans  les 
rues  et  partout !  » 

Au  lieu  de  toucher  MargrMel  par  ces  judicieuses 
observations,  je  la  rendis  encore  plus  obstin^e;  elle 
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sc  luit  h  essuyer  ses  assictles  ct  me  r^pondit  d*uii  air 
d'indifferencc : 

«  Pn  verra !  Qu'il  y  ait  des  noyaiix  ou  non,  je  tiens 
pour  mon  pere ;  Y6ri  sera  renversd !  Jc  suis  sflre 
qu'il  sera  renversd,  s'il  ose  venir,  mais  il  ne  viendra 
pas.  » 

Et  comme  dans  ce  moment  j'entendais  Voncle 
revenir,  il  fallut  me  taire.  Je  reutrai  dans  la  salie,  je 
pris  mon  cahier  et  ma  clarinelte  sur  la  table,  et  je 
montai  dans  ma  chambre  comme  un  fou,  sans  savoir 
ee  que  je  faisais. 

La-haut,  je  m'assis  sur  mon  vieux  bahut,  la  t^te 
entre  les  mains,  avec  une  envie  de  pleurer  et  de 
gemir  qui  me  crevaitle  coeur.  Je  commen^ais  k  com- 
prendre  que  nos  plans  pour  Tavenir  s*en  allaient  au 
diable,  et  cela  par  la  faute  de  cet  oncle  Conrad,  que 
j*avaistoujours  consid^r^  coname  un  £tre  raisonnable, 
et  qui  me  paraissait  alors,  avec  son  amour  de  la  gloire, 
te  plus  insensc  des  liommes. 

C'etail  le  commencement  de  la  fin. 

A  midi,  pendant  Ic  diner,  Tonclenefit  que  racon- 
ter  les  bons  lours  qu'il  avait  d6*.ouverts  pour  rem- 
porter  la  victoire ;  Hargr^del  I'approuvait  a  chaque 
parole  en  penchant  la  tetc  et  s'cxtasianl;  elle  r6pe- 
tait  sans  cesse : 
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I  

«  Pourvu  qu'il  vieniie. . .  pourvu  qu  il  nail  pas  peur 
de  venir...  mais  il  n'osera  pas!  » . 

Et  I'oncle  disait  d'un  ton  ferme  : 

«  S'il  ne  vient  pas,  tout  lo  pays  saura  que  j  ai 
glisse  sur  un  noyau.  » 

Moi  je  pensais :  «  Dieii  du  ciel,  est-il  possible 
d'etre  aussi  simple  h  Tage  de  cinquaute-trois  aus ! 
S'il  avait  le  bonheur  de  renverser  Yeri-Hans,  il  en 
raourrait  de  joie.  El  cette  Margredel,  comme  elle 
mhne  ce  pauvre  vieiix,  en  lui  faisant  croire  qu'il  est 
le  plus  fort!  Voilh  comme  elle  m'aurait  mene  touie 
ma  vie.  » 

Oh !  que  cet  esprit  de  ruse  me  faisait  de  la  peine ! 

Malgr6  cela  je  trouvais  Margredel  belle.  J'aurais 
voulu  m'en  aller,  pour  ne  pas  laisser  paraitre  ma 
desolation ;  je  voyais  dans  ses  yeux  qu*elle  devinail 
toutes  mes  pensees,  mais  que,  par  finesse,  elle  faisait 
semblant  de  croire  que  Yeri-Hans  ne  viendrait  pas, 
tandis  que  la  boh^mienne,  peut-6trc  depuisun  raois,. 
lui  donnaitdes  nouvelles  du  canonnier :  je  voyais  cela, 
j*en^6tais  presque  sAr,  et  il  fallail  rester. 

Ah!  que  j'aurais  voulu  apprendre  que  le  grand 
Yeri  6tait  iomhi  du  haut  de  sa  grange  la  tele  e\\ 
avant,  uu  qu'il  s'itait  fait  casser  les  reins  par  un  plus 
fort  que  lui !  Quel  n'aurait  pas  ete  mon  bonheur !  Mais 
aucune  de  ces  choses  n'arriva,  ot  maintenanl  il  faiil 
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que  je  racontu  la  fete;  —  puisque  j'ai  commence,  il 
faut  que  je  finisse. 


IX 


La  reponse  de  Kirschberg  arriva  le  soir  meme, 
vers  huil  hcures.  Nous  elious  a  souper,  lorsque 
Nickel  entra  le  baton  a  la  main,  et  nous  annonga  que 
Yeri-Hans  acceptait  le  diner  de  monsieur  Stavolo, 
qu*il  etait  content  de  le  savoir  r^tabli  de  son  entorse, 
et  qu'il  se  ferait  un  veritable  honneur  de  lutter  avec 
lui  sur  la  place  d'Eckerswir,  devanttoutlemonde. 

Ces  nouvelles  remplirent  Margredel  de  joie, 
mais  elle  6tait  bien  trop  maligne  pour  le  laisser 
paraitre. 

«  Voyez  pourtant,  s'ecria-t-elle  d'un  air  6tonn6, 
Kasper  avait  raison  !  Je  n*aurais  jamais  cru  que 
Y^ri-Hans  viendrait,  nonJeneFaurais  jamais  cru.  » 

L'oncle  Conrad,  dans  son  enthousiasme,  voulut 
me  montrer  tout  de  suite  plusieurs  nouveaux  tours, 
qu'il  avait  inventus  pour  abattre  le  grand  canonnier, 
mais  j'en  avais  bien  assez. 

«  Merci,  mon  oncle,  lui  dis-je  fort  triste,  je  vous 


lOS  LES     CONFIDENCES 


crois sur  parole;  montrez  ces  lours  a  Yeri-Hans  lui- 
m&ne,  moi  jc  n'y  connais  ricn.  Tout  ce  que  je  sou- 
haite  maiutenant,  c*est  qu*il  n  y  ait  pas  de  noyaux 
sur  la  place.  > 

Et  disaut  cela^  je  sortis  de  la  sallc  dans  une  de- 
solation inexprimable. 

c  Attends  done,  Kasper,  attends  done !  »  me  criait 
I'oncle. 

Mais  je  ne  tournai  seulement  pas  la  t^te ;  j*aurais 
voulu  tout  voir  au  diable,  Yeri-Hans,  Toncle,  Mar- 
gredel  et  moi-menie  ;  je  songeais  a  me  sauver  en 
Amerique,  en  Algerie,  n'imporle  ou. 

Le  lendemain  commenci^rent  les  pr^paratifs  de  la 
fete;  on  se  mit  h  blancliir  la  grande  salle,  a  recurer 
les  tables,  les  bancs,  a  laver  les  fen^tres,  a  sabler  le 
plancher.  On  aurait  dir  que  Y^^ri-Hans  ctait  un  prince, 
tant  Toncle  Conrad  s*inqui^lait  de  le  bien  recevoir. 
'  Margredel  lit  venir  Catherina  Vogel,  la  cuisinierc  du 
vieux  cure  Bockes,  pour  preparer  ses  kiicMen ,  ses 
kotigelhof,  ses  tartos  a  la  creme  ct  au  froniago.  La 
cuisine  elait  en  feu  do  six  licures  du  matin  a  neuf 
heures  du  soir. 

,  Et  voyez  la  ruse  des  femmes  :  plus  le  moment 
approchait,  plus  Margredel  me  faisait  bonne  mine, 
sans  doute  pour  me  tenir  dans  Tincertitude  etm'em- 
pecher  de  prcvenir  Taficlede  ce  quise  passait. 
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«  He !  Kasper,  qu'as-lu  done  d'etre  si  trisle  ?  me 
disait-elle;  Kasper,  ris  done  un  peu.  Allons,  allons, 
je  voudrais  bien  savoir  ce  qui  te  chagrine.  » 

Elle  riait  de  si  bon  eceur,  en  me  montrant  ses  pe- 
tiles  dents  blanehes,  que  j*^tais  foree  de  paraitre  gai, 
les  larmes  aux  yeux.  Quelquefois  m^me  je  me  traitais 
d'etre  defiant,  je  me  disais :  <  Est-ee  que  Margr^del 
serait  capable  de  se  contrefaire  h  ce  point,  de  me 
regarder  d*un  air  d'amour,  si  dans  le  fond  eile  ne 
m'aimait  pas  un  pen  If  Non,  c'est  impossible !  C*est 
mal,  Kasper,  d*avoir  des  idees  pareilies.  » 

£l  jecherchais  toutes  les  raisons  pour  me  douner 
tort,  pour  me  faire  croire  que  Margredel  m'aimait, 
qu*elle  ne  pensnil  pas  a  Y^ri-Hans,  qu*elle  laisait 
ces  chosespour  m'eprouver,  pour  me  rendre  jaloux; 
cnfin  j*inventais  mllle  explications  de  sa  conduite, 
pour  raider  k  me  tromper ;  mais  toujours,  toujours 
je  voyais  elair,  et  je  me  disais  en  moi-meme : 
«  Pauvre  Kasper !  pauvre  Kasper!  Tiens,  va-t'en, 
cela  vaudra  mieux ;  ^  quoi  sert  de  t'aveugler  ?  c'est 
Tautrc  qu'cUe  ainie;  c'est  paree  que  Tautre  arrive; 
qu  elle  chante,  qu'elle  danse,  qu'elle  rit  et  qu'ellc 
prepare  loiitcs  ces  friandises.  Est-ce  qu'elle  en  a 
jamais  fail  le  quart  aiitant  pour  loi  ?  » 

All !  qu'il  est  tristc  de  penser  ces  ehoses  et  de 
n'circ  siir  de  rien !  Si  Ton  ctail  siir,  on  prendrait 
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son  sac  ctron  parlirait;  clplus  tard,  a  la  suite  des 
temps,  on  fmirait  tout  de  m^uie  par  se  consoler. 
Voilk  ce  que  j*ai  peuse  depuis  bien  souvent. 

Ce  qui  m'^tonnait  le  plus,  c^^tait  la  conGance  de 
Margr^del ;  car,  d'apr^s  ce  que  j'avais  eu  soin  de  lui 
dire  au  sujet  du  noyau,  elle  devait  savoir  que  Yeri- 
Hans  renverserait  son  p^re,  et  qu*alors  toutes  les 
invitations,  tous  les  conapliments  et  toutes  les  mar- 
ques d'amiti^  de  Toncle  pour  le  grand  canonuier  se 
changeraient  en  haine  et  en  maledictions.  Ceux  qui 
connaissaient  le  caract^re  de  Toncle  Conrad,  son 
amour  extraordinaire  de  la  gloire,  et  son  chagrin 
d'avoir  ^t^  renvers^,  devaieut  pr^voir  ces  choses,  et 
Margr^del,  avec  sa  finesse,  savait  bien  que  si  Yeri- 
Hans  remportait  encore  une  fois  la  victoire,  il  n*ose- 
rait  plus  nieitre  les  pieds  k  la  maison,  et  que  s*il 
venait  la  demander  eu  mariage,  Toncle  serait  capa- 
ble de  le  recevoir  a  coups  dc  fourche ;  c'^tail  tr^ 
sAr !  Eh  bien,  Margr^del  ne  s*en  inqui^tait  pas ;  elle 
ctait  joyeuse :  je  devinais  encore  Ih-dessous  quel(|ue 
ruse  abominable;  je  soup^onnais  la  boh^mienno 
d'etre  revenue,  j 'avals  toutes  sortes  d'idces  pareiiles, 
et  je  finissais  toiijours  par  me  dire  :  «  Pourvu  que 
Tonclo  soil  battu,  pourvu (|ue  Yeri-Hans le  bouscule; 
alors  tout  irn  bien  ;  Margr^del  aura  beau  gemir 
elle  aura  beau  s'allrisler,  pleurer,  Toncle  rcsiera 
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ferme  coiniue  uu  roc :  rien  qu'k  voir  Ic  canon nier,  il 
entrera  dans  de  grandes  fureurs.  C*est  nialheureux 
qu'il  doive  encore  ^tre  battu  ;  mais  c'est  ce  qu'ii  y  a 
de  mieux  pour  la  satisfaction  de  toutle  monde.  » 

Et  je  reprenais  confiance  dans  cette  id^e ;  je  riais 
m£me  ud  peu  quand  elle  me  passait  par  la  t^te.  Que 
voulez-vous  ?  lorsqu'on  tombe,  on  se  raccroche  i\ 
toutes  les  branches,  et  Tonne  r^fl^chitpas  longtemps 
si  c'estbien. 

Jusqu'k  la  veille  de  la  f£te,  Margr^del  ine  fit  bonne 
mine.  Je  me  rappellerai  toujours  que  ce  soir-la,  vers 
six  heures,  quelques  instants  avant  le  souper,  comme 
je  rivais  assis  contre  laboite  de  l*horloge,  les  jambes 
crois^es,  ^coutant  le  tic-tac  de  la  penduie  et  le  ])elil- 
lement  du  feu  dans  la  cuisiqe,  tout  h  coup  Margredel 
cntra  en  petite  jupe,  les  bras  nus  et  me  fit  signe  de 
venir,  pour  ne  pas  deranger  Toncle  Conrad,  qui  lisait 
le  Mes$ager  boileux  au  coin  de  la  table,  ses  besi- 
des sur  son  grand  nez  et  les  yeux  ecarquilles.  Je  la 
suivis;  la  porte  ^tant  referm^e,  elle  me  montra 
d*abord  ses  tartes  et  sesbeignets  ranges  en  bel  ordn^ 
sur  les  planches  de  Tdtagfere,  et,  comme  je  regardais, 
elle  me  conduisit  devant  une  assiette  de  hiiclilen 
couverts  de  sucrc  fin  en  disant : 

€  Kasper,  liens,  j'ai  prepare  cela  pour  toi,  et  lu 
n'es  pas  content  I 
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—  Pour  iiioi,  Maigredcl?  lui  dis-je  avec  douceur. 
— -  Oui,  oui,  pour  toi,  s'6cria-t-elle,  expres  pour 

loi  I   Pourquoi  done  nc  crois^tu  pas  ce  que  je  te 
dis  ? » 

Alors,  ne  sachant  que  repondre,  je  iii*assis  au 
coin  de  Tatre,  ou  lamfere  Calherine  allait  et  venail, 
en  levant  les  couvercles  des  marmites,  et  je  me  mis 
a  manger  ces  beignets,  tandis  que  les  larmes  coii- 
laient  nialgr^  moi  sur  ines  joucs. 

Je  pensais:  c  Elle  m'aiine  encore !  >  et  je  trouvais 
ses  beignets  trfes-bons. 

Margr6del  ^tait  sortie  pour  metire  la  nappe; 
quand  die  rentra,  je  lui  souris,  et  lui  prenant  la 
main : 

c  Ah !  Margr^dcl,  Margr^del,  m*ecriai-je,  il  faut 
que  tu  me  pardonnes  quelque  chose. 

—  Quoi  done  ?  fit-elle  lout  ^tonnee. 

—  Non...  non...  Je  ne  puis  pas  te  dire  cela  main- 
tenant...  plus  tard,  plus  tard  !  » 

Je  pensais  que  j*avais  eu  tort  de  croire  qu'elle  me 
trompait,  et  c*esl  cela  qui  me  faisait  lui  demander 
pardon.  Elle  me  regarda;  je  ne  sais  si  dans  ce 
moment  cite  devina  ma  pensee,  mais  elle  rougii  ct 
me  dit  : 

«  Enlre,  Kaspcr,  le  souper  est  scrvi ;  le  pfere 
t'allcnd. 
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—  Ah!  que  les  beignets  6laient  bons  !  in'(5criai- 
je;  je  n'ai  plus  faim. 

—  Allons  !  allous  !  nous  n'avons  pas  besoin 
d'honMBC  ici,  »  dit  la  mhve  Catberine  en  riant. 

-  Et  je  rentrai  me  mettre  h  table  avec  plus  de  con- 
fiance. 

c  Waldhorn  est  au  village,  me  dit  aussitAt  I'oncle 
Conrad  ;  j'ai  oublie  de  te  dire  qu'il  est  venu  pour  te 
voir  cette  apr^-midi,  pendant  que  tu  te  promenais 
aa  Reeberg.  II  t'attend  ce  soir  aux  Trots  Pigeons 
avec  loutrorehestre.  Deniain  In  gagnerasdeux  ecus, 
Kasper,  aprfes-demain  autant,  jusqu'au  dernier  jour 
de  la  ftte :  c'est  un  bon  etat  d'etre  joueur  de  cla- 
rinette.  » 

Et  riant  il  ajouta : 

c  Lesdeux  arpents  avancent,  gar(;on,  du  courage ! » 

Conime  il  disait  cela,  je  sentis  un  grand  |)oids  se 
lever  de  mon  coeur;  il  me  semblait  avoir  fait  un 
mauvais  reve. 

A  peine  le  souper  fini,  je  courus  aux  Trois 
Pigeons^  oil  Waldhorn  m'atlendait :  tons  les  oama- 
r(|des  dlaient  la,  fcurs  trombones  et  leurs  cors  do 
chnssc  pondus  aux  mnrs.  On  sc  serra  les  mains,  on 
but  deux  ou  trois  chopescn  causant  d'affaires.  II  fiit 
convenu  qu'on  irait  faire  dc  la  musiquc  le  lende- 
main,  a  tons  les  grands  diners,  de  nnebcurc  a  trois. 
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cl  qu'apr^s  vepres  on  jouerait  Ics  danses  ii  la 
Madame-HuUe ;  Waldhorn  avail  d^ja  cetle  entre- 
prise. 

Je  rentrai  vers  dix  heures ;  I'onclc  Conrad  elaii 
couche;  Margr6del  et  Calherine  Vogel  conti- 
nuaient  leurs  pr^paratifs.  En  passant,  je  regardai 
Margri^del  par  le  chassis  de  la  cuisine,  puis  je  montai 
dans  ma  chambre,  ou,  m'^tant  couch^,  je  dermis 
jusque  vers  huit  heures  du  matin,  ce  qui  ne  m*etait 
pas  arrive  depuis  six  semaines. 

C'est  le  bruit  de  la  foire,  le  bourdonnement  des 
trompeltes  d'enfants,  les  cris  des  marchands  et  des 
maitres  de  jeux  qui  m'eveiil^rent.  Je  sautai  demon 
lit  tout  joyeux,  et  ayant  pass^  mes  pantalons, 
j'ouvris  ma  fen^tre.  Le  temps  6tait  magnifique,  I'air 
plein  de  soleil ;  le  drap^au  flottait  sur  la  Madame- 
Iliitte;  les  gens  se  promenaient  entre  les  baraques, 
autour  des  poteries  ^talees  sur  la  plac«,  achctanl, 
marchandant  et  regardant  les  6talages;  les  joueurs 
formaient  d6]h  cerclc  autour  des  ratnfd^  et  tout  le 
long  de  la  route,  a  perte  de  vue,  on  ne  voyait  que 
des  charrettes,  et  ces  grandes  voitures  du  pays,  a 
longues  ecliellcs,  encombr^es  de  tricornes,  de  gilets 
rouges,  de  toques  brod^cs,  de  petites  jupes  coque- 
licot  et  de  jolies  figures  riantes. 

On  penso  Men  (|n'on  ce  jour,  sachant  que  Yeri- 
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Hans  allait  venir,  je  n'oubliai  pas  de  mc  fairc  la 
barbe.  Huit  jours  auparavant,  enrevenant  de  Miinstcr, 
j'avais  apporl6  tout  expres  une  clicmise  neuve,  bro- 
dee  de  rouge  au  collet  et  sur  le  devant,  lout  ce  qu'il 
est  possible  de  voir  de  plus  beau;  je  la  mis.  Je  mis 
aussi  des  boucles  d'oreilles  d'or,  une  boucle  d'argent 
en  coeur  sur  le  devant  de  ma  chemise,  mes  bretelles 
brod6es,  larges  comme  la  main,  mon  habit  vert  a 
boutons  de  cuivre  luisants,  et  mes  bottes. 

J'^tais  heureux  en  me  donnant  ces  soins ;  je  r^vais 
h  Margrddel ;  je  pensais  qu'elle  me  trouverait  plus  . 
beau  que  le  cauonnier,  et  j'en  6tais  atlendri.  De 
temps  en  temps  je  m'asseyais  pour  r^ver  et  pour 
ecouter  ee  qui  se  passait  eu  bas.  On  allait,  on  venait, 
on  causait  daifs  la  grande  salle ;  a  chaque  instant  la 
voix  forte  de  Toncle  Conrad  s'elevait  pour  saluer  ses 
(onvives. 

«  H6 !  bonjour,  monsieur  le  bourgmestre.  Ah !  ah ! 
ah !  Yous  me  faites  plaisir  d'arriver.  Eh  bien,  eh  bien, 
un  beau  temps.  —  Hi  !  madame  Seypel,  Dieu  du 
del,  vous  rajeunissez  tousles  jours. 

—  Oh !  monsieur  Stavolo,  monsieur  Slavolo ! 

—  Mais  c'est  la  pure  \ivM  -,  vous  me  rappelez  le 
l)on  temps,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  madame  Seypel, 
(piand  je  vous  faisais  dansor  le  Ilopser  de  Lutzel- 
sloin,  he !  ho!  he!  » 
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Et  Ton  riait,  on  s'asseyait,  on  trainait  les  rhaises 
sur  le  plancher;  j'ecoulais  toujours;  je  me  regardais 
dans  mon  miroir,  je  brossais  mon  chapeau,  j'avais 
toujours  peur  de  trouver  mie  tache  n'imporlc  oii. 

Dehors  la  f£te  bourdonnait  de  plus  en  plus.  J'avais 
laissd  la  porte  de  ma  chambre  ouverte,  et  I'odeur 
des  tartes  d'anis,  des  pjlt^s,  des  kuMen  montait  Tes- 
oalier.  II  venait  de  sonner  onze  lieures,  et  je  m'<^ton- 
nais  que  Y^ri-Hans  ne  futpas  encore  arriv(5.  L'onole, 
deux  on  trois  fois,  dans  Tescalier,  avait  dil  a 
Margredel  : 

«  Ce  gueux  n'arrive  pas !  Est-ce  qu'il  aurail 
voulu  me  faire  un  tour?  S'il  n*est  pas  ici  dans  un 
quart  d*heure,  on  se  mettra  tranquillement  h  table.* 

J'entendais  h  sa  voix  qu'il  se  fachail ;  Margrecfel 
ne  disait  rien.  Moi,  je  rials  inlerieurement  el  j'allais 
descendre,  quand  tout  a  coup  Toncle  s'ecria  : 

«  Le  voila  !  » 

J'avais  d^jh  le  pied  dans  le  vestibule ;  ce  cri  de 
Toncle  me  produisil  un  effet  ctrange,je  renlrai  dans 
ma  chambre,  je  me  penchai  doucement  h  la  fen^tro, 
et  je  vis  au  pied  de  rescalier  exlerieur,  devanl  la 
maison,  Y(5ri-Hans  sur  un  grand  cheval  gris  pom- 
mele,  gras,  luisant,  la  tele  en  Tair  et  la  queue  lonr- 
bilIonnante.il  avait  son  magnifiqueuniformedecanon- 
nior,  son  schako,  los  canons  do  cuivre  en  croix  sur  le 
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flevant  et  lepnnaclie  rouge  au-dessus,  re  qui  liii  don- 
nait  uu  airsiiperbc.  Fignrez-vousceihommefier,  sur 
SOD  cheval  gris  qui  piaffe  et  gratle  le  pave;  et  tout  le 
long  de  la  rampe,  les  convives  de  Fonrle  Conrad  qui 
s'appuientsurla  balustrade  pour  le  salucr :  Margredel 
les  bras  nus,  en  petite  toque  de  soie  bleue  et  manches 
de  cliemise  bien  blanches,  les  joues  roses  et  les  yeux 
brillants ;  le  gros  bourgmestre,  qui  Ifjve  son  tricorno 
en  arrondissanl  son  ventre  comme  un  bouvreuil; 
madame  la  conseill6re  Seypel,  qui  sourit  d'un  air 
agreable,  son  grand  bonnet,  piqii^  en  forme  de  ma- 
lelas,  sur  la  nuque,  les  joues  s^ches,  le  nezpoinlu, 
la  robe  montant  au  milieu  du  dos;  monsieur  le  per- 
tepleurReinhart,  le  pftre  Bremer  et  ses  deux  grandes 
filles  rousses  Lotchen  et  Gr(5del<5,  le  vieux  Meri^ne, 
Orcliel,  Catherina  Vogel ;  figurez-vous  tous  ces  gens- 
li  pencb^s  les  uns  sur  les  autres ;  et  tout  autour  les 
coniraeres  du  voisinage  regardant  par  leurs  fencilres, 
et  la  foule  qui  se  relourne  sur  la  foire,  pour  con- 
lempler  ce  spectacle.  Voilii  ce  que  je  vis,  et  je  nepus 
m'empecber  de  penser  que  Margredel  allait  eire 
^blouie  par  ce  bel  unifonne,  et  que  mes  habits  n'au- 
raient  Fair  de  rien  auprfes,  ce  qui  me  jeta  dans  un 
grand  trouble.  J'avais  en  quelqne  sorte  honte  de 
moi-mfimc ;  j'aurais  voulu  me  cacher,  et  malgr^  moi 
le  chagrin  me  retenait  1^. 


lis  LKS     rONFlDKNCES 


f/oncle  Stavolo,  son  feiitre  oriie  d'un  ruban  bleu, 
ses  larges  epaules  serr^es  dans  sa  veste  brune,  la 
figure  epanouie,  venail  de  descendre  dans  la  ruo  et 
regardail  le  grand  canonnier  du  haul  en  bas  d'un  air 
d'enthousiasme ;  il  lui  serrait  la  main  en  s'ecriant : 

«  Sois  le  bien  venu,  Yeri-Hans,  sois  le  bien  venu, 
et  sansrancune! 

—  De  la  rancune  entre  nous,  monsieur  Stavolo, 
ditTautre  d'un  ton  joyeux,  jamais!  Depuis  notre 
rencontre  a  Kirschberg,  je  vous  aime  et  vous  estime 
encore  plus  qu'auparavant. 

—  A  la  bonne  heure,  fit  Toncle,  a  la  bonne  hen  re ; 
la  table  est  servie^  tu  arrives  a  propos.  » 

Alors  le  grand  Y6ri,  levant  lesyeux,  vi(  Margredel 
et  s'^cria  : 

<K  Salut,  mademoiselle  Margr6del ;  toujours  plus 
l)elle,  toujours  plus  fraiche  et  plus  gracieuse.  Ah  ! 
maitre  Stavolo,  vous  pouvez  6tre  fier  ! 

—  Oh !  m.onsieur  Y^ri,  fit  Tianocente  Margredel, 
voiis  ne  pensez  pas  ce  que  vous  dites,  bien  sur ! 

—  Moi !  j'en  pense  mille  fois  plus,  »  s'erria  le 
canonnier,  dont  les  veux  reluisaient  comme  ceux 
d'un  chat  qui  regarde  un  oiseau  sur  sa  branche. 

Puis  il  salua  les  autres  personnes  en  portant  la 
main  a  son  oreille,  el,  sautant  h  terre,  il  donna 
la  bride  de  son  cheval   au  conseiller  Spitz,  qui 
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panit  flallc  de  cet  honneiir  et  se  mit  a  rire  comme 
une  vieille  pie,  le  hec  fendu  jusqu'h  la  nuque.  Oh! 
les  homines  1  il  y  en  a  pourtanl  qui  ont  Y&me  bien 
basse!  Et  penserqu'iin  conseiller  municipal  fait  de 
ces  choses-la !  II  fallut  quH)rchel  vint  prendre  la 
bride  et  conduire  le  cheval  h  T^curie,  sans  cela 
monsieur  Spitz  Taurait  gardee  jusqu'a  la  fin  des 
siecles. 

Moi,  voyant  Y^ri-Hans  grimper  Tescalier,  je 
peusai  qu'il  6tait  temps  de  descendre,  pour  ne  pas 
causer  d'esclandre  k  la  maison  ;  car  si  je  n*elais  pas 
venu  me'  mettre  h  table,  I'oncle  Conrad  aurail  voulu 
savoirpourquoi.  Je  descendisdonc,etY6ri-Hans,  me 
rencontrant  dans  la  cuisine,  s*^cria  : 

«  He !  c'est  toi,  Kasper ;  comment  cela  va-l-il , 
Kasper  ?  » 

Vous  pensez  quelle  fut  mon  indignation  int^rieure 
d'etre  tuloy6  par  un  gueux  pareil ;  mais  comme  il 
me  tendait  la  main,  je  fus  bien  forc6  de  la  prendre 
et  de  dire : 

a  Mais  ca  ne  va  pas  trop  mal,  Y^ri ;  ca  va  bien... 
tres-bien. 

—  Aliens,  allons,  tant  mleux,  » til-il  en  riant  et 
montrant  seslongues  dents  blanches. 

Nous  elions  enlr^s  dans  la  salle,  el  juslement 
Catlierina  Vogel  arrivait  do  la  cuisine  avec  la  grande 
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soupiore  furaante.  Yeri-llans  rolroussa  ses. mous- 
taches el  dit,  oomme  se  parlant  a  lui-memc  : 

«  Tai  bon  appetit.  > 

Et  moi  je  passai  derriere  en  pensant: «  Que  le  dia- 
hle  t'emporte !  »  • 

«  H6  !  Yeri,  Yeri,  par  ici,  eria  Toncle,  on  mon- 
trant  le  bout  de  la  lal)!^;  k  cote  do  moi !  Que  les  ;iii- 
Iros  sc  placent  ou  ils  voudronl.  » 
'    Yin  trouva  cela  tout  natiirel  d'avoir  la    place 
d'honueur;  il  s'assil  auprfes  de  Toncle  Conrad,   et 
les  autres  convives  prirent  chacun  la  place  qui  lour 
convenait.  Moi,  j'^tais  pr^s  de  la  fen^tre  dti  fond,  a 
c6l6  de  madame  Seypel,  qui  cause  peu,  et  du  vieil 
Omacht,  quine  dit  pas  grand'chose.  Dans  la  disposi- 
lion  d' esprit  ou  j'^tais,  celte  place  me  convenait 
beaucoup;  j'aurais  voulu  pleurer  et  j'etais  force  de 
faire  bonne  mine  etde  manger.  Mar^^redel,  elle,  nc 
n}0  regardait  plus;  ma  belle  chemise,  mon  habit 
vert,  mes  boucles  d'oreilles,  lout  etait  en  pure  perle. 
l/oncle  Conrad  et  sa  fille  ne  voyaient  plus  que  Yeri- 
Hnns. 
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X 


J'aiirais  bien  des  choses  h  dire  sur  ce  diner,  qui 
dura  jiisqu*^  trois  heurcs;  oui,  j'aurais  bien  des 
clioses  a  dire,  quoiqiril  se  soil  passe  du  temps  do- 
]Miis. 

Jevois  encore  a  la  file,  monsieur  le  conseiller  mu- 
nicipal Spitz,  avec  son  long  nez  mince,  ses  gros  yeux 
ronds  et  sa  perruque  k  queue  de  rat  qui  fretille,  je 
Ic  vois  grignoter  et  rire  k  cliaque  parole  dc  Toncle 
Conrad;  et,  prfes  de  lui,  le  gros  bourgmestre  chauve, 
r;ui  levc  le  coode  et  qui  boit  en  regardant  le  pla- 
fond d'un  air  d*extase  ;  et  mademoiselle  Sophia 
Sriilick,  la  maitresse  d'ecole  de  Margr^del,  deux 
potiles  anglaises  au  coin  des  yeux  et  quatre  cheveux 
teudus  sur  le  front,  coinme  les  cordes  d'une  ^pinette, 
jd'entends  ripiter  sans  cessc  :  «  Quel  malheur! 
quel  malheur  d* avoir  d(^jeune  si  tard  !  je  n'ai  plus 
d*app^til! »  Ce  qui  ne  I'empichait  pas  de  ravager  les 
plats  de  saucisses,  les  pates,  les  kuchlen^  les  kou- 
(jclhof  et  tout  ce  qui  se  prosenlait  sur  hi  table ;  et 
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niadame  Wagner,  la  femme  de  Tancien  brigadier  de 
gendarmerie,  grosse,  grasse,  jaune,  un  bonnet  a 
grands  nibans  rouges  autour  de  sa  t^te  crepue,  et  les 
grands  anneaux  de  ses  boncles  d'orcilles  descendant 
jusqu'au  bas  de  ses  joues  pendantes;  je  la  vols  se 
reenter  de  la  table  en  soupirant,  k  chaque  nouveau 
service,  et  finalement  piquer  dans  son  assiette  le 
bras  lendu.  Et  monsieur  le  percepteur  Reinhart,  qui 
prcnait  des  pilules  trois  jours  avant  les  repas  de 
noees  et  dc  f^tes  oii  ses  nombreux  amis  rinvitaient ; 
et  le  vicux  M6ridnc,  qui  claquait  de  la  langue  chaque 
fois  qu'il  vidait  son  verre,  et  murmurait  tout  bas : 
«  (>,  c'cst  du  trente-quatre  de  Kfitterl^;  ca  c*esl  du 
Rangen  de  I'annde  deniifere;  c^^,  c'est  du  Drahen- 
feltz;  »  ainsi  de  suite,  sans  s'inquieter  du  resle. 

Et  Toncle  Conrad,  qui  se  redressait  sur  sa  chaise 
et  toussait  comme  pour  raconter  ses  vieilles  batailles, 
mais  qui  n'osait  pas,  en  se  rappelant  Thistoire  de 
Kirscbberg ;  et  le  grand  canonnier,  droit,  fier,  ^' 
perbe,  retroussant  .ses  moustaches  ou  perlait  le  vin. 
sVssuyant  le  menton,et  regardant  vers  la  porte 
(oute  grandc  ouverle  de  la  cuisine,  ou  Tinnocente 
Margredel  entrait  et  sortait,  apportanf  los  plats  et 
les  boiiteilles  d'un  air  timide,  et  sourlant  toujoMrs 
pour  montrer  sos  pefites  dents  blanches. 

Ah !  ni?n  du  ciol !  oui,  je  pourrais  en  dire  sur  ce 
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(liner;  je  sais  que  les  m^mes  convives  ont  assiste 
plus  tard  k  des  festfns  ou  je  n'^tais  pas,  et  que  phi- 
sieurs  se  sont  moqu^s  de  ma  simplicity ;  comme  si  la 
faute  des  autres,  leur  manque  de  foi,  leur  hypocrisie 
(levaient  m*£tre  imputes,  comme  s*il  ^tait  honteux  de 
croire  a  la  parole  de  ceux  qu'on  aime,  et  comme  si 
les  hoDD^tes  gens  6taient  ridicules  de  se  laisser 
tromper  toujours  h  cause  de  leur  bont^ !  Je  pourrais 
les  peindre  h  mon  tour,  montrer  leur  gourmandise 
extraordinaire;  mais  j'aime  mieux  me  taire,  car  les 
mauvaises  langues  diraient  que  je  parle  dc  la  sorte 
par  envie  et  par  jalousie ;  oui,j'aime  mieux  me  (aire 
et  resler  avec  mon  injustice. 

Ce  repas  n'en  finissait  plus;  je  m'ennuyais,  je 
voyais  que  les  choses  allaient  dc  mal  en  pis,  qu*on 
vidait  bouteille  sur  bouteille,  et  que,  malgr6  sa  dc^- 
faile,  Toncle  allait  commencer  Thistoire  de  ses  ba- 
lailles;  car  depuis  Taventure  de  Rirschberg,  au  lieu 
de  se  taire  modestement  comme  autrefois,  il  ne  par- 
lait  plus  que  de  ses  anciennes  victoires.  II  allait  com- 
'  mencer,  lorsqiie  Orchel  me  toucha  Tdpaule,  et  me  dit 
que  Waldhorn  ^tait  dehors  avec  les  autres  cama- 
rades,  et  qu'il  m'attendait  pour  faire  notre  lourn6e  au 
village. 

Je  saisis  ce  pr^texte  et  je  sortis,  a  la  salisfac- 
lion  de  Margr^del,  de  Yeri-Hans  et  h  la  mienne.  A 


I 


lU  I.KS     CONFIDENCES 


(|uoi  boil  lant  d'hypocrisie  ?  Pour(|uoi  nc  pas  dire 
tout  simple\nent  aux  gens  :  «  Jc  ne  veux  plus  do 
vous  !  *  Pourquoi  me  donner  des  kiicklen  la  veillc  ? 
Ponrquoi  me  laisser  esp^rer  jusqu'k  la  fin  ?  —  Cetfe 
conduite  de  Margr6delm*indignait. 

Malgre  cela,  je  sortis  d'un  air  joyeux,  pour  ne 
pas  laisser  au  grand  canonnier  le  plaisir  de  voir  qu*il 
me  faisait  de  la  peine.  Je  saluai  VValdhorn  sur  Tes- 
calier,  en  riant  comme  un  fou  de  ma  propre  b^iise, 
ce  qui  T^tonna,  car  il  m*avait  vn  trisle  depuis  quelque 
temps. 

«  Tu  as  done  bu,  Rasper?  me  dit-il. 

—  Moi !  pas  plus  d'un  verre  de  vin,  nan ;  je  ris 
des  id^es  qui  me  passent  par  la  t£te. 

—  Et  ta  clarinett^  ? 

—  Je  vais  la  chercher.  » 

Comme  je  traversais  la  sallc  pour  monl<;r  h  ma 
chambre,  Toncle  Conrad  me  cria  : 
«  He !  Rasper ! 

—  Quoi,  mon  oncle? 

—  Les  musiciens  sont  dehors  ? 

—  Oui. 

—  Ell  bien !  pourquoi  n'entrent-ils  pas  ? 

—  Vous  voulez  de  la  musrque? 

—  Cela  va  s'en  dire,  un  jour  pareil ! 

—  Bon !  nous  arrivons.  > 
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Je  monlai  prendre  ma  clarinotte;  puis,  par  la  fe- 
n£tre^  je  criai  aux  camarades  de  venir.  Etant  tons 
cntres,  nous  fimcs  do  la  musique,  mais  unc  musiquc 
teliement  gaic,  moi  surtont  avec'ma  clarineltc,  que 
j'en  fusetonn^.  Margredel  me  regardait  tout  inquire, 
et  je  rials,  je  lui  lancais  des  regards  moqueurs ;  je 
n'etaisplus  le  m£me  homme,  j'^tais  hors  de  moi. 

L'onde  Conrad  chantait,  frappant  sur  !n  lahle. 
Deox  fois  il  nous  rappela,  comma  nous  6tions  d^ja 
sur  Fescalier  pour  aller  ailleiirs.  A  la  fin  il  voulut  en- 
core chanler  Tair  des  Trois  housards  qui  partem 
pour  la  gaerre,  et  qui  finit  toujours  par  ces  mols  : 
c  Adieu!  adieu!  adieu!  »  Ccsont  leurs  amoureuses, 
leurs  meres,  leurs  oncles  et  leurs  cousines  qui  di- 
sent  adieu  k  ces  housards. 

Et  commeronclechantait  de  sa  voix  forte,  accom- 
pagne  par  la  musique  et  tons  les  invites  en  choeur, 
Margredel  sortit  de  la  salle ;  le  grand  c^nonnier 
marquait  la  mesure  avec  le  manche  de  son  coutcau, 
et  moi  je  mis  ma  clarinette  sous  le  bras,  car  je  trern- 
blais  des  pieds  h  la  idte,  je  n*avais  plus  la  force  de 
souffler,  je  sentais  froid  dans  mes  joues  et  jusque 
dans  mes  cheveux.  Kt  quand,  pour  la  dernicre  fois, 
tousen  choeur  rep6lerent : «:  Adieu  !  adieu !  adieu ! » 
je  rae  relournai,  regardant  vers  la  portc  de  la  cui- 
sine, oil  se  cachait  Margrddcl,  pcnsaut  qu*elle  allait 
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aussi  me  dire  en  cliantant  :  «  Adieu  !  adieu  ! 
ndieu !  »  mnis  ellc  ne  dit  ricn. 

Alors  tout  le  monde  s*etaiU  tu,  je  me  mis  k  rirc  ; 
il*  me  semblait  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  cass6 
dans  ma  poitrine,  comme  le  rcssort  d'une  horlage 
qui  tourne  sans  qu'on  puisse  TarrSt^r^  et  qui  marqur 
loutes  les  beures  dans  une  minute. 

Je  vis  que  les  autres  musiciens  sortaient ;  je  les 
suivis  sans  que  personne  se  fAt  apercu  de  rien. 
Dehors,  je  redevins  plus  calme,  et  comme  les  eama- 
rades  remontaient  en  troupe  la  {^rande  nie,  mon 
vieil  ami  Waldhorn  me  retint  un  peu  derriferc  el  me 
dit: 

a  Kasper,  tu  ris,  tu  joues  et  tu  paries  comme  un 
honime  hcureux ;  rhais  moi,  je  vois  que  tu  es  triste. 

—  C'esf  vrai ;  je  voudrais  fondre  en  larmes,  lui 
dis-je. 

—  Et  pourquoi  ?  » 

Tout  en  marchant  je  lui  racontai  ce  qui  m*arri- 
vait. 

«  Bah  !  fit-il,  ce  n*est  que  cela  ?  Eh  bicn,  tan( 
mienx,  un  musicien  ne  doit  pas  se  marier.  Et  puis 
la  Margredd... 

—  th  hicn,  quoi  ? 

—  Je  tc  raconterai  cela  plus  tard.  Nous  voici  dc- 
v.mt  la  porto  dc  I'adjoint  Dreyfoiis*;  ontrons.  Tout 
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cela,  Kasper,  ne  vaut  pas  la  peine  qifiin  homnie  de 
bon  sens  y  pense  deux  minutes;  quand  une  feaime 
va  vous  tomber  sur  le  dos,  et  qifun  autre  se  risque 
pour  vous,  il  faut  en  b^nir  le  ciel  cent  fois,  cela 
prouve  que  le  bon  Dieu  vous  aime.  » 

Ayant  parl6  de  la  sorte,  Waldhoni  m'entraina 
danslasalle,  ou  nous  fimes  uue  seconde  pause.  Enfin 
jusqu'a  deux  heures  et  demie  nous  vimes  tous  les 
gens  riches  du  village,  et  h  trois  heures  nous  6tions 
sur  notre  estrade,  dans  la  Madame-IIiUte. 

Jesongeais  toujours  auxparoIedeWaldhorn;  mais 
je  n'en  ^tais  pas  moins  triste,  et  je  pensais  que  co 
qui  convient  aux  uns  ne  convienl  pas  aux  autres. 

II  y  avnit  beaucoup  de  monde  h  la  danse,  il  en 
etait  venu  de  Kirschberg,  de  Ribeauvill(5,  de  Sainl- 
Hippolyte,  de  Lapoutraye,  d*Orbay,  de  partout ;  el 
tous  ces  feutres,  ces  tricornes,  ces  robes  de  niillc 
couleurs  lourbillonnant  sous  mes  yeux  m'clour- 
dissaient ;  la  joic,  les  cris,  les  eclats  de  rire  ine  sor- 

» 

raicnl  le  coeur,  je  ne  me  possedais  plus,  j'elais 

comnic  fou. 
De  temps  en  temps  Waldhorn  me  disail : 
f  Au  nora  du  ciel,  Kasper,  souffle  moins  fort;  on 

n'en  tend  que  toi  dans  la  musique  !  » 
Maisj'allais,  j'allais  toujours,  tanlotun  domi-ton 

au-(lessus  des  aulros,  tanlot  un  domi-ton  au-des- 
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SOUS,  Ics  joues  gonflces  jusqif  au  bout  du  nez  ct  la 
viic  trouble. 

Waldborn  se  desolait,  el  les  camarades  me  re- 
gardaient  ebaliis,  car  pareille  cbose  n'etait  jamais  ar- 
rivec. 

Tout  a  coup,  vers  quatre  heures,  la  voix  tonnanie 
(le  1  OTicIc  Conrad  in'eveilla  de  incs  reveries;  alors 
j'essuyai  mes  yeux  et  je  regardai. 

Tous  les  convives  entraient,  on  peul  se  figurer 
dans  quel  6lat,  Toncle  en  tete,  son  grand  femre, 
ornc  dc  rubans,  sur  Toreille,  et  la  mhve  Waper  an 
bras:  puis  Ycri-Hans  avec  Margredel;  le  bourg- 
inestre  avec  inadame  Seypel,  et  lesautres  a  la  suite, 
deux  a  deux,  rouges  comine  des  dcrevisses.  L'oncUs 
le  bras  en  Tair,  poussait  des  :  <  hourra !  »  des 
<  hourrasa  I  >  k  faire  trembler  la  Madame-HuUe ; 
le  grand  canonnier  se  penchait,  les  yeux  humidcs, 
vers  Margrdtlel,  et  causait  avec  elle  d'un  air  aiuou- 
reux  en  retroussant  ses  moustaches. 

A  cette  vuc,  je  me  mis  h  souffler  tellement  fort, 
que  les  canards  se  suivaient  sans  interruption,  et 
que  Waldborn,  n'y  tenant  plus,  s'fcria  : 

«  Kasper,  es-tu  sourd  ?  Tions,  tais-toi,  pour  Ta- 
mour  de  Dieu!  tu  vns  meUre  toule  la  baraque  en 
fuito.  » 
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Que  me  foi&'iient  ses  iTis?ma  desolation  elait  si 
grande  que  je  n*ecoutais  personne. 

Cependant  I'oncle  se  mit  a  valser  avec  la  mere 
Wagner,  en  lui  posant  les  mains  sur  les  epaiiles,  a  la 
vieille  mode;  puis  tous  les  invites,  et  je  ne  vis  plus 
rien ;  tout  (ournait  autour  de  moi,  la  baraque  ct  les 
gens.  J*entendais  le  cor  ronfler,  la  irompette  chanter, 
la  seconde  clarinet  te  nasiller,  les  souliers  trainer  sur 
le  plancher ;  je  voyais  les  rubans  voUiger,  la  pous- 
si^re  monter,  les  bras  des  danseurs  se  lever  avec  la 
main  des  danseuses,  les  t^tes  riantes  tourbillonner 
au-des8ous,  comme  ces  images  de  Montb^liard,  oii 
Ton  voit  les  gens  de  la  noce  qui  descendent  a  Tenfer 
en  riant,  en  sautant,  en  s'embrassant,  en  se  gpber- 
geant. 

Comme  je  r^vais  h  ces  choscs,  la  valse  finit,  les 
danseurs  conduisirent  les  danseuses  h  leui's  places, 
et  j'entendis  Toncle  Stavolo  s'ecrier  : 

«  Yeri,  voici  le  moment,  allons,  es-tu  pr6t  ? 

—  Oui,  monsieur  Stavolo,  >  repondit  le  canon- 
nier. 

11  se  fit  un  grand  silence. 

Je  compris  qu'ils  allaicnt  lutter  ensemble.  J*eus 
un  instant  Tespdrancc  que  Ycii-Hans  enfoncerait 
deux  ou  trois  cdtcs  k  Toncle  et  qu'ils  deviendraienl 
ennemis  k  mort.  Je  me  rcpi&enlai  Margredel  reve- 


130  LES    CONFIDENCES 


nanta  aioi,  clje  me  dis  :  c  Ah!  ah  !  tu  reviensmnin- 
tenant;  mais  je  te  connais,  je  ne  veux  plus  de  toi  I  » 

Ce  fut  comme  iin  eclair,  et  les  choses  prfoontes 
reprenant  le  dessus,  je  regardai  Toncle  Conrad  et 
Y^ri-Hans  sortir  de  la  huKe.  La  fouleles  suivait  en 
masse.  En  passant,  Margredel  et  Y^ri-Hans se  regar- 
(lijrent  •,  Margredel  ^tait  toute  pdle,  elle  resta  dans  la 
Madame-HilUe^  pr^s  de  la  porte,  ne  voulant  point 
assisler  a  la  bataille ;  Y^ri  souriait,  je  le  vis  iocliuer 
la  tfite  et  je  me  demandai :  «  Qu'est-ce  qu'il  a  voulu 
dire  par  ce  signe?  » 

Mais  presque  aussitot  j'entendis  crier  dehors  : 

«  Faites  place  !  faites  place  !  » 

C'etaitla  voix  de  Toncle  Conrad. 

Waldhorn  et  deux  ou  trois  de  mes  camarades,  ne 
pouvant  quitter  Testrade,  venaient  d'oter  une  planche 
dela  baraque,  pour  voir  sur  la  place.  Je  m*approchai 
de  cettc'  ouverture,  et  je  vis  au-dessous  la  foule  qui 
formait  deja  le.cercle :  des  hommes,  des  femuies  et 
quelques  enfants  sur  les  (5paules  de  leurs  peres.  Au 
milieu  du  cercle,  Tonclc  Stavolo  et  Yeri-Hans,  ayant 
(He  tons  deux  leurs  vestas  et  donnd  leurs  chapeaux 
11  tonir,  s'observaient  gravement  Tun  Tautre. 

«  Ycri,  nous  allons  nous  prendre  cette  fois  corps 
a  corps,  dit  roucle. 
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—  Comme  vous  voudrez,  monsieur  Slavolo,  je 
voijs  attends,  r^pondit  le  canonnier. 

—  Eh  bien  done,  en  avanl  ct  sans  rancune  ! 
criaronclu  d'unc  voix  de  tonnerre. 

—  Sans  rancune,  »  r^pondit  Y6ri-Hans. 

lis  s*erapoignferenl  avec  une  force  terrible,  les 
jambes  eroisecs,  les  bras  imprimis  dans  lours  reins 
comnie  des  cordes,  cherchant  a  se  bousculer  et  sou- 
piranl,  T^cume  aux  Ifevres. 

Jevis  d'abord  que  I'oncle  Conrad  vwdaitinontrer 
son  tour  h  Y6ri-Hans ;  raais  celui-ci  le  connaissait, 
11  se  mit  k  sourire  et  relira  son  bras.  L'oncle  alors 
essaya  de  poser  sa  jambe  en  equerre,  pour  renverscr 
Tautre  par-dessus;  mais  Yeri-Hans  imita  le  meme 
raouveinent  de  I'autre  cdt6,  de  sorte  qu'il  s'agissait 
de  savoir  lequel  aurait  la  force  de  pencher  son  adver- 
Siiire ,  chose  aussi  difficile  pour  Tun  que  pour 
Tautre. 

L'oncle  ^tait  tout  pile,  coiume  la  premiere  fois ; 
Ycri  tout  rouge.  La  foule  autour  reganlait  en  si- 
linr e,  quand  un  enfant  sur  le  dos  de  son  p^re  s'6cria : 

«  Le  canonnier  est  le  plus  fort !  » 

Alors  Toncle,  tournanl  la  lete,  regarda  Tenfanl 
d'nn  air  fiirieux,  et  presque  au  nienie  instant  Mar- 
gredel,  rest^e  dcrriere,  se  (it  place  dans  le  cercle,  et 
jevisqu'elle  regardait  Yeri-Hans  fixemeut,  counne 
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pour  luiiappcler  ({uelque  chose.  Le  grand  cauoiuiic*r 
avail  les  ycux  rouges,  les  iiiouslaches  herissees;  il 
tenaii  roucle  Stavolo  en  Tair;  celui-ci,  les  jainbes 
ecartees,  se  donnait  un  tour  de  reins  terrible, 
clierchant  a  retrouver  tcrre  sans  pouvoir.y  parvenir; 
il  allait  etre  renverse;  mais  k  peine  Margredel  eut- 
elle  paru,  que  les  yeux  de  Yeri  s'adoucircnl,  et, 
soupirant,  il  laissa  le  pere  Stavolo  reprendre  pied. 
lUiis.  au  bout  d'une  minute,  ayaut  Tair  de  perdre 
baleine,  il  se  laissa  enlever  lui-meme  et  lancer  a 
terre,  au  milieu  des  oris  d'etonnemcnt  univci^scls. 
En  essayant  de  se  lever,  il  s'affaissa  sur  le  dos  et  les 
deux  epaules  toucherent,  de  sorle  que  Tonde  Conrad 
(^U(it  vainqueur. 

L'oncle  alors,  slup6fait  de  sa  victoire,  car  il  s'e- 
tait  jug6  perdu,  Toncle  accourut,  ])rit  les  mains  du 
grand  canonnier  et  lui  demanda  ; 

«  Y^ri,  as-ta  du  mal  ? 

—  Non,  monsieur  Slavolo,  non,  grace  a  Dieu,  re- 
pondit  Y6ri-Haus  en  regardant  Margredel  dc  ses 
yeux  flamboyants,  non,  je  ne  me  snis  jamais  mieiix 

■ 

pdrti^.  Mais  a  vous  la  paime,  maitre  Conrad,  vmis 

m'avez  vaincu  !  » 
II  s'essuvait  le  pantalon  en  disant  ces  choses. 
L'oncle,  transports  d'enthousiasme,  s  ecria  : 
«  Yeri,  tu  es  Thoifime  le  plus  fort  au  collet  que 
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je  connaisse;  iiioi  je  suis  le  plus  fort  a  bras-le-corps, 
c'est  vrai;  inais  pas  de  raiicune,  cmbrassons-nous  ! 

—  Je  veiix  bien,  »  dit  le  canonnier  en  regardant 
lonjours  Margrcdel. 

lis  s'embrasserent,  et  Margredel,  les  observant 
de  loin,  porta  la  main  sur  son  coeur.  Mors  je  com- 
pris  tout :  ce  grand  giieux  de  canonnier  s'^tait  laissii 
vaincre  paramour,  sacliantque,  s'il  renversait  Toucle 
sur  la  place,  jamais  il  ne  pourrait  revoir  Margredel 
ni  la  demauder  en  mariage ;  c'est  par  la  ruse  qu'il 
venait  de  gagner  Taffection  de  I'oncle  Conrad, 
bonmie  orgueilleux,  plein  de  vanite,  el  d*autant  plus 
aveugle,  qu'il  avail  eu  peur  de  Yeri-Hans,  et  ne 
comprenait  pas^  luinn^me  sa  victoire.  Son  unique 
iTuinte  roaintenant  ctait  d'etre  force  de  donner  sa 
revanche  au  grand  canonnier;  aussi  Tembrassa-t-il 
sur  les  deux  joues  en  r^petant :     • 

«  Oui,  Yeri-Hans,  au  collet  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
le  vaille.  » 
Et  se  tournant  vers  la  foule  : 
«  Enteudez-vous,  au  collet  voici  Thomme  le  plus 
fort!  C'est  moi,  Slavolo,  qui  le  dis,  et  si  quelqu'un 
ose  soutenir  le  contraire,  c'est  a  moi  qu'il  aura  af- 
faire. —  All !  Yeri,  tu  m'as  donn6  de  la  peine,  mais 
a  celte  lieure  il  faul  se  rejouir;  prends  Margredel, 
Yt'ri,  prends  Margrcdel:  dansez  ensemble,  mes  en- 
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(ants,  rejouissez-vous !  Tu  reslcras  a  la  maison  luule 
la  fete,  entends-tu,  Y^ri  ?  nous  allons  nous  rcjijuir, 
nous  fairc  du  bon  temps;  oui,  tu  reslcras  a  la 
maison. 

—  Je  veux  bien,  monsieur  Stavolo,  c'est  un  grand 
honneur  pour  moi. 

—  Un  honneur!  allons  done!  rhonneur  est  de 
mon  c6t6. 

—  H^l  irez-vous  bientdt  au  diable,vous  autres?  * 
cria  Toncle  adx  gens  qui  T^coutaient  tout  ebahis. 
ear  il  craignait  encore  que  la  vue  du  cercle  n'inspiral 
la  mauvaise  idee  a  Yeri-Hans  de  reconuneneer. 

11  boutonna  sa  veste,  aida  le  grand  canounier  a 
passer  les  manches  de  son  uniforme,  puis,  le  pre- 
nant  par  le  bras : 

«  Ah !  camaradc,  s'ecria-t-il,  hein,  si  Ton  nous 
d^fiait  nous  deux  !*dix,  quinze,  vingt  homnies,  toule 
la  Kle,  hein,  est-ce  que  nous  aurions  peur  ?  * 

Ainsi  parla  co  vieux  fou,  connne  un  enfant  de  six 
aus. 

Le  canonnicr  rialt  sans  repondre ;  mais  h  vue  de 
Margr^del  Tattendiissait.  11  boutonna  sa  veste,  el 
linalement  il  dit : 

«  Mademoiselle  Margrt^del,  maintenantque  je  sui> 
vainiu  par  \otre  pere,  il  ue  faut  pas  avoir  lionle  dv 
danser  avec  moi. 
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—  I)e  la  honte  I  s'ecria  Toncle,  je  voudrais  bien 
voir  cela;  est-ce  que  tii  n'es  pas  le  plus  fort  au 
collet?  De  la  honte!  Ecoute,  Margr^del,  le  plus 
grand  plaisir  que  tu  puisses  roe  faire,  c  est  de  danser 
avec  Yeri-Hans.  Moi,  je  vais  boire  un  coup  aux 
Trots  Pigeons.  Garde  ma  fiile,  Yeri;  je  reviendrai 
tout  h  rheure.  x) 

Get  homme,  autrefois  si  raisonnable,  aurait  alors 
donne  femme,  enfant,  maisou  et  tout,  pour  6tre  le 
phis  fort  du  pays.  Rien  que  d'y  penser,  encore  au- 
jourd*hui  les  cheveux  m'en  dressent  sur  la  tfite  : 
voili  pourtant  Tamour  de  la  gloire !    . 

Y^ri-Hans  rentra  done  avec  Margredel  dans  la 
Madame-Hulie^  et  vous  dire  comnie  ils  danserent, 
les  regards  qu'ils  se  jetaient,  la  mani^re  dont  Mar- 
gredel appuyait  le  front  sur  la  poitrine  de  ce  canon- 
nier  on  valsant,  comme  ils  sautaient,  enfin  toutce 
qu'ils  firent,  je  ne  le  puis ;  mais,  pour  tout  vous 
exprimer  en  un  mot,  Margredel,  par  sa  conduite, 
me  lassa  tellement  d'elleen  ce  jour,  que  mon  parli 
fut  pris  tout  de  suite. 

«  Quand  m6me,  me  dis-je,  Yeri-Hans  s'en  retour- 
uerait  en  Afrique,  jamais  je  n'epouserai  Margredel; 
I'esl  fini,  je  n'en  veux  plus  !  » 

Mais  c'est  egal,  je  soufTrais  d'un  tel  spectacle, 
et  durant  les  trois  jours  de  In  fele,  ayant  perdu 
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toutc  espcrance,  j'ose  vons  ravouer,  j'aurais  voulu 
niourir. 

Ceqiril  y  avail  dc  plus  triste  dans  tout  cda,  c'osl 
raveuglement  de  roncle  Stavolo ;  Yeri-Hans  elaii 
deveuu  son  veritable  dieu,  il  se  faisait  gloire  de  le 
goberger  et  de  se  promener  avec  lui  bras  dessiis 
bras  dcssous,  dans  le  village.  Le  grand  canounier 
avail  la  plus  belle  chambrc  de  la  maisou;  chaquc 
matin  Toncle  Conrad,  montait  I'^veiUer,  vers  sopi 
lieures,  avec  une  bouteille  de  Kuiterl6  ct  deux  vern  s 
(|u*il  posait  sur  la  table  de  nuil;  on  les  entendait  rir^* 
et  causer  de  leurs  anciennes  batailles.  Margridel  ni* 
se  possidait  pas  d' impatience,  jusqu'i  ce  que  Ycri 
futdescendu;  alors  elle  luisouriait,  elle  lui  versaii 
le  cafe,  elle  balangait  la  t^t«  avec  grsice,  elle  sautil  - 
lalt  sur  la  pointe  des  pieds  en  marchant,  elle  ne 
savait  que  faire  pour  charmer  et  seduire  de  plus  en 
plus  cet  homme  fort,  ce  beau,  ce  brave,  ce  terrible 
Y^ri-Hans.  Moi,  j*etais  dans  la  maison  comme  \n\ 
Stranger ! 

Enfin,  au  quatriferae  jour,  las  de  lout  cela,  le 
matin,  de  grand  matin,  je  fis  mon  sac,  je  pliai  nios 
habits,  mes  chemises,  tous  mes  effels  en  bon  ordrc, 
je  pris  ma  clarinetle,  et  vers  sept  henres,  au  monieni 
on  Tonclo  raonlait  avec  sa  bouteille  el  ses  dou\ 
verres,  il  me  rcnconlia  dnns  IVscalier,  le  baton  a  la 
main. 
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a  Tiens,  c'est  toi,  Kasper,dit-il,  oil  diablc  vas-lu 
i\e  si  {i;rnnd  matin  ? 

—  Je  parsavce  Waldhorn  ct  les  aulrescamaradcs, 
lui  dis-je ;  voici  la  saison  des  f^tes,  il  faut  en  pro- 
filer; je  pourrai  bien  rester  un  mois  dehors. 

—  Ah !  bon  I  fit-il.  N'oublie  pas  les  deux.arpents 
de  vigne ! 

—  Soyez  tranquille,  mon  oncle,  je  n*oubIierai 
rien.  » 

Et  nous  ^lant  serrd  la  main,  je  descendis. 

Dans  le  vestibule,  Margr^del,  impatienle  de  voir 
Ydri,  passait  justement  avec  la  cafetifere ;  mes  genoux 
plierent,  et  d'une  voix  tremblante : 

«  Adieu,  Margr^del,  »  lui  dis-je. 

Elle  me  regarda  tout  6tonn6e. 

«  Ah !  c'est  toi,  Kasper. 

—  Oui,  c'est  nioi...  Adieu...  Margr(5del! 

—  Tiens...  lu  iVn  vas? 

—  Oui. . .  je  m'en  vais. . .  pour  assez  longlemps. . . » 
Et  je  la  regardai  dans  le  blanc  des  yeux;  elle  pa- 

raissait  me  comprendre  et  deviner  que  je  partais 
pour  toujours,  je  le  vis  bien  h  son  trouble.  Hoi,  je 
pleuraisint^rieurement;  je  sentais  comme  des  larmes 
(omber  une  k  une  sur  mon  coeur.  Cepdfldant,  raffer- 
missant  un  peu  ma  vuixje  dis  : 
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«  Portez-vousbien...  Soyez  heureux  peadant que 
je  ne  serai  plus  la...  » 

Alors  elle  s'6cria  : 

«  Kasper !  » 

Mais  elle  ne  dil  pas  un  mot  de  plus;  et,  comme 
j'aUeudais,  elle  ajouta  tout  bas,  les  yeux  bais- 
s6s  : 

«  Jef  aimerai  toujours  comme  un  fr^re,  Kasper !  > 

Alors  moi,  ne  pouvant  me  retenir,  je  lui  pris  la 
l(5te  entre  les  mains,  et  Tembrassant  au  front  : 

a  Oui...  oui...  jesaiscela!  lui  dis-je  en  haissant 
la  voix;  c'est  pour  ca  que  je  m'en  vais...  11  faut  que 
je  parte...  Ah  !    Margredel,  tu   m'as  d^chir^  Iv 
-  coeur? » 

Et  ayant  dit  cela,  je  courus  sur  rescalier  en  san- 
glotant.  II  me  sembla  entendre  quelqu*un  qui  m*ap- 
pelait :  «r  Kasper !  Kasper !  > 

Mais  je  n'en  suis  pas  siir-,  c'^taient  peut-6tre  mes 
sanglots  que  j'entendais. 

II  n  y  avait  pas  de  monde  dans  la  rue ;  j'arrivai  de 
la  sorle  aux  Trois  Pigeons  sans  que  personne  ne 
m'eAl  vu  pleurer. 

Le  mfime  jour  je  partais  avec  Waldhom  et  les  ca- 
marades  pour  Saint-Hippolyle,  et  rctfe  hisloire  est 
finic!  Attonllez  :  environ  six  semaines  apres,  an 
commencement  de  Thiver,  6lant  a  Wasselonne,  jo 
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regus  une  lellre  de  Toncle  Conrad  ;  la  voici,  je  Tai 
conservee  : 


«  Mon  cher  neveu  Kasper, 

a  Tu  sauras  d'abord  que  les  vendanges  sont  faites 

«  et  que  nous  avons  cent  vingt-trois  mesures  de  vin 

«  Ji  la  cave.  Celanousa  donnci  beaucoup  d'ouvrage; 

«  enfin,  grdce  a  Dieu,  tout  est  en  ordre.  Sur  les 

«  cent  vingt-trois  mesures,  il  y  en  a  dix-neuf  a  toi , 

ff  je  les  ai  mises  a  part  dans  le  petit  caveau,  sous  lo 

«  pressoir.  C'est  un  bon  vin,  il  a  du  feu  et  se  con- 

«  servera  longtemps.   Meriane   est  venu  m'offrir 

«f  trente  francs  de  la   mesure  quand  le  vin  elait 

«  encore  sur  les  grappes ;  j'ai  refuse.  Si  la  mesure 

«  vaut  trente  francs  pour  M(5ri^ne,  elle  les  vaut 

1  aussi  pour  nous.  Je  ne  suis  pas  presse  de  vendre  ; 

«f  dans  trois  ou  quatre  ans  ce  vin  aura  du  prix,  alors 

«  nous  verrons. 

«  Mais  il  ne  s'agit    pas  de   cela.  Tu  sauras, 

«  Kasper,  que  depuis  ton  d^f)art  il  s'est  passe  bien 

«  des  choses ;  le  ptre  Yeri-Hans  est  venu  me  de- 

«  mander  Margr^del  en  mariage  pour  son  garcon, 

«  et  Margr^del  a  consenti :  voilh  Taffaire  en  deux 

<r  mots.  Moi,  j'ai  dit  quo  tu  avais  ma  parole,  et  qua 

«  jela  tiendrais  malgre  tout.  Je  ne  te  cache  pas  que 
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«  Yeri-Hans  est  un  brave  et  honnete  lioinine,  I'osi 
ff  pourqiioi,  si  tu  ne  veux  pas  me  meltrc  dans  de 
«  grands  embarras,  Ulche  de  revenir  le  plus  vile 
«  possible.  R^ponds-moi  d'uue  facon  ou  d'une  autre. 
«  Je  t'embrasse. 

«  Ton  onrJe,  Conrad  Stavolo.  » 

A  cela  je  r^pondis  que  j'aimais  Irop  Margr(5del 
pour  faire  son  tnalheur,  ct  que  Y^ri-Hans  pouvait 
Tepouser,  puisqu'il  avail  son  amour.  Ce  qu'il  m'en 
coijta  pour  6crire  cette  leltre  et  pour  Teuvoyer,  je  ne 
iTie  le  rappelle  qu'en  tremblant. 

Get  hiver  fut  bien  tristc  pour  moi.  Mais  le  prin- 
temps  revient  tons  les  ans  avec  ses  fleurs  el  scs 
alouettes.  Et  quandon  regarde  ce  beau  ciel  bleu, 
quand  on  sent  la  douce  chaleur  vous  entrer  dansle 
coeur,  et  qu'on  voit  les  derniferes  neiges  se  fondre 
dcrri^re  les  haies,  alors  on  est  tout  de  nifime  heureux 
de  vivre  et  de  louer  le  Seigneur. 

Un  jour,  vers  le  printemp8,Waldhorn,  son  cor  en 
sautoir,  et  moi,  ma  clarinette  sous  le  bras,  noassni- 
vions  la  petite  all^e  de  sureaux  derrifcre  Sainl-Hip- 
polyte,  pour  nous  rendre  a  Sainie-Marie-aux-Mines. 
Je  songeais  a  Margr^dcl,  h  Vouch  Conrad,  a  la 
maison,  a  tout  le  village;  j'aurais  voulu  retournerl^ 
bas,  seulement  un  jour,  pour  voir  de  loin  le  pays, 
les  montagnos,  le  coteau. 
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«  Qu'est-cc  qu'ils  font  maintenant?  me  disais-jo. 
A  qiioi  reve  Margr^del ,  et  Toncle  Stavolo  ,  et. . . 
Tautre  ? » 

Jc  marchais,  le  front  penche,  quand  tout  k  coup 
Waldhorn  me  dil : 

«  Kasper,  tu  te  rappelles  qu'i  la  fin  de  Tautomne 
dernier,  a  Eckerswir ,  je  t'ai  parl6  de  Margr^del 
Stavolo...  eh  bien!  tu  sauras  que  cetle  fille  et  Y^ri 
s*aimaient  depuis  longtemps.  » 

Et  comme  j*ecoutais  sans  r^pondre,  il  poursuivit : 

« Tu  conoais  Waldine,  c'est  une  des  ndtres,  une 
boh^mienne ;  elle-mfime  m'a  dit  que  depuis  la  fSte 
de  Kirsebberg,  elle  portait  k  Margr^del  les  paroles 
de  Y6ri-Hans.  Quand  personne  n'^tait  k  lamaison, 
Hargr^del  mettait  un  pot  de  r^^da  sur  le  bord  de  la 
fenfire  pr^s  de  Tescalier,  et  Waldine  entrait.  Yoila 
comment  ils  ^taient  d'accord. 

—  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  racont6  cela  dans  le 
temps?  dis-je  h  Waldhorn. 

—  Bah !  fit-il,  ce  qui  doit  arriver,  arrive ;  si  Mar- 
gr^del  aimait  mieux  le  canonnier  que  toi,  c'est  tout 
natiirel  qu*elle  Tail  ^pous^,  cela  vaut  mieux :  elle 
t'aurait  rendu  malheureux !  Et  puis,  supposons  que 
tu  tc  sois  mari^,  Kaspcr,  je  n'aurais  jamais  trouvi^ 
d*aussi  bon  clarineltc  que  loi ;  de  cette  mani^re  tout 
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est  bien  :  nous  pourrons  fture  de  la  musique  en- 
semble, et  gainer  la  semelle  jusqu*2i  la  fin  de  nos 
jours.  » 
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LA  TAVERNE 


DU  JAMBON  DE  MAYEKGE 


A  inon  ami  ERNEST  STAMM 


Lc  1^'  septembre  1840,  de  neuf  heiircs  du  uiatin 
nix  heurcs  du  soir,  Frantz  Christian  S^baldns  Dick, 
iiiailre  de  taverne  au  Jatnhon  de  Mayence^  a  Bcrg- 
zabcrn,  proprietaire  du  moulin  de  la  Fronuilile,  dc 
la  prairie  de  rBiclimatt,  des  vignobles  de  Ho'.linlps,  de 
Prankentlial,  de  Gleis/elier  el  autres  coins  i'aincux, 
regala  scs  amis  et  connaissances  en  IMionncur  de  sa 
nouvelie  acquisition  des  vignes  de  Kilian. 
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La  tavcrnc  du  Jambon  de  Afayence  est  situce  au 
fond  dc  Tantiquc  cour  des  Trahans,  ou  Ton  cutre 
par  unc  portc  coch^ro,  en  face  de  la  fontaine  Saint- 
Sylvestre.  Sa  large  toiture  plate  descend  a  quinze 
ou  vingt  pieds  du  sol ;  unc  file  de  hautes  fenfires, 
(itroites,  k  pclites  vilres  rondes,  donnent  du  jour  a 
rinl^rleur  et  s'ouvrent  sur  la  grande  cour.  De  ces 
fenfires  on  voit,  h  droite  le  jeu  de  quilles  qui  longe 
les  murs  d^cr^pits  dc  la  vieille  synagogue ;  a  gaucbe, 
par-dessus  les  echoppes  d*une  foule  de  chaudron- 
nicrs,  de  savetiers,  de  vanniers  et  autres  gens  do 
cetle  esp^ce,  on  decouvre  les  pignons  innoiubrables 
de  la  viUe,  avec  leurs  sculptures  golhiques,  lours 
dentelures,  leurs  gargouilles,  leurs  girouc'.ies  bi- 
zarres  et  leurs  nids  de  cigognc;  la  fleche  de  granii 
rouge  de  I'antique  cath^drale  qui  perce  les  nuages, 
et,  plus  loin,  la  cdte  de  Frankenthal  couverle  de 
vignes  qui  s*^l6vent,  d*(itage  en  etage,  jusqu'au 
somm^t  dc  la  montugne.  Tout  est  Inini^rela-haul, 
etquand,  du  fond  de  la  cour  sombre,  on  regarde  les 
vigneronS)  la  houc  sur  T^panle,  griinper  les  sOn  tiers 
arides  enlre  les  vignes,  ou  les  jeiinos  tllles  on  petite 
jupe,  les  jambcs  nues,  trainer  leurs  ancs,  cliargcs 
de  fumier,  de  terrasse  en  terrasse  juscpra  la  cime 
des  airs,  vos  veux  en  sont  ebloiiis. 

Du  haut  de  la  cote,  la  cour  lointaitie.  au  milieu 
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de  ses  vieilles  balisses,  produit  Teffet  d'une  citerne ; 
pourtant  le  soleil  y  descend  aussi  tout  ehargd  de 
poussiire  d'or,  et  la  brise,  en  automne,  y  chasse 
les  feuilles  rouges  que  recueillent  lespauvres  vieilles, 
pour  servir  de  liti^re  h  leurs  ch^vres. 

Cest  111,  dans  cette  cour  profonde,  que  maitre 
Sebaldus  donna  son  festin,  et  ce  fut  quelquc  chose 
de  solennel,  quelquc  chose  de  vraiment  grandiose. 
Jamais  je  ne  pourrai  vous  depeindre  ces  longues 
tables  couvertes  de  nappes  blanches,  a  Tombre  des 
murs  de  la  synagogue,  les  grandcs  soupiferes  fleu- 
ronn^es  h  venire  rebondi,  les  plats  enornies  de  boeuf, 
de  veau,  de  choux  aux  petites  saucisses ;  les  fAiis 
aux  larges  flancs  dor^s,  les  hures  de  sanglier  au  vin 
blanc,  les  rdtis  de  cerf,  les  bouillies  de  gruau  au 
Sucre  bruu,  les  chapons  et  les  cochous  de  lait  crous- 
tillants,  les  gel^es  de  volaille,  les  patisseries  de 
Hunebourg,  les  fromages  d*Ourmatt,  d*Emmenthal 
et  de  Hirschland,  qui  furent  consommes  en  cette  oc- 
casion m^orable. 

Les  garcons  de  taveme,  en  manches  de  chemise 
et  lablier  de  cuir,  couraient  avec  leurs  brocs  au- 
tour  des  tables,  remplir  les  verres  AeDeidislieim, 
de  Gleiszeller,  A'Umstein,  de  Bodenheimer,  sc- 
ion le  gout  des  convives;  les  verres  cliquetaient,  les 
canettes  lintaient,  les  bouteilles  gloussaient ;  la  joic, 
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le  bonheur,  se  peignaient  sur  toutes  les  figures.  L^or- 
chcstre  du  Hareng  Sour,  celui  des  Trots  Boudins 
et  du  Bosuf  Gras  jouaieol  ensemble  sur  les  im- 
menses  estrades  dress^es  jusqu*aux  toils ;  le  soleil 
chaud  remplissait  Tair ;  on  avail  plaisir  a  se  rafrai- 
chir,  et  chacun,  la  joue  rouge,  Toeil  ardent,  la  Ifevro 
humide^  taillait,  d^chiquetait,  levait  le  coude,  ava- 
lait,  riait  et  criait : 

<  Vive  maitre  S^baldus !  honneur  a  mailre  S^- 
baldusl  » 

Toute  la  ville  de  Bergzabern  assistait  au  gala ; 
tous  les  toits  d'alentour  ^taient  couvorts  de  tetes 
contemplant  le  service  splcndide,  respirant  I'odeur 
des  viandes  fumantes,  et  s*^tonnant  que  maitre  Se  - 
baldus  eA^  invito  tant  de  mauvais  gueux,  quand  les 
honnfites  bourgeois  auraient  consenti  volonliers  a 
rhonorer  de  leur  presence. 

On  s'indignait  de  voir  Toubac,  le  chaudronnier ; 
Kans  Aden,  le  marchand  d'amadou ;  Karl  Bentz,  le 
vannier;  Nickel  Finck,  leveterinaire;  Bivel  Henne, 
la  cardeuse  de  laine;  Trievel  Rasimus,  la  ravau- 
dense ;  Udes  Jacob,  le  savetier ;  Paulus  Borbj^s,  le 
rc^niouieur)  et  cent  autres  v^ritables  chenapaus,  le 
bonnet  de  travers,  le  chapeau  rapii,  les  manclies 
lrou6es  aux  coudes,  la  chemise  debraillee,  les  bottes 
eculees,  la  jupe  pendaute,  avaler  des  alouettos  rd- 
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lies,  dcs  cuisses  de  poulcl  et  de  grands  verres  de 
Deidisheim^  comme  sUls  n'eusseDt  fait  que  cela  toute 
leur  vie,  et  Idcher  les  boutons  de  leurs  culottes  I'un 
apr^s  Tautre,  pour  se  farcir  k  Taise  de  cr^me,  de 
kougelhof,  de  kikhlen^  de  compote  et  de  toutes  ies 
choses  les  plus  d^licates. 

a  Oh !  les  gueux,  se  disait^oo,  comme  ils 
luangent !  Voyez,  n'est-ce  pas  abominable !  lis 
avaleot  ciuquaute  plats  k  la  file,  taodis  que  lant 
dMionn^tes  gens  se  contenteraient  d'un  plat  de 
choucroAte  et  d'uoe  omelette  au  lard  les  di- 
manclies.  Ils  m^riteraient  d'^lre  peodus,  et  on  leur 
fait  encore  de  la  musique !  > 

Tout  cela  n'empichait  pas  le  banquet  d*aller  «on 
train,  les  Eclats  de  rire  de  redoubler,  les  bouteilles 
de  se  vider,  et  Torchestre  d'61ever  seschoeurs  joyeux 
jusqu'au  ciel.  Les  musiciens,  sur  leurs  estrades, 
avaieut  trois  gar^ons  pour  les  servir,  qui  montaient 
et  descendaient  sans  cesse  le  long  de  U  rampe,  le 
broc  au  poing.  A  chaque  morceau,  apr^s  s*etre  des- 
siM  le  gosier  a  souffler  dans  leurs  trombones,  leurs 
cors  de  chasse  el  leurs  clarinelles,  ils  recevaient 
une  grande  coupe  devin  frais,  pour  s'entretenir 
rhaleine.  Ils  jouerent  le  Vol  fort  de  Rasladl,  le 
Lutzelsleiner^  la  Course  en  traineau^  los  trois 
Hopser  de  Pirmesens,  et  les  Lendlas  dc  Creuli:- 
oach. 
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Le  vicux  chef  d'orcheslre,  Rosselkastei)  battail  la 
niesure ;  on  aurail  dit,  k  le  voir  lever  son  arcbel, 
appuyer  la  jambe,  se  pencher,  faire  des  signes  a 
droite  et  k  gauche,  que  c'^lait  le  diable  en  per- 
sonne. 

Vers  trois  heure.s,  on  n'entendait  plus  qu'un  im- 
mense bourdonnement  d'edats  de  rire,  de  lambeaux 
do  nuisique,  de  trepignemenls,  de  cris  enrouds  et 
d*apostrophes  joyeuses :  Toubac  pintail  la  vieille  Ra- 
simus,  Hans  Aden  entounait  le  chant  des  Pelerins. 
Au  bout  de  la  grande  table  du  milieu,  Christian,  le 
peintre,  sa  toque  de  velours  noir  sur  Toreille,  ses 
grands  yeux  bleus  noyfo  de  douces  larmes,  regar- 
dart  la  petite  Fridoline  Dick,  fraiche  et  rose  conime 
une  Eglantine,  ({ui  rougissait  et  baissait  modeste- 
mentses  longues  paupi^res.  Maitre  S^baldus,  en  face 
du  capucin  Johannes,  k  Tautre  bout  de  la  table,  les 
joues  cramoisies,  son  triple  menton  boorsouffle 
comme  un  coq  d'Indc,  les  bras  nus  jusqu'aux 
coudes,  sa  large  pause  repliee  en  forme  de  corne- 
muse  sur  les  cuisses,  les  yeux  arrondis  a  fleur  de 
lete,  et  son  gros  nez,  du  plus  beau  vermilion  qu'il 
soil  possible  de  voir,  riait  a  faire  trembler  les  vitres 
d*alentour,  et  criait,  en  pr^sentant  sa  coupe  au 
gar^on : 
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«  Verse,  Rasper,  verse  jusqu'au  bord.  Ha !  ha ! 
ha !  ga  va  bien. . .  Buvons !  » 

Et  tous  les  autres  rdpelaient  en  coeur,  le  verre 
haul : 

«  Buvons!  Oui...  oui...  ilfaulboire!  » 

Le  digne  maitre  de  taverne  avail  un  goilt  parti - 
culierpour  le  vin  rouge  du  Rhingau,  il  le  pr^f^rait  a 
tout  autre,  cela  lui  r^jouissait  le  cceur.  —  Son 
ami  Johannes,  au  contraire,  pr^Krait  le  vin  blanc 
de  Boctenheimer,  et,  chose  etrange,  plus  il  en  bu- 
vait,  plus  sa  joue  gauche  se  relevait,  plus  il  s'as- 
sombrissait;  de  petitcs  rides  lui  sillonnaient  les 
tenopes  comme  des  Eclairs,  il  riait  en  nasillant  el 
begayait : 

«  QsL  va  bien!  Que  maintenanl  les  trenle-cinq 
mille  Idgions  de  Belz6bulh  se  d^chainent !  que  la 
race  d'Abimdech  soil  confondue !  que  Tange  du 
Seigneur  extermine  les  premiers-n^s  d'figypte  !  he ! 
he !  he !  » 

Puis  il  faisail  trois  ou  quatre  grimaces  el  posait 
sa  longue  machoire  sur  ses  deux  poings  velus. 

Le  jour  baissait  alors,  mais  le  soleil  oblique  n*en 
elait  pas  moins  chaud.  Un  grand  nombre  de  cu- 
rieux  se  retiraient  des  toits;  les  plus  obstinfe  souls 
restaient  a  sc  pamer  sur  les  tuiles.  Quelques  bam- 
bins  s*etaiunt  approch^s  des  ta))les,  et  tanlot  Tun, 
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lanfot  raiitre  des  convivos  lenr  passait  son  verre 
on  leiir  foiirrait  des  JciichJen  dans  les  pochcs.  La 
vieille  Rasimus  b^gayait  d'une  voix  chevrotante : 

«  Ah!  niaintenant...  mainlenant,  je  n'en.puis 
plus ! . . .  Toubac,  je  voiis  ai  toujours  aim^ ! 

—  Et  moi  aussi,  Trievel,  »  r^pondail  le  chau- 
dronnier. 

Et  ils  se  faisaisait  des  yeux  a  inourir  de  rire. 

Partout  il  en  ^tait  de  mime;  seulement  les 
musiciens  n*avaient  plus  de  souffle,  et  Vardeur  de 
Rosselkasten  commenQait  k  se  ralentir. 

Or,  conime  on  croyail  le  festin  fini,  et  que  plusieurs 
criaient : 

«  Entrons  nous  rafratchir  avec  de  la  bifere!  * 
Voilk  que  du  fond  de  la  taverne  s'avance  nn 
^norme  pdtc^  repr^entant  le  chateau  de  Rdthalps. 
Quatre  garcons  I'apportaient  de  h  cuisine  sur  une 
large  planche,  et  Gredel  Dick,  qui  venait  de  mettre 
son  bonnet  k  rubans  roses,  noarchait  k  cdt6  toute 
joyeuse.  Et  tandis  que  tout  le  monde  soupirait,  re- 
gardant ce  beau  pAte,  le  chef-d'oeuvre  de  Gridel, 
et  pensant  qu'on  ne  pourrait  jamais  en  venir  a  bout, 
on  le  d^posa  sur  la  table  du  milieu,  puis  deux 
paons  farcis,  ornes  de  leur  queue  en  6venlail,  ce  qui 
formait  un  coup  d'oeil  superbe.  L'orchestre  se  tut, 
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et  maitre  Sebaldiis,  faisant  asseoir  sa  ferame  prts  de 
lui,  se  leva  pour  parler. 

Le  capuciD  Johannes,  les  sourcils  joints  en  touffc 
a  la  racine  du  nez,  les  joues  brunes,  k  barbe  rousse, 
le  gros  capucbon  de  bure  rabaltu  sur  ses  larges 
epaules,  le  contemplait  en  louchant  d'un  air  r^veur, 
comme  il  arrive  aux  boucs  quand  ils  regardent  le 
soleil.  Tons  lesautres  convives,  lenez  en  Fair,  sem- 
blaient  attentifs.  Maitre  S6ba1dits  toussa  trois  fois, 
et  dit  d*une  voix  grasse  et  retentissante : 

c  Chers  compagnons,  voilk  bientOt  vingt  ans  que 
nous  inenons  joyeuse  vie  ensemble;  nous  pouvons 
nous  vanter  et  nous  glorifier  d' avoir  bu  des  chopes, 
dcs  pintes  et  des  moos^  Dieu  merci ! 

«  J'ai  toujours  fait  en  sorte  de  contenter  tout  le 
inonde ,  d'avoir  le  meillenr  via,  la  meilleure  biere, 
les  meilleures  andouilles,  jambons,  saucisses,  bou- 
dins,  et  g(!ueralement  tout  ce  qui  pent  satisfaire  des 
gens  qui  jouissent  d'un  esprit  sain  et  d'une  bonne 
conscience.  Par  ce  inoyen,  la  taverne  du  Jambon  de 
Mayence  est  devenue  cel^bre  sur  les  deux  rives  du 
Rhin,  depuis  Strasbourg  jusqu'S  Cologne.  C'est 
d'abord  a  nioi,  Frantz  Christian  S^baldus  Dick,  qu'elle 
le  doit;  ensuite  h  vous,  chers  amis  et  compagnons! 

«  Oui,  vous  avez  fait  la  reputation  de  ma  tavcrno, 
el  ello  grandira  dans  les  sifecles  des  sifeclos,  comme 
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je  Tespere ;  car,  apris  moi,  d'autres  viendront  de 
ma  race,  qui  ne  la  laisseront  jamais  perir.  —  Je  suis, 
en  quelque  sorte,  voire  feld-marechal,  chers  amis 
et  compa^nous;  nous  avons  gagn^  bien  des  batailles 
ensemble;  j'ai  remporte  le  butin  de  la  guerre:  les 
moulins,  les  gras  paturages,  les  vignobles,  et  vous... 
vous...  » 

Mattre  S^baldus  ne  sachant  pas  ce  que  les  autres 
avaienl  gagn6  h  cette  guerre,  prit  son  moos  a  detm 
mains  et  but  un  bon  coup  pour  s'ouvrir  les  idees. 
Apr^s  quoi,  posant  sa  cruche  sur  la  table,  il  ajouta 
en  riant  aux  Eclats : 

<K  Vous  avez  gagn^  la  gloire...  Ha !  ha!  ha !  > 

Ces  paroles  ne  plurent  pas  k  tout  le  monde,  et 
plusieurs  penserent  qu'il  voulait  se  moquer  d'eux. 
Cependant  personne  ne  dit  rien,  et  le  gros  homme, 
6merveill^  de  sa  propre  eloquence,  poursuivit. 

€  Regardez,  chers  camarades,  regardez!  Voici 
les  vignes  de  Frankenthal,  celles  de  Lupersberg, 
celles  de  Rothalps,  et  plus  loin  celles  de  Lauterbach, 
et  bien  d'autres  que  Ton  ne  pent  voir  d'ici.  Eh  bien, 
vous  avez  gagn6  tout  cela  pour  Frantz  Christian 
S^baldus  Dick.  Est-ce  que  dans  tout  Bergzabern  ud 
seul  bourgeois  pent  se  glorifier  d'en  avoir  autant? 
Non,  pas  m6me  le  bourgmestre  Omacht;  je  vous 
dis  qu'il  n'en  a  pas  la  moitie,  pas  le  quart! 
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«  Et  ccitc  taverne,  la  plus  grande,  la  mieux  four- 
nie  en  nobles  vins,  a  qui  est-ellc?  Et  ma  femme, 
Gredel  Dick,  la  meilleure  cuisiniere  du  Rhingau,  el 
ma  fillc  Fridoline,  et  ma  bonne  sante  ?  —  Quant  aux 
amis,  je  n'en  parle  pas.  Dieu  merei,  les  amis  ne 
manquent  jamais  lorsqu*on  les  regale;  lorsqu'on 
leur  donne  des  combats  de  coqs,  des  fetes  et  des 
galas,  les  amis  vous  arrivent  par  centaines,  ha!  ha! 
ha!  comme  les  moincaux  dans  les  bl6s,  coinme  les 
pinsons  dans  le  chanvre  vert :  ils  ont  toujours  trente- 
deux  dents  k  voire  service  et  une  besace  vide. 

«  Aussi  je  puis  dire  que  le  Seigneur  m'aime, 
car...  j>  * 

En  ce  moment,  le  capucin  Johannes,  dont  les 
joues,  le  nez,  et  mdme  les  oreilles,  frissonnaient  de- 
puis  le  commencement  de  ce  beau  discours,  s'6cria  : 

cf  Maitre  S6baldus,  vous  avez  tort  de  laisser 
eclater  voire  orgueil  comme  vous  le  faites,  ce  n*est 
pas  Chretien. 

—  Chretien !  s'ecria  le  tavernier,  furieux  d'etre 
interrompu,  je  me  moque  bieu  d'etre  chretien,  moi. 
Tel  que  vous  me  voyez,  je  n'ai  jamais  eu  de  respect 
que  pour  le  soleil. 

—  Le  soleil,  dit  Johannes  en  haussant  les  6paules, 
vous  etes  done  un  paien;  vous  ne  croyez  pas  h  noire 
sainle  religion,  aux  proph^tes,  aux  apdlres,  k  la  vo« 

9. 
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(Uilion  du  Seignoir?  Voiis  n'avez  done  ni  foi  ni  loi ; 
vous  adorez  les  oignons,  les  choux,  les  raves  el  les 
vaches  d'Egjpte !  vous  etes  un  Anial(icile,  un  Moa- 
bile,  un  Madianite,  un  Philistin !  » 

Chacun  alors  regardait,  tendait  roreille, 

«  Moi,  r^pondil  niaitre  S6baldus,  je  n'adorc  pas 
les  oignons,  ni  les  choux,  ni  les  raves ;  j'aime  bien 
mieux  les  boudins  et  les  andouilles.  Mais  c^  ne 
ra'emp^che  pas  de  respecter  le  dieu  Soleil.  Celui-li, 
au  moins,  on  le  voit,  on  sail  ce  qu*n  fait  pour  nous. 
En  hiver,  quand  il  s'en  va,  loutle  monde  greloUe; 
au  printemps,  quand  il  revient,  ch^^^un  danse,  rit, 
chante ;  les  oiseaux,  les  poissons,  les  animaux  a 
quatre  pattes  et  les  hommes,  et  jusqu'aux*  banne- 
tons,  oui,  les  bannetons  se  r^jouissent  de  le  revoir. 
Le  soleil  fait  la  pluie  et  le  beau  temps ;  sans  lui,  mes 
pr6s,  mes  champs  et  mes  vignes  ne  me  rapporte- 
raient  pas  un  pfowtng :  je  tiens  pour  le  dieu  Soleil ! 

—  Pourquoi  done  allcz-vous  k  la  messe  les  di- 
manches?  repliqua  Johannes  indigne. 

—  A  cause  de  ma  fille  Fridoline,  pour  lui  douner 
le  bon  exemple.  Mais,  qiiant  k  moi,  je  disqu'il  faut 
fitre  aveugle,  et  mfime  ej^tropid  du  cen^eau  pour  croire 
a  autre  chose  qu'au  soleil. 

—  Alors,  qu'est-ce  que  nous  sommes  done,  nous 
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aiitres?  buria  le  capucin.  Nous  sommes  done  dcs 
artisans  de  niensonge  el  d*hypocrisie? 

—  Non,  vous  etes  des  goinfres, »  r^pondit  le  gros 
tavernier  d'un  tou  goguenard. 

Et  dans  le  m£me  instant  la  cour  retentit  d'une 
veritable  tempdte  d'^clats  de  rire;  on  se  tordait  les 
cdtes  le  long  des  tables,  on  se  balancait,  on  s*elouf- 
fait,  on  n*en  pouvait  plus,  de  douces  larmes  cou- 
laient  sur  les  joues,  et  S^baldus,  tenant  son  large 
ventre  h  denx  mains,  criail : 

c  Hal  ha!  ha!  si  j'ai  jamais  dit  la  v^rit^,  c'est 
bienceltefois! » 

'  xMais  le  pere  Johannes  ne  riait  pas ;  il  avait  le  vin 
raauvais,  el  surtoutle  vin  blanc.  Aprfes  avoir  regard (^ 
quelques  secondes  cette  foule  qui  s'^gayait  i  ses 
d^pens,  ses  yeux  gris  se  plissferent,  puis  il  se  leva 
les  levres  fr^missantes.  On  crut  qu*il  allait  s*en  aller, 
et  plusieurs  jouissaient  d^jk  de  sa  dciconfiture;  mais 
lui,  s'arrfitant  derrifere  la  chaise  de  S^baldus,prit  sa 
longue  Irique  de  cormier  a  deux  mains,  et,  I'ayant 
halancc(^  lontement,  il  en  dccbargea  un  coup  si  fu- 
rieux  sur  les  reins  charnus  du  gros  homme,  que  tons 
les  assistants  en  eurent  la  chair  de  poule.  Et,  bien 
loin  d'etre  satisfait,  il  continua  de  la  sorte  jusqu\^ 
ce  que  maitre  S^baldus,  qui  faisait  le  gros  dos  et 
exhalait  des  heini  lamentables,  se  mit  h  crier: 
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«  Ah !  all !  mes  amis. . .  on  rae  tue. . .  au  secours. . . 
au...  au  secours!  » 

Tout  le  uionde  alors  ne  fit  qu'un  cri : 

«  Assommons  le  capucin !  tombons  sur  le  ca- 
pucin!  A 

Mais  Johannes,  reculant  vers  la  porte  des  Tra- 
bans,  ne  semblait  pas  s'effrayer  de  ces  cris. 

II  6lait  poss^d^  d'une  sainle  fureur  el  faisait  tour- 
hillonner  son  ^norme  trique  comme  le  vent.  Les 
plats,  les  assiettes,  les  cruches  volaient  autour  de 
l«i  par  douzaines.  Quelques-uns,  indignfe  de  I'or- 
£;ueil  du  tavernier,  venaient  se  joindre  au  terrible 
moine;  d^autres  se  sauvaient  k  toutes  jambes:  les 
femmes  g^missaient,  Fridoliue  sanglotait  dans  les 
bras  de  Christian,  la  mhve  Gr^del  dtait  la  cravatc  de 
inaitre  S^baldus,  et  voyant  son  dos  tout  bleu,  levait 
les  mains  en  appelant  la  vengeance  celeste.  Lui,  ne 
disait  rien,  il  paraissait  ahuri,  le  vin  coulait  sur  ses 
jnmbes,  dans  ses  manches  et  jusquedans  ses  poches: 
il  murmurait  des  paroles  confuses.  Sa  triple  coucbc 
(!e  graisse  Tavait  seule  empeche  d'avoir  les  cotes 
lompues. 

Toubac,  Hans  Aden,  la  vieille  Rasimus,  tons  les 
Favetiers,  vanniers,  chaudronniers  et  r^mouleurs, 
s*acharnaienl  k  la  poursuite  de  Johannes.  Sous  la 
voiite  des  Trabans,  la  mfilee  devint  6pouvantable; 
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Touhac,  s'etant  Irop  approclie  de  la  terrible  iriqiio, 
regut  sur  Toreille  un  coup  qui  le  ran  versa  dans  un 
coin,  Paulus  Borbes  venait  d*fitre  ^reinte,  et  la  vieille 
Rasimus,  sa  tighasse  grise  arrachee,  se  retirait  len- 
lement  de  la  bagarre  en  trainant  derriere  elle  ses 
guenilles.  . 

Lorsque  Sebaldus  sortit  de  sa  stupeur  profondc, 
il  vit  au  loin  le  pfere  Johannes  qui  battail  en  relraitc 
en  assommant  les  gens,  comme  I'ange  extenni- 
nateur. 

«  Ah  !  gueux  de  capucin,  s'6cria-t-il,  tu  vieudras 
encore  me  demander  de  remplir  les  paniers  de  ton 
ane!  je  t'cn  donnerai  des  oeufs,  du  beurre,  du  IVo- 
mage  et  des  boudins,  je  t*en  donnerai !  » 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  les  defenseurs  du 
dieu  Soleil  restferent  enfin  maitres  du  champ  de  ba- 
taille.  Mais  quel  spectacle!  quel  d^gdt!  les  vitros 
<Mifonc(Ses,  les  tables  renvers^es,  les  gens  eclopes, 
le  grand  p&t6  et  les  paons  a  terre,  les  cruches,  les 
assiettes  en  mille  morceaux !  —  Allez  done  donner 
des  festins  de  Balthazar  a  des  savetiers,  h  des  chau- 
donniers,  h  des  capucins;  servez-leur  du  Forsthei- 
mer,  du  Pleiszeller,  de  Y  Umstein :  que  le  ciel  nous 
preserve  d'avoir  de  pareils  amis. 

Ge  ([u'il  y  avait  de  pire,  c'est  que  tout  Bergzabern 
riait  de  la  debacle  universelle,  et  disait  que  les  hon- 
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nctcs  gens  n'ont  de  mcilleures  raisons  pour  se  re- 
joiiir,  que  lorsque  les  gueux  s'exterminent  les  uus  \es 
autres. 


II 


Et  voila  comment  ces  deux  vieux  camarades^  le 
p^re  Johannes  el  mailre  Sebaldus,  se  separeren' 
brnsqncnierU  a  propos  du  dieu  Soleil,  qui  ne  los  re- 
gnrdait  pas  et  faisait  trts-bien  ses  affaires  sans  eux. 
Cela  nousprouvc  que  les  iJees  divisenl  bien  plus  b^s 
hommes  que  les  choses;  car  les  choses,  on  les  voit, 
on  les  sent,  on  les  godte ,  on  en  jouit,  tandis  que 
pour  les  id^es,  chacun  s'en  forge  d'aprfes  son  temp<^- 
ramentet  la  couleur  du  vin  qu*il  a  bu.  Et  cela  nous 
prouve  encore  qu'il  faut  toujours  boire  du  mime  vin 
que  SOS  amis,  si  Ton  veut  rester  d'accord  avec  eux. 

Oepuis  vingt  ans,  lepere  Johannes  ronioutaiu  tha- 
que  matin  ,  au  petit  jour ,  la  rue  des  Trabans,  et  sa 
longue  figure  de  bouc  s'e|)anouissaita  la  vue  do  la 
porte  coch&re ;  car  maitre  S(^baldus  dtait  !h,  sur  Ic 
seuil  de  la  vicille  Inverne  enfumee,  qui  Tattcndart  en 
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manches  de  chemise,  et  lui  tendait  les  bras,  a  He! 
c  boujour,  p^re  Johannes,  lui  criait-il  de  loin ;  com- 
«  ment  qsl  va-t-il  ce  matin  ?  Est-ce  que  les  andouiU 
«  les d'hier soir  ont  bien  pass6? — H6,  monDieu  oui, 

<  maitre  S^baldus,  r^pondait  le  capucin  d  un  ton 

<  joyeux ;  dame  Gr^del  n  a  pas  son  ^gale  pour  les 
«  andouilles,  toute  la  nuit  je  m*en  suis  l^ch6  les 
«  moustaches.  Et  votre  petit  vin  A'Umstein  est  une 
c  fameuse  sauce  pour  les  andouilles. . .  H^ !  h6 !  he  !  > 

Mors,  tous  deux,  riant  et  jubilant,  se  serraient  la 
main.  lis  entraient  dans  la  taverne ;  le  p^re  Johan- 
nes ddposail  son  bdton  derri^re  la  porte,  et  niaitrc 
S^baldus  criait  d'une  voix  retentissante  :  «  C.rcdel ! 
«  Gr6del !  void  le  pfere  Johannes,  tu  peux  apportrr 
«  la  friture.  AUons,  p^re  Johannes,  asseyez-vous,  je 
«  vais  tirer  une  pinte  du  vieux  vin  pour  nous  rafraf- 
<  chir.  II  va  faire  joliment  chaud  aujourd*hui ,  il 
«  faut  s'y  prendre  d'avance.  » 

Et  le  gros  bomme ,  erobrassant  sa  pause  k  deux 
mains,  descendait  dans  le  cellier  k  droite,  sous  la 
galerie  vecmoulue,  tandis  que  dame  Gr^del  ouvrait  la 
porte  de  la  cuisine  en  crianl :  «  Soyez  le  bienvenu , 
«  pfere  Johannes,  soyez  le  bienvenu.  » 

On  entendait  le  beurre  rire  dans  la  po^le,  et  Ton 
Yoyait  la  flamme  danser  dans  Tatre  et  grimper 
comme  un  diablotin  k  la  cr^maill^re. 
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Le  pere  Johannes,  s'asseyait,  les  yeux  riants,  tett- 
dus  par  deux  grandes  rides  circulaires  qui  faisaient 
le  tour  deses  joues  musculeuses,  et  dame  Gr6del 
accourait  avec  un  grand  flsiiie  professersvursi  toot 
violets  et  ecu  verts  depetitestaches  blanches  degraisse 
bouillante.  Maitre  S6baldus  remontait  de  la  c;ive 
sombre  un  broc  au  poing,  et,  le  deposant  sur  la  table, 
s'asseyait  en  face  de  son  joyeux  compare,  en  exha- 
iant  un  gros  soupir  :  «  Dejeunons,  p^re  Jobaones, 
«r  disait-il.  Gr(5del,  apporte  des  chopes.  Vous  allez 
<r  n)e  donner  des  nouvelles  de  ce  vin-la,  p^reJohan- 
«  nes;c'est  de  ce  vin  grs  clair  que  nous  avonsrecoltd 
«  nous-m^mes  il  y  a  sept  ans ;  il  n*a  fait  que  se  bo- 
«  nifier  depuis,  tons  les  jours.  En  visitant  noa  cave 
a:  du  fond,  sous  le  scKlossgarten  avant-hier,  je  I'ai 
<r  vu  et  j*ai  dit :  «  Toi,  je  te  reconnais !  *  C*esl 
<r  quelque  chose  de  delicieux !  i>  Et  il  baisait  le  bout 
de  ses  gros  doigts  d*un  air  d'extase.  <r  Nous  aliens 
«  voir,  »  repondait  le  capucin  en  retroussant  ses 
grosses  moustaches. 

Maitre  Sebaldus  Lichait  quatre  ou  cinq  boutons  de 
sa  culotte,  et  Ton  empoignait  les  fourchettes.  Un  pen 
phis  tard  apparaissail  Fridoliue  au  haut  de  la  vieille 
galerie,  ou  s*ouvrait  sa  chambre ;  elle  s'inclinait  sur 
la  rampe,  les  yeux  encore  endormis,  le  petit  bonnet 
blanc  nou^  sous  son  menton  rose,  et  le  petit  fichu  de 
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sale  en  croix  sur  son  sein.  «  Eli!  bonjoiir,  pere  Jo- 
c  hannes,  disait-elie.  Bon  app^til,  papa  Sebaldiis.  » 

Et  tons  deux  levaient  la  lete,  Tun  sa  Ipngue  bnrbe 
luisaute  de  graisse ,  Tautre  ses  joues  pleines ;  ils  re- 
pondaient  ensemble  :  «  Bonjour,  mon  enfanl,  bon- 
«  jonr !  Viens  done  prendre  un  doigl  de  vin ,  ces 
«  professersvurst  sent  d61icieux.  » 

Elle  descehdait,  et  venait  les  embrasser  Tun  apres 
Tautrc. 

Ah !  qu*ils  aimaient  cette  enfant !  Combien  de 
fois,  depuis  quinze  ans,  le  pfere  Johannes  Tavait-il 
prise  sur  son  dne  Polak^  lorsqu*il  allait  en  qu£te ! 
combien  de  fois  ravait-il  fait  sauter  dans  ses  larges 
mains  velues!.  Toute  petite,  il  la  promenait  des 
heures  enti^res  sur  les  larges  manches  de  sa  robe  de 
bure,  elle  sa  petite  joue  rose  contre  sa  joue  brune, 
ses  p^etites  mains  vermeilles  dans  sa  barbe  fauve,  hii 
lout  heureux,  tout  souriant,  et  les  yeux  un  pen  hu* 
mides  de  satisfaction  iul^rieure. 

II  la  promenait  ainsi  dans  tout  Bergzabern,  dans 
la  campagne,  lui  montrant  de  loin  la  ligne  bleue  du 
Rhin,  qui  s*eloigne  dans  les  plaines  verdoyantes,  et 
du  haut  du  Bocksberg,  les  villages  innombrables,  la 
vieille  ville  aux  tolts  en  6querre,  les  petites  coiirs  in- 
terieures,  les  ^choppes,  les  bouges  ;  puis,  au  retour, 
il  lui  faisait  voir  la  vieille  Rasimus  nourrissant  ses 
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lapins,  Toiibac  raccommodant  ses  casseroles,  ou  la 
mt'^rc  B6vel  filant  de  la  laine.  Partout  il  s'accoiidail 
le  long  des  fenfitres,  pour  lui  faire  plaisir  et  liii  don- 
ner  uue  id^e  de  loutes  choses.  —  Ah  !  qu'il  ainiait 
cette  enfant,  qu'il  aimaitla  taverne,  qu'il  aimait  S^- 
baldus,  el  qu*il  ^tait  aim6  d'eux  !  Tous  les  souvenirs 
de  Fridoline  se  confondaient  avec  les  bonnes  expli- 
cations du  vieux  capucin ;  elle  le  yoyait,  elle  se  le 
rappelait  partout,  elle  le  croyait  de  la  famille. 

Aprfes  le  dejeuner,  vers  sept  hcures  en  6lc ,  huil 
beures  en  hiver,  arrivaient  les  autres  amis  du  Jam- 
bon  de  Mayence  :  Hans  Aden,  Toubac,  Borbis,  la 
vieille  Rasimus,  quelquefois  tous  ensemble  les  jours  de 
f^te,  le  plus  souvent  les  uns  apr^s  les  autres,  i  me- 
sure  que  chacun  avail  fini  son  ouvrage.  On  prenait 
un  petit  verre  surle  pouce,  on  ddpfichait  un  plat  de 
choucroAte,  on  entrait,  on  sortait,  ceux  qui  n*avaient 
rien  h  faire  jouaient  au  rams,  au  youker^  ou  bien 
aux  quilles  dans  la  cour.  Puis  on  dinait. 

Le  peinlre  Christian,  le  plus  jolfgarcon  de  Berg- 
zabern,  avec  sa  petite  toque  et  sa  polonaise  de  drap 
vert  bien  scrr^e  siir  les  hanches,  Toeil  vif,  les  dents 
blanches  et  la  petite  moustache  blonde  rctroussee, 
arrivaitd'habitudevers  cinq  beures  du  soir,  en  faisanl 
resonner  les  talons  de  ses  boltes  dans  la  cour  el 
sifflotant  tout  bas  :  «  Que  je  t'aime ,  que je  t'aime,  ma 
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lourterelle!  »  Fridoline  alors  relir^e  dans  sa  petite 
chambre  sous  les  toits,  derriere  ses  pots  de  fleurs,lc 
voyant  yenir,d6posaitaiissitdtsonouvrage  et  descen- 
dait  bien  vite  a  la  taverne.  Elle  ctait  la  ,  derrifere  le 
coinptoir,  quand  il  entrait.  «  He  !  criait  le  brave  gar- 
<  cou,  salbt,  p^re  Johannes !  salut  niaftre  S6baldus  et 
«  toas  les  amis !  Une  petite  chope  pour  I'amour  de 
«  Dieu,  maman  Gr6dell — H6 1  c'est  le  petit,  disait 
«  Johannes;  a  la  bonne  heure !  je  commencais  k 
«  croire  qu'il  ne  viendrait  pas  ce  soir,  et  ca  me 
c  faisait  de  la  peine.  » 

11  regardait  du  coin  de  Toeil  la  petite  Fridoline, 
qui  rougissait  jusqu*aux  oreilles.  Christian  serrait  la 
main  de  tout  le  monde ;  puis,  les  deux  coudes  sur  les 
epaules  du  vieux  capilciu ,  il  faisait  semblant  de  re- 
garder  la  panic  de  Toubac,  de  Hans  Aden  oii  de  loul 
autre,  sans  quitter  des  yeux  sa  chere  Fridohne, 
qui  baissaif  seslonguespaupiferestoute  rfiveuse.Onne 
rentrait  gu^re  chez  soi  avant  miuuit,ct  le  pero  Johan- 
nes partait  toujours  le  dernier,  avec  sa  grande  Ian- 
terne  de  fer-blanc,  pour  I'ermitage  deLuppersberg. 

Je  ne  parle  pa9  des  jours  de  combats  de  coqs,  de 
combats  d'ours,  de  grand  concours  de  pinsons  en 
automne,  de  la  course  des  sacs,  de  la  Kte  des  asper- 
ges  et  des  veudanges ;  ces  jours-la,  c'etait  bien  autre 
chose  encore,  et  la  vieille  Rasimus  se  distinguaif 
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en  daosant  le  Ilopser  de  Lutzelstein  avec  Toubac. 

Telle  6tait  la  vie  de  tous  les  jours;  une  viegrasse, 
plantureuse,  une  existence  vraiinent  fortunee,  et  qui 
.  promettait  de  durer  ainsi  des  siecles,  k  la  satisfaction 
universelle. 

Mais,  pour  en  revenir  k  la  grande  bataille,  cette 
nuit-1^  maitre  S6baldus,  indignd,  ne  fit  que  traiter 
le  p^re  Johannes  de  mauvais  gueux,  de  va*nu-pieds, 
de  pendard,  de  mendiant,  de  goinfre.  II  ne  croyait 
jamais  en  avoir  assez  dit  sur  son  compte,  et  se  rani- 
nicit  a  chaque  instant  pour  I'accabler  d*injures. 
Toubac,  la  vieille  Rasimus  el  les  autres,  reunis 
autour  des  grandes  tables  de  la  taveme,  ne  cessaient 
de  se  glorifier  de  leur  victoire,  et  d*avalerdeschopes 
avec  enthousiasme. 

Cependant,  vers  quatre  heures  du  matin,  quelques- 
uns  furent  pris  tout  a  coup  de  la  m^iancolie  des  chats, 
et  s*endormirent,  en  g^missant,  le  ne/  dans  leur 
chope;  d*autres  eurent  encore  la  force  ifi  se  retirer 
en  trebuchant.  On  les  entendaitau  loin  frapper  h 
leur  porte;  on  entendait  lesvoisins  ouvrir  leurs 
fenolres  et  les  maudire ,  les  chiens  aboyer  et'  les 
coqs  annonccr  Tapproche  du  jour. 

A  cette  heure,  Sebaldus,  assis  derriere  son  comp- 
toir,  les  yeux  ronds  et  les  joucs  pendantes,  se  prii  a 
sentir  la  fraicheur  du  dehors,  car  lesfenetres  etaient 
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restees  ouverlcs,  et  le  brouillard  matinal  se  r^pan- 
dait  dans  la  taverne.  Mors  le  gros  homme  eut 
I'idee  d'aller  se  coucher;  mais  qu'on  juge  de  sa 
consternation,  lorsquMl  se  sentit  roide  comme  une 
buche,  el  que  des  douleurs  terribles  lui  passtTent 

toul  le  long  du  dos,  depuis  la  nuque  jusqirau  crou- 
pioD. 

c  Seigneur  Dieu !  fit-il,  qu*est-ce  que  cela  veut 
dire? » 

£t  ten  tan  t  un  nouvel  effort,  la  douleur  fut  telle 
qu*il  se  prit  h  crier  : 

«  Grcdel !...  ah !  Seignegr,  qu'est-ce  que  je  sens! 
Ce  gueux  de  capucin  m'a  cass6  les  reins...  Ouf...  je 
suis  morl!  » 

Et  ses  joues  devinreut  pourpres ;  il  soufflait,  cli- 
gnait  des  yeux  et  criait : 

«  Ho!  ho!  ho !  Seigneur,  ayez  piti^  de  moi.  » 

Le  restant  des  convites  s*eveilla  stup^fait,  ^pou- 
vant^,  comme  ceux  du  festin  de  Balthazar. 

Grcdel  accourut  en  criant : 

<  S^baldus!  S^baldus!  qu*as-tu? 

—  Ne  me  touche  pas !  ne  me  louche  pas  I  gemis- 
."^ait  le  pauvre  honiroe;  quand  on  me  touche,  c'esl 
comme  si  je  recevais  mille  coups  de  bciton.  Ah! 
Dicu  du  cicl,  dire  que  je  ne  peux  plus  bouger  ni 
brasni  jambes ;  il  faudra  maintenant  qu*on  m*aide  a 
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boire...  Ah!  Seigneur...  Encore,  si  j'etais  sur  d'eii 
rediapper...  Gredel,  Gr^del,  cours  vile  chez  le  doc- 
teur  Eselskopf...  qu*il  vienue  tout  de  suite.  Ah! 
brigand  de  capucin,  moi  qui  t'ai  nourri...  Que  le 
diable  emporte  le  soleil...  Je  me  moque  pas  mal  da 
soleill  » 

II  criait  si  fort,  que  tons  ses  amis  et  Toubac  lui- 
meme  en  furent  ^pouvant^s;  lavieille  Rasimusseule 
conserva  tout  son  calme,  et  fourrant  ses  cheveux  gris 
dans  son  bonnet,  elle  puisa  une  large  prise  daus  sa 
tabati^re  de  carton  noir,  et  dit  d'un  air  philoso- 
phique : 

« II  a  une  courbature,  le  paiivre  cher  bomme.  Ne 
vous  effrayez  pas,  dame  Gr^dcl ,  ne  vous  effra)  ez 
pas;  les  coups  de  b^ton  sont  marques  sur  son  dos, 
c'cst  tout  naturel.  Restez  tranquillement  chez  vous, 
faites  un  emplaire  de  graioe  de  lin;  moi,  je  vais 
eveiller  Eselskopf,  il  ordonnera  des  compresses  a 
Teau-de-vie,  c*est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  contre  les 
coups  de  baton,  je  sais  gal  » 

Et  elle  sortit  en  marmottant : 

«  Dieu  du  ciel,  que  ces  hommes  gras  sont  douil- 
lets;  moi,  j*eD  aurais  regu  dix  fois  autant,  que  jc  ne 
dirais  pas  sculement :  «  Ho !  2>  Ce  que  c'est  pour- 
tant  d*avoir  la  peau  biancbe  et  luisante  comme  un 
ortolan.  » 
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III 


Le  jour  commengait  k  blanchir  les  pignons  decre- 
pits,  et  Trievel  Rasimiis,  la  tele  penchee,  un  pan  de 
sa  robe  trainante  releve  dans  la  main,  les  grandes 
franges  de  son  bonnet  retonibant  sur  son  nez  rouge, 
trottait  comme  une  vieillo  base  dans  la  ruelle  du 

* 

Pot-Cass(5,  en  murniurant  des  paroles  confuses : 

«  Quelle  noce  nous  avons  faite  !  Dieu  de  Dieu, 
quelle  noce!  m'en  suis-je  donne!  se  disait-elle. 
He  !  he  !  la  bonne  aubaine  I  En  voila  pour  six  se- 
uiaines,  jusqu'a  la  fete  des  vendanges.  Les  pommes 
dc  terre,  les  carotles  et  les  navels  vout  recomraencer: 
gueux  de  navels,  je  ne  peux  pas  les  senlir  !*£t  quand 
on  pense  qu'il  y  a  des  gens  qui  mangent  tous  les 
jours  des  omelettes  au  lard,  des  harengs  saurs  et 
de  la  morue,  et  qui  font  des  noces  toul  le  long  de 
Tannee!  »    • 

Puis  revassant  tout  haul : 
«  Toubac  en  tient  pour  moi,  se  disait-elle ;  je  Yin 
ebloui,  c'esl  clair  comme  le  jour ;  il  faut  que  je  Ten- 
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tortille  tout  a  fait,  pour  que  nous  nous  niariious 
ensemble.  Alors,  tout  sera  bien  ;  il  travaillera 
comme  le  caniche  du  cloutier  Hans;  moi,  je  ferai 
tranquillement  mon  caf^  tous  les  jours  au  coin  du 
feu,  je  rotirai  des  marrons  en  society  de  la  mere 
Sdunutz  et  de  mademoiselle  Sclapp,  ma  bonne 
chaulTerelte  sous  mes  jupons,  pendant  que  Toubac 
gelera  dehors  a  raccoinmoder  ses  casseroles.  Tiens, 
c'est  tout  simple,  quand  on  adore  la  beaute,  11  faut 
qu'on  se  sacrifie  pour  elle.  » 

Et  la  vieille,  en  pensant  k  ces  choses,  se  donnait 
des  tours  de  reins  gracieux,  et  souriait  dans  sa  barbe 
grise ;  elle  croyait  d^ja  tenir  le  chaudronnier  sous 
sa  coupe. 

Au  bout  de  dix  minutes  environ,  Trievel  Rasimus 
d^bouclia  sur  la  Kapougnerstras,  en  face  d'une 
maison  etroite,  ayant  deux  fenitres  grillees  au  rez- 
de-chaussee,  la  porte  pr6c^d6e  de  -cinq  ou  six  mar-. 
ches  raboteuses. 

«  Nous  y  voila !  »  se  dit-elle. 

Et  tirant  sa  tabatifere  du  fond  de  sa  poche,  elle 
aspira  d'abord  une  prise,  s'essuya  les  moustaches 
du  revcrs  de  la  manche  ;  apres  quoi,  griuipaut  les 
marches  dc  la  cassine,  elle  donna  trois  coups  de 
marteau,  qui  retentireut  au  loin  dans  la  rue  silen- 
cieuse. 
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Presqnc  aussitot  on  entendit  quelqu'un  remuer 
dans  la  maison. 

«  Eselskopf  met  sessa vales  et  sa  robe  de  chambre 
verle  ;  il  a  peur  d'attrapper  un  gros  rhume,  »  tit  la 
vieille  en  clignanl  deToeil. 

Puis  elleprfita  roreille,  et,  n'entendant  plus  rien, 
elle  se  remetiait  a  frapper  de  plus  belle,  quand  une 
fenfetres'ouvritbrusquement  au  premier,  et  une  tele 
longue,  jaune,  niaigre,  lesjoues  creuses,  le  front 
elroit,  surmonte  du  bonnet  de  colon  en  pyramide, 
une  grosse  cravale  de  laine  bouffante  autour  d'un 
vrai  cou  de  girafe,  et  les  epaules  revfitues  de  la  robe 
de  chambre  verte  a  larges  fleurs  jaunes ;  bref,  la 
tete,  le  cou  et  le  brds  maigre  du  docteur  Eselskopf 
se  penchferent  au  dehors.  Le  digne  homme,  regar- 
dant dans  la  rue,  se  prit  k  crier  : 

«  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  qu'est-ce  qu'on  veut  ?  Vous 
n'avez  pas  besoin  de  frapper  jusqu'a  demAin  ;  je  ne 
suispassourd. 

—  Ah!  pardon,  monsieur  Eselskopf,  dit  la  vieille; 
il  faut  arriver  bien  vite  chez  maitre  Sdbaldus  Dick,  h 
la  tavcrne  du  Jambon  de  Mayence. 

—  Est-cc  que  mailre  Sebaldus  est  malade? 

—  Oui,  monsieur  le  docteur,  son  ami  Johannes 
lui  a  donue  des  coups  do  baton  sur  le  dos,  et  le 
paiivre  cher  homme  ne  peut  plus  remuer. 

10 
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—  Ah !  ah  !  j*avais  prevu  ccia,  fit  Eselskopf,  doiH 
la  longue  figure  jaune  s'lllumina  de  satisfaction. 
C*est  UD  corps  brule  par  les  liqueurs  spiritueuses  ; 
mainteuant  il  a  recours  k  moi,  quand  Tincendie  se 
declare.  Bon,  bon,  j'arrive.  » 

Et  Eselskopf  se  retira  de  la  fenfitre. 

Ce  docteur,  le  seul*de  Bergzabern,  aimait  autant 
Teau  que  mattre  S^baldus  aimait  le  vin.  II  avail 
meine  essay6  de  fonder  en  ville  une  societe  de  teni- 
p(irance,  pour  combattre  Tivrognerie  el  le  d^bordc- 
nient  de  la  chair.  Mais  allez  done  fonder  une  societe 
de  temperance  en  pays  vignoble,  en  face  de  la  eour 
des  Trabans !  Sauf  trois  ou  quatre  goutteux,  deux  ou 
trois  graveleux  et  cinq  ou  six  vieilles  filles  quin- 
teuses,  Eselskopf  n*avait  pu  rallier  personne  k  sa 
doctrine.  II  avail  eu  beau  pr^dire  les  plus  lerribles 
accidents  aux  amis  du  Jambon  de  Mayence^  pas  un 
ne  s*en  etait  ^mu,  et  le  pire.  c'est  que  tons  conti- 
nuaient  d'etre  gros  et  gras,  frais,  vermeils,  riants  et 
jubilants. 

Monsieur  Eselskopf,  maigre  commc  un  coucou  et 
jaune  comnie  un  citron,  nourrissait  une  sorte  de 
malveillance  secrete  conlre  maitre  Sebaldus,  dont  la 
nature  plantureuse  etait  la  critique  vivaute  de  ses 
idei's  sur  le  vin  et  la  bonne  chere.  Qu'on  juge  de  sa 
satisfaction  en  apprenanl  que  le  gros  homme  avail 
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enfin  besoin  de  lui;  il  (ridmphait  rravance,  et  voyait 
tous  les  suppdts  de  Bacchus  cmbrigadds  dans  sa 
doctrine.  Pendant  qu'ils*habillait,  la  vieilie  Rasimus 
se  prit  h  songer  qu'un  incendie'  dc  liqueurs  spiri- 
tueuses  dans  i*estomac  devait  etre  quelque  chose  de 
terrible,  et  quand,  dix  minutes  apr^s,  le  docteur 
parut  sur  le  seuil  avec  son  *vieil  habit  de  ratine 
noire,  sa  culotte  de  velours,  ses  bas  de  soie  et  ses 
souliers  ronds  k  boucles  d'argent,  le  jonc  k  pomme 
dMvoire  sous  le  bras  et  le  tricorne  en  tite,  elle  lui 
demanda  d'uo  ton  de  confidence  : ' 

«  Vpus  pensez  done,  monsieur  Eselskopf,  que 
maftre  S^baldus  a  le  feu  dans  le  corps  ? 

—  Sans^oute,  dit-il ;  voilJi  les  effets  de  Fintera- 
p^rance ;  que  ceci  vous  serve  de  legon  !  Combien  de 
fois  n'ai-je  pas  averti  maftre  S^baldus  qu'il  se  pr^ci- 
pitait  dans  un  abfme  sans  fond  et  sans  rivages,  par 
Tabus  du  vin  et  des  viandes  succulentes?  Bien  loin 
de  m*(^couter,  il  se  moquait  encore  de  mes  avis  salu- 
taires;  il  portait  mime  Tinconvcnance  jusqu\^  me 
rire  au  nez,  en  m'appelant  buveur  d'eau  et  mangeur 
de  fromage  blanc.  Pliit  k  Dieu  qn'il  nVAt  jamais  bu 
quede  I'eau  et  mang^du  fromage  blanc!  au  lieu 
d'acqu6rir  cette  6norme  corpulence,  cctte  face  pour- 
pre,  signe  d'apoplexie  imminente,  il  se  serait  main- 
lenu  dans  d'heureuses  conditions  hygi(^niques ;  les 
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fluidcs  se  seraient  teniis  eh  6quilibre  dans  ses  vais- 
seaux,  et  nous  ne  scrions  pas  forces  aujourd*hui 
d'6teindre  cat  embrasement  colossal,  qui  sed^hainc 
spontanement  et  comme  je  Tavais  prevu. 

«  Quand  on  songe  a  ce  que  cet  homme  a  bu  de 
vin,  de  kirschwasser,  de  bifere,  Je  liqueurs  de  toules 
sortes  depuis  vingt  ans,  il  y  a  de  quoi  fremir;  ondoute 
que  toutes  les  eaux  du  Rhin  et  toutes  les  neiges  de  la 
mer  Glacialepuissent  apaiser  rinflammation  int^rieur  o 
qui  le  consume.  C'est  incroyable,  c*est  quelque  chose 
d*exorbUant  et  de  sinistre.  Eufin  il  faut  essayer,  la 
science  nous  impose  le  p^nible  devoir  d'essayer.  Si 
nous  avions  le  bonheur  de  reussir,  ce  serait  une  cure 
merveilleuse,  unique  dans  son  genre ;  j'en  enverrais 
la  description  k  toutes  les  academies  de  TEurope.  » 

Ainsi  parlait  Eselskopf  tout  en  marchant,  s'adres- 
sant  plutdt  ces  reflexions  k  lui-m6me  qu'^  Trievel 
Rasimus. 

La  vieille,  d'aprte  le  ton  du  docteur,  jugeait 
maitre  S^baldus  un  homme  mort,  et  faisait  voeu  pour 
son  compte  de  ne  plus  jamais  boire  que  de  Teau. 

C  est  ainsi  qu*iis  arriv^rent  a  la  cour  des  TrabaDs<» 
ou  regnait  alors  une  agitation  inusit^e,  car  tons  les 
amis  de  Sebaldus,  h  la  nouvelle  de  son  accident, 
etaient  revenus,  encore  tout  engourdis  du  sommeil 
deTivresse. 
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La  porte  de  la  tavernc  clait  ouvcrle;  on  ne  faisaii 
qu'eiilrer,  sortir,  regarder  en  tons  sens,  se  raconler 
la  chose,  lever  les  mains  au  del,  maudire  Joliannes 
et  boire  du  vin  bl.inc  pour  se  donner  du  courage.  La 
mere  Gr6del  s'essuyait  les  yeux  avec  son  tablier,  en 
racontant  le  mallieur  a  cinq  ou  six  comm^res,  qui  se 
pressaient  autour  d'elle,  et  Chrisiian,  assis  derrierc 
le  comploir,  cherchaii  a  consoler  la  petite  Fridolinc 
qui  pleurait  h  chaudes  larmes. 

Lorsque  Kselskopf  et  la  vieille  Rasimus  panirent 
sous  la  voule  des  Trabans,  une  foule  de  voix  s'ccrie' 
rent : 

«  Lesvoila...  les  voila!  » 

Eselskopf  devint  fort  grave;  en  traversanl  la  cour, 
ses  yeux  se  port^rent  sur  les  tables,  ou  Toubac  et 
plusieurs  autres  levaient  le  coude  un  peu  dans  Tom- 
bre.  Le  digne  homme,  a  cette  vue,  parut  ^prouver 
une  sorte  d*horreur,  et,  quand  il  fut  sur  le  seuil 
du  Jambon  de  Mayence^  s'arretant  une  seconde,  il 
dit: 

a  Oui,  me  voil^,  me  voila !  Quand  des  gens  de 
cette  espece  — il  montrait  les  buveurs  —  ont  passii 
dix,  quinze,  vingt  ans  a  s'ingerer  tons  les  poisons  de 
la  nature,  du  matin  au  soir,  et  qu*il  leur  arrive  enfin 
de  se  sentir  tout  a  coup  embras^^s,  consumes  jus- 
qu*aux  cntrailles,  jusqu*a  la  moelle  des  os,  alors  on 

10. 
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nous  appelle,  on  nous  crie:  a  Le  voilh...  Ic  voila... 
Sauvez-uous}  j»  Mais  nous  ne  sonames  pas  des 
dieuy,  ce  qui  estbrul^  est  brul^.  » 

II  avail  Fair  de  vouloir  en  dire  davantage,  mais 
coromc  Toubacluir^pondittranquiilement,  en  vidant 
sa  chope  : 

«  A  voire  sant^,  monsieur  Eselskopf !  » 

II  haussa  les  6paules  el  demanda  : 

«  Vovons  le  raalade.  » 

La  m^re  Gredel,  loule  en  larmes,  le  pr^c^da  dans 
le  vieil  escalier  de  la  taverue,  et  toules  les  corameres 
les  suivirenl  dans  une  sorte  de  recueillenienl  reli- 
gieux.  Au  baut  de  Tescalier  sVmvrail  lachambre  de 
Sebaldus,  sur  Tantique  galerie  vermoulue ;  cette 
ciianibre,  assez  vasle  et  haute,  recevaii  le  jour  de  la 
cour  interieure  par  deux  fenfires.  II  y  avail  k  droite 
une  vieillearraoiresculptte,  k  belles  ferruresluisanies; 
a  gauche,  un  grand  lit  a  baldaquin,  les  rideaux  bleu 
de  cieU  carreaux  blancs,  et  dans  ce  lit  6lail  coudie., 
la  t6te  haute,  le  dos  dans  un  enorme  tas  de  coussins, 
noaitre  S6baldus,  dont  on  d^couvrait  k  peine  le  nez 
pourpre  et  les  grosses  joues  en  forme  de  citrouille, 
sous  un  bonnet  de  colon.  Le  gros  homme  avail  une 
pliysionomie  vraimentconstern^e;  k  peine  vit-ilenlrer 
Eselskopf  qu'ilgemit: 

Sauvez-nioi,   monsieur  Eselskopf;  vous  £tes 
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mon  unique  consolation  dans  le  inalheur ;  ce  gueux 
de  capucin  m'a  brise  les  os,  je  ne  peux  plus  seule- 
ment  remuer  le  cou.  Ah !  le  brigand  !  un  honame 
que  j'aimais  comme  mon  propre  frtre !  » 

Eselskopf,  sans  rien  dire,  d6posa  son  tricorne  au 
rebord  de  la  fen^tre  et  sa  canne  dans  un  coin ;  puis, 
relevant  ses  manchettes  jaunes,  il  s'approcha  iente- 
ment  du  lit  et  prit  le  pouls  de  maitre  S^baldus,  qui 
le  regardait)  les  yeux  arrondis  par  la  crainte.  Le 
savant  docteur,  son  front  chauve,  etroit  et  jaune, 
contracte,  les  yeux  fixes,  les  Ifevres  serrees  et  le 
menton  dans  sa  cravate  blanche,  semblait  rdtlechir. 
Derrifere,  Gr^del,  Christian,  Toubac,  Hans  Aden, 
une  dizaine  de  comm^res,  attendaient,  se  regardant 
les  uns  les  autres.  Fridoline  n'osait  inonter,  de  peur 
d*apprendre  qu*il  n'y  avait  plus  de  remade.  Et 
comme  Eselskopf  ne  disait  rien,  I'^pouvante  de 
S^baldus  grandissait  de  seconde  en  seconde.  A  la 
fin,  n*y  tenant  plus,  il  allait  crier:  «c  Est-ce  que  je 
suis  mort  sans  remission?  <  lorsque  enfin  le  doc- 
teur  dit  en  hochaut  la  t^te  : 

tf  Fi^vre  latente  !  pouls  irr^gulier !  soubresauts 
des  tendons !  symptomes  gastriques !  haleine  embar- 
rassee !  » 

Et  il  continua  de  la  sorte,  jusqu*a  ce  que  S^baldus, 
qui  pdlissait  a  mesure,  s'ecria  : 
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«  J'ai  (lone  louies  les  maladies  reunics,  mainlc- 
nant! 

—  Vous  ne  les  avez  pas  toutes,  dit  Eselskopf, 
vous  files  trop  usfi,  trop  epuise,  trop  annihile  par 
Tusage  immod^re  de  la  boisson,  pour  les  avoir 
toutes,  mais  vous  en  avez  au  moins  la  nioitie,  et  les 
plus  dangereuses.  » 

Sebaldus  voulut  encore  parler,  mais  sa  langue 
dtait  devenue  si  ^paisse,  qu*il  ne  put  dire  un  mot. 

«  Ah  !  s'ecria  la  mere  Gredel,  quand  on  pense 
que  ce  malheureux  p^re  Johannes  est  cause  de  tout. 

—  Non,  madarae  Dick,  non!  s'ecria  Eselskopf 
avec  dignity,  n*attribuez  pas  la  cause  d*un  pareil  iUki 
aux  coups  de  baton  port^  par  cet  homme ;  rendons 
h  Cesar  ce  qui  appartient  a  Cesar.  La  cause  de  cc 
mal  est  bien  ant^rieure  aux  ^v^nements  d*hier  soir ; 
la  cause  de  ce  mal  remonte  h  quinze,  vingt  et  peut- 
6tre  trente  ans;  toutes  les  liqueurs,  tousles  vins 
absorbes  par  monsieur  Dick,  ont  depose  lentement 
en  ](ii  un  germe  de  toute  espfece  de  maladies;  de 
sorte  qu'en  se  reunissant,  ces  germes  ont  form^  dans 
sa  personne  una  sorte  d*oeuf,  contenant  en  graine 
toutes  les  infirmitfis,  comme  la  boite  de  Pandore.  II  v 
avait  bier  dans  cet  oeuf  la  gravelle,  la  goutte,  la 
sciatique,  les  rhumatismes  articulaires,  la  gastrite, 
les  retentions  de  toute  sorte,  Tapoplexie  s^reuse  et 
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Tapoplexie  sanguine,  la  paralysie  generale  et  particllc, 
et  une  foule  d'autres  maladies  qu'il  serait  irop  long 
d'enumerer.  Tout  cela  se  Irouvait  dans  Toeuf,  ma- 
dame  Dick ;  Toeuf  dcvait  eclore  lot  ou  tard :  cela 
pouvait  encore  durer  trois  mois,  six  mois,  un  an 
peut-fitre.  Je  veux  bicn  admetlre  que  les  coups  de 
Mton  du  p^re  Johannes  aient  cass6  Tocuf,  mais  les 
petits  6taient  dedans,  et  le  capucin  ne  les  v  avait 
pas  mis;  c'est  mailrc  Sebaldus,  ici  present,  qui  los 
V  avait  mis  et  couves  lui-meme. 

—  II  n'y  a  done  plus  de  remede  ?  s'ecria  la  rafere 
Gredel  en  joignant  les  mains. 

—  Si,  madame  Dick,  il  y  a  un  remfede  propre  fv 
toutes  les  maladies,  un  remede  qui  guerit  tons  les 
maux,  toules  les  infirmit^s  humaines,  ce  remMe  est 
le  contraire  du  vin,  qui  produit  toutes  les  mis^res ; 
c'est  I'eau,  madame  Dick,  c'est  Teau,  dont  les 
hommes  ingrats  m^connaissent  les  vertus,  c*est  Teau 
que  nous  aliens  appliquer.  » 

Et  comme  maitre  S^baldus,  recouvrant  la  voix, 
disait : 

«  Ah  !  pourvu  que  je  guerisse,je  boirai  de  I'eau... 
Oui,  j'en  boirai...  quoique  depuis  bien  longlemps 
j*en  aie  perdu  Thabitude. 

—  Vous  guorirez,  dit  Esclskopf  d'un  ton  ferme ; 
seulenienl  ce  sera  peut-eire  un  pen  long,  car, 
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pour  cntraincr  les  maiivajs  gf>rme<;,  il  tous  fan-- 
dra  boire  autanl  d'eiiii  que  vnus  avez  bu  de  vio. 
Or,  comme  vous  buirez  du  via  depais  vingt  a  Irente 
ans,  et  qiielquefois  sU,  sept,  huit  et  di\  boutcilles 
par  jour,  jugez  du  nombre  de  bouteJlles  d'eau  qu'il 
vousTauilraboire.  » 

Alurs  la  figure  de  S^batdus,  qui  commen^ail  i 
s'epauouir,  devint  sombre,  ses  joues  (ombirent,  et 
il  b^gaya : 

« Je  ne  peux  pourtant  pas  en  boire  plus  de  di\ 
pinles  par  jour,  ctsi^a  dure  ireDte  ans,  je  H'ral 
trop  vieux  pour  pouvoir  reprendre  du  vin.  • 

A  celte  r^flexioD,  Eselskopf  se  fdcba. 

«  Du  vin  !  s'^cria-l-il,  vous  pcwsez  encore  ^  re- 
prendre du  vin  !  en  ce  cas,  je  n'ai  plus  qu'k  m'en 
aller.  » 

Il  saisissait  A6\k  sa  caone  elsoD  income,  quand 
la  m^^Q  Grddel  et  tous  les  autres  le  suppll^renl  de 
Tester.  II  se  laissa  fl^chir,  etprescrivit  d'appliquer 
sur-le-champ  i  mailre  S^baldus,  des  compresses 
d'eau  a  la  glace  sur  les  reins,  el  de  renoiivelor  res 
compresses  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  Quanl 
k  la  buisson,  de  I'eau  cbire ;  et  pour  le  manger,  des 
epinards,  de  I'oseillc  et  des  cboux  ciiits  Ji  I'eau.  II 
defendit  les  pommes  dc  lerre  comme  trop  nourris- 
sante.'s,  et  prdvint  la  m^rc  Grtdel  que  le  moindre 
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ecart  de  regime  tucrait  du  coup  uiaitre  Sebaldus, 
comme  un  poison  violent. 

Alors  it  sortit  majestueusenient,  et  je  vous  laisse  a 
peoser  la  mine  et  les  reflexions  que  dut  faire  mailre 
Sebaldus,  quand  on  lui  appliqua  sa  premiere  com- 
presse  de  glace  sur  la  nuque,  et  qu'on  lui  donna  sou 
premier  verre  d'eau  pour  le  consoler. 

«  Ah !  seigneur  Dieu,  criait-il,  qu'est-ce  que  j'ai 
fait  pour  meriter  un  si  triste  sort?  Grddel,  Gredel, 
ce  linge  froid  me  donne  des  frissons...  Je  ne  me 
sens  plus...  Ah!  le  gueux  decapucin...  Eselskopf 
a  beau  dire  :  sans  lui,  ToBuf  aurait  pu  durer  encore 
longtemps;  c*est  ce  miserable  Johannes  qui  I'a  casse, 
et  maintenant,  voil^  que  tous  mes  vieux  pech^s  sor- 
tent  par  centaines.  » 

Et  chaque  fois  qu'on  lui  pr^sentait  un  verre  d'eau, 
le  pauvre  homme  faisait  une  mine  vraiment  pi- 
loyable. 

a  De  Teau...  toujours  de  Teau  !  gemissait-il;  je 
n'en  puis  plus,  et  c*est  avec  de  Teau  qu'on  veut  me 
ressusciter;- encore  si  elle  etait  rouge,  je  pourrais 
du  moins  la  regarder ;  mais  de  Teau  claire,  rien 
qu  a  la  voir,  mon  pauvre  estomac  grclolte !  Et  puis, 
CCS  cpinards,  cetle  oseille,  ces  choux  k  Teau ;  tou- 
jours des  Cpinards,  des  choux,  de  Toseille,  ga  me 
fait  prendre  la  verdure  en  grippe.  Uni  jamais  aurait 
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cru  que  je  pourrais  en  venir  la  ?  je  suis  sur  qu'cn  mv 
Yoyant,  je  me  ferais  peur  a  moi-meme.  » 

F^e  fait  est  que  le  pauvre  hommc  maigrissail 
d'heure  en  heiire ;  sa  graisse  fondait  k  vue  d'oeil, 
son  gros  nez  devenait  bleu,  et  son  triple  menton,  sc 
vidant,  ne  forma  bienlot  plus  qu'unc  mince  colic- 
retle  transparenle,  qui  lui  descendait  en  scrpenlanl 
siir  la  poilrine. 

((  Allons,  Sebaldus,  allons,  du  courage!  lui  disail 
sa  femme  Tiens,  je  t'apporte  ce  que  tu  aimes  le 
inieux,  tes  bons  choux,  k  la  place  de  Toseille  qui 
I'agace  les  dents. 

—  Mes  choux...  mes  bons  clioux...  tu  veux  le 
moquer  de  moi,  Gr^del;  mes  bons  choux!  faisait-il, 
c'est  abominable  de  rired'un  pauvre  malade. 

—  Voyons,  Sebaldus,  calrae-toi;  si  tu  te  faches 
etsi  tu  te  plains  deja  le  cinquifeme  jour,  comme  tu 
fais,  que  sera-ce  done  dans  irois  ou  quatre  mois?  II 
taut  de  la  patience,  d 

Ces  rdllexions  judicieuses  stupefiaient  tcllemenl 
Sdbaldus,  qu'il  ne  tronvait  plus  un  mot  h  dire.  Quol- 
quefois,  lorsque  Fridoline,  les  yeux  tout  rouges, 
venait  le  voir,  il  la  regardait  longiemps,  el  unc 
larmecoulait  lentement^sur  sajoue  pendante  : 

(c  Tu  vois,  mon  enfant,  tu  vois  a  quel  etat  est 
r6duit  ton  paiivro  piVe,  miirmurait-il  tout  bas;  ce 
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n'est  plus  qifune  ombre,  iiiais  c'cst  une  ombre  qui 
f  aime  bien,  Fridoline;  c'est  une  ombre  qui  voudrait 
te  voir  bien  heureuse,  chtre  enfant.  Dans  mamisere, 
avec  cette  eau  froide  sur  le  dos,  et  ces  epinards  dans 
Teslomac,  j'ai  encore  la  force  de  t'aimer!  » 

Aiors  ils  sanglotaient  tons  deux  ensemble,  il  y 
avail  de  quoi  vous  fendre  Fdme. 

Quant  a  Eselskopf,  il  venait  regulierement  deux 
fois  par  jour,  ot  voyant  S<5baldus  maigrir,  palir  et 
safTaissanl,  il  disail: 

«  Bon...  bon...  ca  va  bien...  ca  va  tres-bien. 
Puisque  les  epinards  etToseille  produisent  un  si  bon 
eifct,  il  faut  continuer.  Et  si  Toseille  agace  les  dents 
dumalade.ilfaudra  s'entenir  aux  Epinards.  » 

Peindre  la  figure  de  Sebaldus,  lorsqu'il  entendait 
ces  choses,  serait  impossible ;  scs  yeux  s'arrondis- 
saient,  scs  jouespalissaient;  la  colere,  Tindignation 
Telouffaient ;  Taspecl  seul  d'Eselskopf  lui  donuait 
froid.  L'id^e  de  cet  homme  et  celle  de  Teau  claire 
n'en  faisaient  plus  qu*une  dans  sa  tete;  il  en  avail 
horreur,  el  parfois  il  se  prenait  a  croire  qu'Esels- 
kopf  se  vengeait  de  lui,  ce  qui  Texasperait  plus  qu'il 
n'est  possible  de  le  dire. 


)i 
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Cependanl  le  bruit  de  ces  6v6nement$  ^tranges : 
de  la  grandc  bataille,  des  coups  de  trique  et  de  la 
maladic  de  inaitrc  S^baldus,  s'etait  repaudu  dans 
le  pays,  et  c  est  alors  qu'on  put  voir  combicn  le 
digflc  iiiaitre  de  taverne  avait  d*amis  sffr  la  rive 

a 

gauche  du  Rbin . 

En  effet,  le  dimanche  suivant,  une  foule  inDom- 
brable  de  buveurs  accoururent  s'informer  de  son 
etat.  U  en  arrivail  de  cinq,  six  et  jusqu'a  dix  lieues 
ii  la  ronde.  11  y  en  avait  de  vieux  h  perruque,  le  dos 
easse,  les  genoux  en  zigzag,  le  tricorne  $ur  la 
nuque  et  le  nez  bleu;  il  y  eu  avait  des  jeunes  en 
bien  plus  grand  nombre,  el  m^me  quelques  femmes 
urrivant  de  Pirmeseus  et  dc  Landau.  Tous  ces 
braves  gens  deOlaient  en  procession  sous  la  voute 
des  Trabans;  ils  se  serraieut  la  main  d*un  air  trisle, 
puis  s'acheminaient  vers  la  taverne,  oil  la  mere 
Grcdel  lesrecevait  tout  en  larmcs,  leur  recomman- 
dant  de  s'asseoir  le  long  des  grandes  tables  et  de 
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lie  faire  aucun  bruit,  car  inailre  Sebaldus  nc  pouvait 
plus  entendre  le  gtou-giou  des  bouteilles  et  le  cli- 
quetis  des  fourcliettes,  depuis  qu*il  buvait  de  Teau 
et  se  nourrissait  de  legumes. 

Vers  une  heure,  ces  braves  gens,  au  nombre  de 
iinquaute  ou  soixante,  presentaienl  un  coup  d'oeil 
attendrissant;  tous  buvaient  et  causaient  dans  un 
recueiUement  qui  vous  faisait  venir  les  larmes  aux 
yeux.  L*un  vantait  le  bon  ooeur  de  maitre  Sebaldus, 
I'autre  ses  bonnes  idees,  Tautre  son  humeur  joyeuse. 

Le  vieuj  greffier  Frantz  Schlouck,  ie  plus  fin 
connaisseur  en  vins  du  Rhingau,  racontait  comment 
it  ra\  ait  vu  jadis  arriver  a  Bergzabern,  simple  garcon 
vigneron,  ne  poss^dant  que  son  tablier  de  cuir,  sou 
gilet  rouge  et  sa  serpe,  mais  plein  de  bon  sens, 
doue  d*un  grand  app^titet  d'une  soif  proportionnee; 
comment  il  s'etait  marie  fort  heui*eusement  avec 
Gredel  Baltzer,  la  cuisini^re  du  grand  hdtel  de 
\Aig\t^  par  amour  du  vin  rouge,  du  jambon  et  du 
pat^  de  veau,  ce  qui  prouvait,  disait-il,  un  rare 
discernement ;  comment  il  s^elait  ^tabli  d'abord  dans 
le  cul-de-sac  des  Tanneurs,  «i  Tenseigne  des  Tto\$ 
Harengs^  ou  les  charbonniers  et  les  marchands 
(le  bois  avaient  commence  sa  reputation;  mais  que 
plus  tard,  aspirant  au  grand  monde,  il  avait  vendu 
ceite  petite  taverne,  pour  acheter  le  fonds  de  la 
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vieillc  synagogue,  cc  qui  fut  un  veritable  Irail  ile 
genie,  car  ses  affaires  n'avaient  fail  que  croilre  el 
s'embcllir  lous  les  jours,  la  foule  s*^taBt  portee  eu 
masse  k  la  cour  des  Trabans. 

<(  Et  depuis,  grdce  au  ciel,  dlsait  le  digne  gref- 

Ger,  la  vieille  cour  6tait  plus  frequent6e  que  r^gli.'^e. 

Voila  ce  que  font  le  bon  vin,  la  bonne  humcur  et  Is 

bons  comestibles,  ajouta-t-il,  its  font  les  bonnes 

digestions,  et  les  bonnes  digestions  sonl  les  trois 

<{uarts  de  la  sant^,  du  plaisir  et  de  la  prosperite  eo 

ce  bas  monde  » 

Cliacun  reconnaissail  la  justesse  de  ce  discours. 

D'autres  alors  cxallerent  les  exploits  de  maiire 

Sebaldus  aux  grands  concours  de  la  Cruche  de 

lludesheim.  En  telle  annde,  il  avail  battii  tous  les 

vignerons,et  m^me  le  fameux  Sexomen  de  Neiisladt. 

En  telle  autre  aunee,  il  avail  mis  tous  ses  adver- 

saires  sous  la  table ;  une  tonne  d*iine  mesure  ne  lui 

faisait  pas  peur,  d'autant  plus  (pi*il  mangeait  en 

proportion,  ce  que  les  autres  ne  pouvaient  faire.  On 

cel6bra  ses  heureuscs  operations,  ses  grandes  caves, 

son  collier,  le  plus  frais  de  Bergzabern,  el,  linale- 

ment,  comme  trois  hcures  sonnaient  a  Tcglise  Sainl- 

Sylvestre,  le  vieux  Zapli^iri  Mutz  dit  qu*il  fallait  aller 

le  voir;  que  relalui  ferait  cerlainement  plaisir:  qu'on 

lui  souiiaiterait  une  bonne  sanle,  et  qu'on  lui  leraoi- 
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gnerait  I'esperaiice  de  le  voir  bientot  assis  au  milieu 
de  ses  anciens  camaradcs,  la  cruclie  au  poing, 
ce  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  mettre  la  joie  au 
coeur. 

Tous,  a  Tunaniinile,  trouverent  cette  Hie  trfes- 
bonne ;  la  mere  Grddel  eut  beau  leur  dire  qu'il  avail 
besoin  de  repos. 

«  Bah !  s*6cria  Zapheri,  nous  le  connaissons  bien, 
rien  que  le  plaisir  de  nous  voir  serail  capable  de  le 
guerir.  » 

Et,  bongre,  raalgr6,  la  mhve  Gredel  dut  aller 
pr^venir  Sebaldus  que  ses  vieux  compagnons  allaient 
defiler  autour  de  son  lit  et  lui  serrer  la  main.  Sebal- 
dus venait  de  prendre  sa  huilifeme  pinte  d'eau  quand 
il  recut  cette  nouvelle;  il  6tait  aussi  pale  et  d^fait 
que  les  autres  ctaient  rouges  et  joyeux;  son  nez 
pouq)re  avait  pris  des  teintes  violettes,  par  le  froid 
interieur ;  la  consternation  se  peignait  dans  ses  yeux. 
Avant  quMl  eut  eu  le  temps  de  r6pondre,  la  porte 
s'ouvrit,  et  sesjoyeuxcompferesd'aurrefoisentrerent 
deux  a  deux  en  disant : 

€  He!  h6!  maitre  S6baldus,  comment  ca  va-t-il? 
Ha!  ha!  ha!  vous  voilii  done  malade  une  fois...  ca 
ne  vous  arrive  pas  souvent...  Ca  ne  sera  rien...  ca 
ne  sera  rien !  »  - 

Mais  il  peine  Teurent-ils  regardc,  que  la  voix  leur 
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manqua ;  un  frisson  leur  passa  dans  le  dos,  et  plu- 
sieurs  se  tournferent  vers  la  porte  pour  s'en  aller. 
Comment  un  homme  si  gros,  si  frais,  si  vermeil  il  y 
avail  huil  jours,  pouvait-il  £tre  r^duit  a  ce  point? 
Cela  ne  leur  semblait  pas  nature! .  Les  derniers  arri- 
vants  poussant  les  autres,  bientdt  toute  la  cliambre 
fut  remplie  de  ces  bons  vivants,  la  bouche  beante, 
les  yeux  6carquill6s,  regardant  muets  de  terreur. 

Zaph^ri  Mutz  avait  pr^pari  quelques  mots  d*en- 
couragement  pour  le  malade,  mais  alors  il  n'eut  pas 
le  courage  de  les  prononcer  et  se  prit  h  bigayer  : 

<  0)) !  1^  gueux  de  capucin !  dans  quel  ^tat  il  vous 
a  mis,  mon  pauvrc  S^baldus;  c^  fait  dresser  les 
cheveux  sur  la  tfite. 

—  Oui,  oui,  balbutia  le  pauvre  homme,  qui,  Iisanl 
la  stupeur  sur  toutes  ces  figures,  en  concut  iine 
peur  singulifere;  oui...  ca  ne  pent  plus  durer  long- 
temps  comme  cela. . .  Je  ne  liens  plus  ensemble. . .  je 
tnen  va,,.  je  n*ai  plus  seulement  la  force  de 
tousser...  Ho!  ho!  ho!  quel  malheur...  quel  mal- 
hour! 

—  Le  brigand  de  capucin  !  s*^crierent  phisieurs 
autres,  le  misc^rable  gueux!  si  nous  avions  ete  la, 
tout  cela  ne  serait  pas  arriv(5 ! 

—  Ah !  fitS^baldus,  il  vous  aurait  tous  extennines 
jusqu'au  dernier ;  vous  ne  connaissez  pas  sa  fureur ! . . . ' 
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C'est  le  Seigneur  lui-m^,me...  c'estTange  du  Sei- 
gneur qui  m'a  puni  de  mes  pdchfo  innonil)rables,  de 
roa  paresse,  de  mon  ivrognerie,  de  ma  gourmandise, 
de  mes  blasphemes  contre  son  saint  nom.  Jamais  le 
pfere  Johannes  n'aurait  eu  cette  force  lout  seul.  Son 
baton  m'entrait  dans  le  dos  commc  un sabre!  Main- 
fenantme  voili.,.  Que  la  volenti  du  vSeigneur  soit 
faite...  Oui,  que  votre  volont^  soit  faite,  mon  doiix 
Jesus !  Je  ne  murmure  pas...  je  reconnais  votre  jus- 
tice... je  renonce  a  Satan,  ksespompos  et  a  scs 
oeuvresl...  C'est  fini..»  je  le  sais  bien.-..  II  y  a  long- 
temps  que  la  mesure  etait  pleine...  elle  a  d^bordc 
par  ma  faute...  par  ma  tres-grande  faute.  J*ai 
blaspheme...  Les  temp6tes  se  sont  d^chaln^es  sur 
moi!  » 

11  disait  ces  choses  par  la  peur  horrible  qu'il 
avait  de  mourir  ;  on  aurait  jure,  h  le  voir  les  mains 
jointes  et  le  nez  violet,  que  c'etait  un  veritable  saint 
du  paradis. 

c  Bah !  fit  Zapheri  Mutz  tout  pile,  vous  en  re- 
viendrez,  maltre  S^baldus ;  vous  pouvez  encore  en 
revenir. 

—  Non,  Zapheri,  non ;  je  sais  bien  que  ma  fin 
approche.  Tout  ce  que  je  desire  mainteuant,  c'est 
que  vous {)rolitiez  de  mon  exemple  pour  vous  con- 
vertir,  car  nous  menions  tons  ensemble  une  vie  bien 
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criminelle,  et  que  vous  renonciez  aux  faux  bicns  de 
la  terre.  Regardcz-moj :  a  quoi  ine  servent  mainte* 
nautrnes  fermes,  mes  vi^i^nes,  mes  moulins,  mes 
caves,  mes  vieux  vins  de  Rudesheim,  de  Marko- 
briinner,  de  Johannisberg,  et  tant  d*autres,  que  je 
r^servais  pour  la  satisfaction  de  ma  bouche  et  h 
perdition  de  mon  itme  ?  Tout  cela  n*existe  plus  pour 
Frantz  Christian  S^baldus  Dick.  HelasI  c'cst  la 
vanity  des  vanites !  » 

Mors  il  se  prit  h  pleurer  en  songeant  a  ces  choses. 

Chacun  se  disait : 

«  Maitre  S^baldus  est  un  saint  homme,  nous  ne 
Taurions  jamais  cru,  ilparle  comnic  un  prophete.  » 

On  ne  pouvait  rien  voir,  de  plus  edifiant,  surtout 
quand  on  songeait  que  le  digne  maitre  de  taveme 
avail  declare  huit  jours  auparavant  quMlfallait  £tre 
estropi^  ducerveau,  pour  croire  k  autre  chose  qu*aii 
dieu  Soleil. 

Yoilk  comment  les  reflexions  inspir^es  par  Teau 
claire  vous  ram^nentun homme aux  sainesdoctrincs, 
et  voila  pourquoi  les  saints  anachoretes  sont  toujours 
repr^sentes  vivant  de  racines  au  milieu  du  dfeert, 
C'est  un  symbole,  une  sorte  d'apologuc  en  peinture. 

Mais  tout  cela  n'empecliait  pas  les  amis  du  Jam- 
bon  de  Mayence  d*6trc  conslerncs  d'une  pareillo 
transformation,  et  dc  fairc  un  triste  reiour  snr  oux- 
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memes.  «  La  meme  chose  pent  nous  arriver,  pen- 
saicnt-ils ;  tout  le  vin  que  nous  avons  bu  peul  tourner 
en  vinaigre  du  jour  au  lendemain.  Alors,  au  lieu 
d'etre  frais  et  vermeils,  nous  tomberons  ensemble, 
camuie  une  vessie  qu'on  desenfle,  et  ce  sera,  pour 
chacun  de  nous  en  particulier  et  pour  tons  en  gene- 
ral, rabomination  de  ia  desolation  pr6dite  par  Ics 
saintes  Ecrilures.  » 

Or,  ces  reflexions  judicieuses  ne  leur  paraissaient 
pas  gaies;  au  contraire,  ils  en  devenaient  tout  nie- 
lancoliques,  et  tous,  les  uns  aprfes  les  autres,  se 
retiraient  doucement,  gagnaient  Tescalier,  puis  la 
cour  des  Trabans  et  la  rue,  et  s*en  allaient  la  tetc 
basse,  sans  oser  regarder  ni  a  droite  ni  a  gauche.  Au 
bout  de  vingt  minutes,  maitre  Sebaldus  restait  seul 
dans  la  chambre  avec  la  vieille  Rasimus  et  Gredel, 
qui  tricotaient  en  silence,  Christian  qui  rfivait,  et  la 
petite  Fridoline  qui  n*avait  plus  de  larmes,  h  torce 
d'avoir  pleure.  Tous  les  vieux  caniarades  dtaient 
partis,  el  ccla  prouve  que  si  le  chanvre  vert  attire  les 
moineaux  et  les  pinsons,  Tepouvantail  du  malheur 
les  chasse  bien  vile. 


11. 
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V 


La  di^sertion  des  amis  de  maitre  S^baldus  euC  un 
cffet  Strange  k  Bergzabern ;  le  bruit  se  repandit  que 
loutes  les  predictions  d'Eselskopf  s'etaient  v^rifiees; 
que  le  digne  inaitre  de  taverne,  k  force  d'excis, 
etait  tomb6  dans  un  ^tat  d'affais$cment  incurable ; 
qu*iimaigri8sait,  qu*il  s*en  allait,  qu*il  radotait,  qu*il 
fondait  comme  du  beurre  dans  la  po^le.  Ainsi  les 
lionnfites  gens  attribuaient  au  vin  rouge  Teffet 
deplorable  des  legumes  et  de  I'eau  claire.  La  soci^te 
de  temperance  prenait  racine,  les  adherents  du  bon 
vin  etaient  en  d6route,  et  Eselskopf,  grace  a  sa  per- 
severance, triomphait  sur  toute  la  ligne. 

Adieu  les  combats  de  coqs,  adieu  les  combats 
d*ours  et  de  cblens,  adieu  les  fetes  de  saint  Hagloire, 
de  saint  Pancrace,  de  saint  Boniface,  de  saint  Cre- 
pin,  de  saint  Cyprien,  de  tous  les  saints  du  calen- 
drier  que  maitre  Sebaldus  avait  Thabitude  de 
ceiebreravec  magnificence.  Adieu  la  fete  des  asperges 
et  celle  des  vendanges,  adieu  la  course  des  sacs,  le 
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grand  concours  des  Biberons  en  automne,  adieu ! 
<  Maintenanf  tout  est  fiui,  »  se  disaieut  les  veritables 
soutiens  du  JamVon  de  Mayenee  :  les  vanniers,  les 
cloutiers,  les  savetiers,  les  gagne-petit,  les  cliau- 
dronniers,  les  marchands  d* amadou,  Hans  Aden, 
Toubac,  Paulus  Borbes  et  cent  autres,  qui  s'^taient 
fait  une  habitude,  une  seconde  vie,  une  maniere 
d'etre  apart  dans  Fantique  et  respectable  taverne. 
La  desolation  itait  au  milieu  d*eux,  la  consternation 
se  peignait  sur  leurs  figures.  Bicn  loin  d^abandon- 
ner  mattre  S^baldus,  ilsse  relayaient  dans  la  grande 
salle,  causant  it  voix  basse,  s'informant  des  ordon- 
nances  et  de  la  sant6  du  malade,  sVssuvant  les 
yeux  du  revers  de  la  manche,  lorsqu*il  y  avait  une 
'petite  amelioration,  et  se  desolant  lorsque  la  nuit 
avait  ete  mauvaise. 

La  mere  Rasimus  seule  avait  le  bouheur  de  veiller 
nupres  du  malade.  Chaque  fois  qu'elle  entr*oiivrail 
la  porte  sur  la  galerie  vermoulue,  on  lui  faisait  signe 
de  descendre;  alors  elle  attirait  ses  guenilles  et, 
relevant  ks  loques  de  son  bonnet,  elle  se  penchait 
sur  la  rampe,  et  tout  bas  leur  donnait  des  nou- 
velles  :  «  Qa  va  bien  !• —  Ca  va  mal !  —  11  ne  veut 
plus  d'oseille. —  II  se  fache  centre  Eselskopf.  » 

Tels  etaient,  du  matin  au  soir,  les  bruits  qui 
couraient  dans  Fantique  cour  de  la  synagogue,  et 
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qui  faisaioDt  la  joic  ou  la  desolation  de  ces  pauvres 
diables. 

Tant  que  roailre  S^baldus  senlit  ses  maux  de 
reins,  ce  qui  dura  bien  une  douzaine  de  jours,  ii  se 
soumit  avec  resignation  aux  ordonnances  du  doc- 
teur;  mais  aussitot  apres  la  figure  d'Eselskopf  lui 
devint  odieuse.  A  chacune  de  ses  visites,  il  se  retour- 
nait  la  face  au  mur  pour  ne  pas  le  voir;  et  quand  il 
Tentendait  repeter  sans  cesse :  «  Qa  va  bien !  conii- 
nuons  les  legumes !  i>  une  indignation  profonde  lui 
remuait  les  entrailles.  Mais  ce  qui  le  d^sespera  pins 
que  tout  autre  chose,  ce  fut  lorsqu'un  soir  Esels- 
kopf,  frappe  lui-meme  de  sa  paleur  et  de  son  etat 
de  vacuite  complete,  se  prit  a  sourire  en  lui  montrant 
ses  dents  jaunes,  et  dit : 

«  Monsieur  Dick,  main  tenant  jerepondsdevous! 
vous  6ies  en  bonne  voie  de  gu^rison ;  encx)re  un  ou 
deux  mois  du  m^rae  regime,  et  tous  vos  liquides 
serout  en  ^quiiibre,  vos  flegmes  auront  disparu,  ot 
vous  aurez  une  taille  comme  cela.  j> 

Eselskopf  se  serrait  les  hunches  de  ses  deux 
longues  mains  s&ches,  avec  une  sorte  d*admiration 
pour  lui-m6me. 

.«  Va-t'en  audiablp!  »  murmura  Sebaldus  en  se 
retoumant  tout  d^sole. 

Et  de  toute  la  nuit  il  ne  put  former  Toeil.  II  se 
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voyail  aussi  maigre  qu'Eselskopf,  et  n'osait  lever 
les  veux. 

ff  Comment  paraitre  ainsi  devant  Ics  lionn^tes 
gens?  se  disait-il.  Que  pensera-l-on  de  noroi?  Tous 
ceux  qui  m'out  connu  me  montreront  du  doigt;  je 
serai  forc6  de  raecacher;  le  peiit  taillcur  Eisenloeflel 
sera  uu  g^ant  aupres  de  moi,  et  le  vieux  Diedericli 
Sauffer  pourra  me  reaverser  d*unc  chiquenande. 
J'aime  mieux  mourir,  oui,  j'aime  mieux  mourir  que 
de  supporter  une  parcille  home.  » 

Or,  dansia  matindc,  Trievel  Rasimus  vint,  comme 
d'habilude,  relever  la  m6re  Gredcl  au  petit  jour.  Depuis 
longtemps  elle  6tait  revenue  sur  le  compled'Esols- 
kopf,  et  le  considerait  comme  un  ine;  la  peur  qu'il 

■ 

lui  avait  faite  d'abord  s*etait  dissip^e. 

«  Ce  gueux,  se  disait-elle  parfois  en  levant  son 
tablier,  et  tirant  de  sa  poche  un  long  flacon  couvert 
d' osier,  ce  gueux  d'Eselskopf,  il  avait  entorlille  (out 
le  monde.  Moi  qui  voulais boire  de  Feau,  h^ !  lie !  lie ! 
Oui,  je  t'en  donnerai  deTeau,  ma  pauvre  Trievel,  de 
1  eau  pour  t'eclaircir  le  leint,  en  voila !  » 

Et,  levant  le  coude,  elle  buvait  d*un  air  de  jubi- 
laiiun  goguenarde,  puis  faisait  claquer  sa  langue  et 
glissait  le  flacon  dans  sa  poche. 

«  Oh !  la  bonne  eau  de  fontaine !  » 

Et  tout  aussitdt  elle  lev<7it  la  jambe  et  se  balan- 


104       LA    TAVEUNK     DU    JAMBON    DE     MAYEXCE 

Qait  sur  les  hanches,  comme  au  moment  de  danser 
un  hopser  avec  Toubac. 

Mais  elle  se  serait  bieo  gard6e  de  souffler  un  mot 
de  ses  id^es  sur  Eselskopf  a  dame  Gr6del,  .qui  con- 
siderait  monsieur  le  docteur  comme  uo  oracle. 

«  Pas  si  b6te !  faisait-elle,  on  me  chasserait  de  la 
maison,  et  je  ne  pourrais  plus  secourir  ce  bon 
maftre  Sebaldus,  qui  est  bien  la  cr^me  des  honn^tes 
gens.  Pauvre  cher  homme,  il  n*a  plus  que  la  peau 
et  les  OS...  Qu'est-ce  qu'il  lui  faudrait?  Des 
bouillons  gras  pour  lui  remonter  le  coeur...  eton 
lui  verse  de  grands  verres  d'eau  froide!  Ah  !  gueux 
d*Esclskop£,  c'est  pire  que  les  coups  de  biton  da 
capucin.» 

Done,  ce  matin-Ik,  Trievel  Rasimus  tricotait  et 
r^vassait  comme  d'habitude  au  coin  de  la  fen^tre. 
Un  beau  rayon  de  soleil  pourpre  et  or  s'etendait  sur 
les  vitres,  h  travers  le  Teuillage  d*un  grand  acacia 
qui  s'devait  dans  la  cour;  une  troupe  de  moineaax 
pillards  se  chamaillaient,  on  les  entendait  crier,  se 
demener,  puis  s'enfuir  au  moindre  bruit.  La  vieiile, 
fourrant  les  aiguilles  de  son  tricot  dans  sa  tignasse 
grise,  regardait  alors  ce  qui  se  passait  aux  environs 
sur  les  toits ;  elle  observait  le  chat  du  voisin  Y6n- 
Peler,  un  gros  chat  roux,  qui  faisait  sa  ronde  mati- 
nale  dans  les  hicarnes,  el  balanpit  la  queue  en 
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cndence;  Ics  beaux  nuages  blanc^  voguant  dans 
Tazur,  elle  songeait  aux  prochaines  vendanges; 
enfin  elle  regardait  mattre  S^baldus,  les  paupi^res 
closes,  dans  Tombre  du  baldaquin,  et  se  remettaft  k 
Touvrage. 

Parfois  un  petit  cliquetis  de  verres  et  de  bouteilles 
arrivait  jusque  dans  la  chambre,  quoique  la  porte  fut 
ferm^,  et  que  la  m^re  Gr6del  eAt  bien  recommand^ 
de  faire  doucement.  Aussitot  les  paupi^res  du  ma- 
lade  s'entr'ouvraient,  il  prfitait  Toreille,  puis  soupi- 
rait  longuement,  el  jetait  un  coup  d'oeil  triste  sur  la 
carafe  ^tincelante  au  bord  de  la  cheminee,  cntre 
deux  grandes  chopes  bien  propies. 

«  Quelle  misfere !  murmurait-il,  quelle  mlsore !  * 

Dans  un  de  ces  moments,  n*y  tenant  plus,  il  fit  un 
effort  pour  lever  le  rideau,  et  voyant  la  vieille  loule 
seule,  il  se  prit  k  dire  : 

«  Ah !  je  voudrais  &ve  enterre  sous  le  Schlossgar* 
ten !  J*en  ai  bien  assez  de  clioux,  d*epinards  et 
d'oseille  comme  cela.  Tricvel,  tiens,  puisque  ma 
femme  et  Fridoline  ue  sont  pas  Ik,  je  te  le  dis  h  toi  : 
oui..  j'aimerais  mieux  6tre  mort,  que  de  conlinuer  a 
boire  de  Teau.  Je  me  suis  bien  asscz  donn6  de  bon 
Icmps;  et  si  c*est  fini,  si  je  ne  dois  plus  descendre 
dans  ma  taverne  que  les  pieds  en  avant...  eh  bien, 
j'aimerais  autant  qu'on  m*achevat  tout  de  suite  avee 
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ime cruche  de  Itudesheim  ou  dc  Juhannisberg ;  ga 
serail  au  moins  une  mort  digne  de Sebaldus Dick !... 
Mais  moudr  en  buvant  dc  Teau...  pouah!  RiQn  que 
d'y  penser,  ca  nie  retournc  le  coeur  de  fond  en 
comble...  J'aurais  cass^  mon broc  siir  la  tete  de  celai 
qui  m'aurait  dil  ga !  » 

Le  brave  hommc  parlait  avec  tant  de  conviction 
et  d*un  accent  si  pathetique,  que  Trievel  Rasimus 
enfutaltendrie.  Elie  se  retourna;  iis  se  rep^ard^rent 
deux  ou  trois  secondes  dans  le  blanc  des  v.cux  d*uQ 
air  expressif;  puis  la  vieille  se  leva,  deposa  son 
tricot  au  bord  de  la  fendtre,  et  tout  douceineut  alia 
ontr*()uviir  la  porte.  Elle  vit  a  travcrs  la  balustrade 
de  la  galerie,  dans  Tombre  de  la  taverne,  HanS 
Aden,  Toubac  et  plusieurs  autres,  assis  le  coude 
sur  la  table,  d*un  air  melancolique,  et.vidant  leur 
petite  chope  sans  rien  dire;  la  mhre  Gr^del,  loule 
pensive,  les  mains  jointes  sur  ses  genoux,  derriere 
le  comptoir,  et  Fridoline  aupr^  d*elle.  Aloi*s,  bien 
sure  que  personne  ne  pouvait  la  troubler,  elle  reviiii 
prcs  du  lit,  et,  souriant  a  maitre  Sebaldus  d*un  air 
eirango : 

<f  l)u  vin!  fit-elle;  seigneur  Dieu!  vousdonnerdu 
vin!  mais  ce  serait  votre  murt,  maitre  Sebaldus.  Si 
vous  me  demandiez  de  Teau,  a  la  bonne  heure;  de 
la  bonne  eau  du  Sonneberg,  je  ne  dis  pas.  Oui,  jo 
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votts  en  donuerais,  quoiqirelle  soit  un  pen  forte  pour 
un  malade. 

— De  Teau  du  Sonneberg?  begaya  Sebaldus. 

—  Oiii...  vous  ne  conoaissez  pas  ^a...  c'estuue 
eau...  une  eau  bonne  pourles  yeux...  el  toutes  les 
autres  infirraites  du  corps,  maitre  Sebaldus;  une 
eau  si  bonne,  que  ma  grand'mere  Annab,  qui  ne 
manquait  jamais  d'en  boire  au  moins  deux  pintcs 
par  jour,  lisait  encore  son  abnanach  sans  lunettes  a 
quatre-vingls  ans.  » 

Et  comme  maitre  Sebaldus  ne  repondait  pas,  tani 
il  avail  en  horreur  toutes  les  eaux  du  monde,  ellc 
lira  sa  gourde  de  sa  grande  pocbe  et  dit : 

«  Cello  nuit,  j'ai  eld  en  chercber,  tout  expros 
pour  vous,  ce  petit  flacon...  He!  be!  lie!  Tenez, 
goutez-moi  ca  ?  » 

Le  bon  tavernier  detournait  la  tfile  d'un  air  desold; 
mais  h  peine  eut-il  le  goulot  pres  des  Itvres,  que,  se 
relevant  bien  vite  sup  le  coude,  il  prit  la  gourde 
d' une  main  Iremblante  et  se  mil  a  boire,  les  vcux 
dcarquilles,  avec  une  sorte  d'extase  inexprimable. 
Son  cou  se  gonOait  et  se  degonflait,  comme  cebii 
d'un  rossignol  qni  chanle  Tamour.  C'etait  admirable 
de  Ic  voir;  il.ne  finit  qu'a  la  derniere  goulk*,  en 
exlialant  un  soupir  de  regret.  La  vieille,  sa  b»up[ue 
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figure  lie-de-vin  pcDch^eentre  les  rideaux,  le  regar- 
daitd'uDoeil  lenilre. 

«  Eh  bien,  fit-ellc  en  reprenanl  le  niic«ii  vide 
et  le  glissant  dans  sa  graode  poi'lic,  eh  bieD !  que 
pensez-vous  de  mon  cau  du  Sonueberg  ?  ^  va-t-il 
luieiix?  hil  he!  he!  <>  vutis  ecliircit-il  la  vue. 
!)eiD  t 

—  Oui...  oui...  begnya  le  brave  liumme,  uiii,  fa 
m'^daircit  la  vue...  ca  me  rafraichit  Ics  id^s!  i^^, 
Trievel,  c'est  comme  I'eau  de  la  piscine  miracuieuse 
qui  gu^iissait  les  paralytiques.  £st-ce  que  tu  en  as 
encore  de  cette  bonne  eau* 

—  Soyez  tranquille,  je  vais  en  chercher. 

—  Unegrande  bouteille,  n'est-ce  pas?  uae  bou- 
leille  de  deux  piutcs. 

—  Oui,  mailre  S^baldus,  oui,  dit  la  vietlle  en 
riant  de  bon  coeur. 

—  Et  III  la  mellras  id  dans  le  placard,  derriiTe 
monlif. 

—  Ne  vous  inqui^lei  de  rRn;  mais  il  ne  faudra 
pas  en  prendre  trop  a  la  fois :  s'il  vous  arrivait  quel- 
que  diose,  je  serais  perdue. 

—  II  nn  m'arrivera  rien,  Trievet.  Oh  I  la  bonne 
can  I...  Tu  m'cn  che;fliera:i  tous  tes  jours  an...  au 
Sonnebcrg;  c'est  sons  le  So[ineber{:;"qn'i'll)'  coule? 
fit-it  ru  disnant  Is  ycm. 
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—  Oui,  sous  la  roche  duSonneberg,  an  pied  du 
coteau. 

—  Bon...  bon...  je  m'en  doutais;  elle  doit  venir 
dc  la...  Ah !  si  j*avais  dej^  Tautrc  flacon,  je  serais 
gueri  I 

—  Chut !  fit  Trievel  Rasimus  en  se  d^pfichant  de 
reprendre  son  tricot,  dame  Gr6del  arrive.  » 

Mailre  S^baldus,  se  tournant  aussitdt  la  face  vers 
It?  miir,  fit  semblaut  dedorniir,  el  la  vieille  se  rassit 
au  coin  de  la  fenfire. 

Ce  n'etaient  pas  settlement  Gredel,  Fridoline  et 
Christian  qui  moniaient  k  la  chambre,  c*etait  aussi  Ic 
(locteur  Eselskopf,  qui  venait  faire  sa  visite. 

«  II  dort, »  dit  la  vieille  a  voix  basse. . 

Eselskopf,  inclinant  la  tete,  posa  son  tricorne  sur 
la  table  et  sa  canne  dans  un  coin,  puis,  s'approchant 
du  lit,  il  leva  doucement  la  couverture  et  prit  le 
pouls  du  malade.  Tout  le  monde  le  regardait ;  il 
sembiait  tout  etonne,  et,  se  retoumant  au  bout 
d*une  minute  : 

« Ou'avez-vous  donnc  ii  monsieur  Dick?  fit-il. 

—  De  Teau  et  dc  Toseille,  r^pondit  la  mere 
Gredel. 

—  Uien  que  de  I'eau  et  de  Toseille? 

—  Oui,  monsieur  le  doctoiir.  » 
II  reprit  le  pouls  el  reflechit. 
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a  C'est  vraiment  eirange,  je  le  disais  bien,  Tean 
est  encore  trop  nourrissante.  Ce  fail  merile  d'etre  con- 
sign^ dans  les  Annales  midicales  du  Hundsrfick.   > 

Et  l(»s  levres  seriees,  le  front  soucieux,  tout  a 
coup  il  sortit,  oubliant  son  tricorne.  Christian  coiinit 
apr^s  hii : 

«  H6 !  monsieur  Eselskopf ,  vous  oubliez  votre 
caune  et  votre  chapeau.  Quefaudra-l-ilfaireaujoiir- 
d'iiui?  vous  n'avez  pas  trac6  d'ordonnance. 

—  Ah !  vous  reduirez  les  6pinards  de  moitie  rl 
vous  ne  donnerez  pas  tant  d'eau;  Teau  est  deli- 
cieuse,  excellente,  mais  il  ne  faut  pas  en  abuser. 

—  C'est  tout? 

—  Oui,  je  repasserai  demain;  il  faut  que  j> 
r^fl^chisse.  » 

Eselskopf  s*en  alia. 

Tous  les  assistants  etaient  inquiels,  surtout  la 
vieille  Rasimus,  qui  ne  pbuvail  se  defendre  d'admi- 
rer  la  penetration  du  docteur. 

«  11  en  sait  pourlant  plus  que  je  ne  croyais,  »  se 
disait-elle. 

Malgre  cela,  comnje  nialtre  Sc^baldus  n'eprouvaii 
aucun  inconveneient  de  la  chose,  et  Gredel  s'otani 
installee  dans  la  chambre,  la  bonne  vieille  se  uiit 
en  devoir  d*aller  cherchcr  de  reau  du  Sonnehorg, 
solon  sa  promesse. 
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VI 


Trievel  Rasimus  n*etait  pas  sortie  depiiis  un  quart 
criicurc,  que  inailre  Sebaldus,  grdce  a  la  bonne  eau 
qu*iiavaitbue,  dorniaitpiorondeuient.  Jusqu'ii  huit 
lieures  du  soir,  le  brave  lioinme  ne  fit  que  rever  de 
vcndanges,  de  combats  de  coqs,  de  Ktes,  de  noces 
et  de  festins.  Tantot  il  se  voyait  en  face  d'un  magni- 
flque  pate  k  la  croute  brune,  qui  r^pandait  une 
odeur  delicieuse,  et  dont  il  creusait  les  (lanes  avec 
jubilation.  Tantdt,  debout  sur  le  char  des  vendanges, 
cntre  les  grandes  tonnes  cerclees  de  fer,.et  couronnd 
de  pampres,  il  levait  sa  large  coupe  pleine  d*un  vin 
ccmncux,  et  cel6brait  la  gloire  du  dieu  Soleil;  le 
pere  Johannes,  a  cote  delui,  comme  un  vieux  faune 
nttach6  a  la  famille,  faisait  danser  dans  ses  mains  la 
petite  Fridoline;  et  Christian,  derriere  le  char,  sa 
toque  surroreille,  et  les  joues  gonflees^  tirait  des 
airs  ainoureux  d'une  longue  trompe  d*ecorce.  Puis 
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tout  a  coup  il  seretrouvait  dans  Taniiquecour  des 
Trabans,  au  milieu  dcs  cages  d'osier ;  son  coq,  le 
Petit' Vignerun,  vcnail  de  rcmporler  una  grande 
vicloire  sur  V  Amiral-IJollandais  du  bourgmestre 
Umachl,  et  Fair  retentissait  de  mille  cris  d'enthou- 
siasme. 

Au  milieu  de  ces  rives  joyeux,  desparoles  confuses 
Irahissaient  Tagitation  du  brave  homme;  la  mere 
GrMel  et  Fridoline  n'^laient  pas  sans  inquietude.  Mais 
vers  le  soir  sa  respiration  devint  calme  et  riguli^re, 
puis  douce  comme  celle  d'un  enfant. 

Enfin,  sur  le  coup  de  huitheures  a  T^glise  Saint- 
Sylvestre,  il  s'ivcilla,  bAilla,  d^tira  ses  bras,  et  dans 
le  moment  mime  ses  yeux  se  rencontrerentavecceux 
de  la  vieille  Rasinius,  diji  de  retour,  et  qui  tricoUit 
au  coinde  la  fenitre.  Elle  lui  fit  signe,  d'un  clin  deceit 
expressif,  que  la  gourde  etait  dans  le  placard,  etcela 
le  remplit  d*une  satisfaction  inexprimable. 

€  Gridell  fit-il. 

—  Ah !  te  voila  cveilli. 

—  Oui,  et  je  me  sens  tout  a  fait  bien !  Cet  Esels- 
kopf  est  un  savant  homme^  il  m*a  sauve.  Maintenant, 
vous  pouvez  aller  vous.coucher  tranquillement,  je 
n'ai  plus  besoin  de  vous.  j» 

11  disait  ces  cboses  afin  d'ecarter  G ridel  et  Frido- 
line, pour  s'emparer  ile  la  gourde. 
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«  Tu  n'a  pas  enyie  de  manger! 

—  Si,  je  mangerais  bieu  unc  andouille,  uue  ome- 
lette ail  lard,  une... 

—  Une  andouille !  s'ecria  la  mfere  Gr6del;  Sei- 
gneur Dieu,  tu  perds  la  tele ;  tant  que  tu  auras 
des  idees  pareilles,  S^baldus,  tu  ne  seras  pas  gu6ri.» 

Le  brave  homme  comprit  qu'il  venait  de  com- 
inettre  unc  grande  imprudence,  et  s'effor^ant  de 
rire  : 

«  C*cst  une  plaisanterie,  iit-il,  pour  voir  ce  que  tu 
dirais,  Gr^del.  Dieu  me  garde  de  vouloir  manger  une 
andouille,  du  boudin,  ou  toute  autre  chose  dep.areil ! 
Ce  sont  des  choux,  de  Toseille,  des  epiuards  qu'il  me 
faut.  Mais  allez-vous  coucher.  Trievel,  dis  done  a 
Gredel  d'aller  se  coucher ;  de  la  voir  toujours  veiller 
aupres  de  moi,  ^a  me  fait  de  la  peine.  Et  cetie  pauvre 
petite  Fridoline,  comme  elle  a  les  yeux  rouges !  Viens 
m'embrasser,  mon  enfant,  viens  embrasser  ton  bon 
pfere,  el  puis  va  dormir.  N'est-ce.pas,  Trievel,  que 
j'aira'son? 

—  Oui,  monsieur  Dick,  je  Tai  d^ja  dit  cent  fois  a 
dame  Gredel;  elle  se  tue,  il  lui  faudrait  un  peu  de 
repos.  » 

Gredel  alors,  sans  savoir  pourquoi,  se  prit  a  con- 
ccvoirune  vague  defiance. 

«  Fridoline  a  veille  la  moiti^  de  la  nuit  derniere, 
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dit-ellc,  Trievel  veillera  demaiii;  a  chacun  son  lour. 
Uue  tout  le  moude  ailic  se  couclicr,  je  resterai  ce 
soir. 

—  Mais,  dit  Sebaldus,  (a  me  g^ne  qu*ou  veille 
aupres  dc  moi,  ca  m'emp^che  dedorniir;  cctie  chan- 
delle-lii  m'ennuie. 

—  On  la  mettra  derrifere  le  rideau,  repliqua  Gre- 
del  d'un  ton  ferme.  Bonne  nuil,  Trievel;  bousoir^ 
Fridolino.  » 

Bon  gre,  mal  gr^,  la  vieille  Rasimusdut  s'enaller. 
Avec  sa  finesse  habituelle,  elle  avail  conipris  qu  en 
insistanl,  les  doutes  de  (>redel  ne  feraient  que  se 
confirnier.  Elle  se  leva  done,  et  dit  en  bdillant : 

«  Ell  bien,  an  revoir,  inaitre  S^baldus,  je  nc  suis 
pas  rSchee  de  faire  un  bon  somme  cetle  nuit;  je  vais 
jn'en  donner  pour  aujourd*hui  et  demain.  » 

EtFridoline,  ayant  embrasse  son  pere,  dies  sorti- 
rent  ensemble,  tandis  que  la  m^re  (iredel  placait  la 
lumi^re  au  rehord  de  la  fenC»tre,  el  reprenait  son 
tricot. 

Mailro  Sebaldiis  ne  se  possedait  plus  d*indignalion 
et  de  convoitisc. 

«  Faut-il  etre  malheureux  pour  avoir  uncfemmc 
si  bonne,  se  disait-il;  h  force  de  ni'aimer,  elle 
me  ferait  manger  des  legumes  et  boire  de  Teau  louie 
ma  vie.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  pareil  I  C*est  pire 
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que  ramilie  du  pore  Johannes,  au  nioins  lui  voulnit 
m*assominer  toutde  suite.  Comment fairemaintenaut 
pour  avoir  la  gourde  If  Si  je  remue,  si  j'^tends  le  bras, 
elle  regardera,  elle  verra  la  chose,  elle  criera,  elle 
chassera  la  vieille  Rasimus,  el  moi  je  resterai  Iran- 
quillement  aver,  ma  bonne  femme  d'un  cdt6  et  Esels- 
kopf  deTautre. » 

Ces  idees  allaient  et  venaient  dans  sa  t£te ;  il 
entendait  les  aiguilles  du  tricot  poursuivre  leur  jeu 
saus  relache,  il  voyait  le  profil  de  Gredel  se  dessiner 
t'ontre  le  rideau,  il  ^coutait  le  tic- lac  de  Fhorloge, 
et  son  impatience  grandissait  de  seconde  en  seconde. 

«  Au  nom  du  ciel !  Gredel,  dil-il  au  bout  d'une 
lieure,  je  I'en  prie,  va  te  coucher.  De  te  voir  veiller 
comme  cela,  va  me  creve  le  coeur.  Tu  maigris,  tu 
n'es  plus  la  mfime...  Tu  finiras  par  tomber  malade.» 

11  parlait  d'un  ton  si  naturel  et  si  tendre,  que  Gre- 
del en  fut  loucbee. 

«  Ne  pense  pas  k  moi,  Sebaldus,  dit-elle,  lAche 
seulement  de  dormir.  » 

Un  mouvemenl  de  colore  prit  le  groshomme,  mais 
il  se  contint  et  dil  avec  expression : 

«  Tu  ne  peux  pas  t'imaginer,  Gredel,  comme  tu 
nie  ferais  plaisir  do  to  couclier.  Je  me  sens  (out  a  fait 
bien;  mais  de  te  voir  la,  ma  pauvre  femme,  ca  nic 
tourne  le  sang*,  je  me  dis  en  moi-mcme:  «  Comme 

12 
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die  estbonue,  cctte  pauvre  Gredcl  I  coinine  elle  se 
fatigue  a  cause  de  moi !  »  Va  done  te  coucher,  au 
nom  du  ciel !  Tieos,  voila  onze  heures  qui  sonnent ; 
si  tu  te  couches,  je  vais  m'endorinir  tout  de  suite.  » 

Gredel,  vraiment  epuis^e  de  fatigue,  finit  par 
c^der.  Elle  d^posa  sononvrage  et  s'^tendit  <(ur  un  lit 
de  repos,  en  face  de  Talcove,  en  disant : 

«  Tu  le  veux,  Sebnldus,  je  vais  done  tdcher  de 
dormir  un  pen,  mais  s*il  te  fallait  quelque. chose... 

—  J'appellerai...  je  crierai. 

—  Tu  n'auras  pas  besoin  de  crier,  dis  seulenienl 
«  Gr^el !  »  el  je  serai  la.  » 

L'excellente  femme  ayant  souffle  la  luniiere, 
Sebaldus  attendit  encore  un  bon  quart  d'heure;  puis, 
tout  doucement,  tout  doucement,  il  s'empara  de  la 
gourde  et  but  a  sa  satisfaction.  Apres  quoi,  tout 
glorieux  de  son  triomphe  et  riant  en  luinneme,  il 
raniena  la  couverture  sur  son  epaule  et  se  prit  a 
ronfler  comme  un  bienheureux. 

II  faisait  grand  jour  lorsque  la  bonne  mere  Gredel 
fut  eveilllec  par  une  musique  etrange.  Elle  prela 
'oreille,  croyant  que  Kas  er,  le  garcon  de  taverne, 
dianlait,  en  rincant  ses  cliopes  et  scs  caneltes,  cc 
qu'il  faisait  tout  les  matins  vers  six  heures:  mais 
quelle  ne   fut  pas   sa  surprise  d'entendre  maitre 
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Sebaldus  lui-ni6inefredonner  la  chansonnette  de  KnrI 
Rilter : 

Ah!  qu*oo  est  bien  sous  la  trcillcl 
Tra  (Icri  dcra,  tra  dcri  dcra  lallh! 

«  Seigneur  Dieu !  s'ecria-t-elle,  Sebaldus  deviant 
fou!  » 

Mais  lui,  d*un  ton  calme,  repondit : 

«  Fou,  Gr6del,oh!  que  non;  quand  j'ai  faitvenir 
Eselskopf,  hia  bonne heure,jYtais  fou;  maisJi  cette 
heure  j'ai  repris  mon  bon  sens.  Tra  deri  dera !  » 

Malgrd  cetle  assurance,  Gredel  b^gayait  en  mettant 
sesjupes  klahdte: 

«  Eselskopf...  bien  vile!  il  faut  chercher  Esels- 
kopf.  » 

Et  conime  elle  ouvralt  la  porte,  la  mere  Rasiniiis, 
qui  venait  la  relever,  lui  apparut  dansTescalier  de  la 


galerie. 


a  Cast  le  Seigneur  qui  vousam^ne,  Trievel,  s'^cria 
la  pauvre  femme. 

—  Quoi!..  qu'est-ce  qui  se  passe?  »  demanda  la 
vieillesans  trop  s'einouvoir ,  sachant  combien  dame 
Gredel  etait  peureuse. 

Sebaldus,  qui  do  son  lit  entcndait  tout,  s'ecria  : 

<r  H6!  Trievel,  il  se  passe  que  ma  femme  perd  la 
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tetc.  Gredel,  n'as-tu  pas  honte  d'effrayer  les  gens? 
^^a...  jc  te  croyais  plus  de  bon  sens.  » 

La  mere  Rasimus  e(ait  montee,  et  les  mains  sous 
son  grand  cliale  replie,  les  franges  jaunes  de  son 
bonnet  pendant  jusque  sur  les  sourcih;,  elle  regar-  r 
dait  Sebaldus  en  souriant. 

<c  Hais  cet  liomme-la  se  porte  comme  un  charme, 
fit-elle.  Qu'est-ce  que  vous  me  chantez  done,  dame 
Gredel  ?  il  n*a  jamais  He  plus  frais,  plusrejoui.  He ! 
Fridoline,  venez  done  voir,  il  a  rajeuni  de  vingl  ans 
depuis  hier,  Ic  pauvre  cher  homme !  » 

Fridoline  accourut  en  petite  jupe  blanche,  puis 
Christian,  qui  yenait  justement  d*arriver  pour  avoir 
des  nouvelles,  puis  Rasper,  le  garcon  tonnelier,  Sof- 
fayel,  la  cuisinih^e;  et  Sebaldus,  le  teinl  colore,  sou- 
riait  a  tout  ce  nionde,  comme  un  gros  poupon  qui 
s'(5veille  et  regarde  autour  de  son  berceau,  tout  ^mer- 
veille : 

«  Ha !  ha !  ha !  fit-il  enfln,  le  temps  des  legumes 
est  passe!  Hum!  hum!  ca  va  bien...  fa  va  irijs- 
bien !  » 

Puis,  regardant  la  m^re  Rasimus,  ses  gros  yeux 
se  troubli^rent;  il  lui  tendit  la  main  sans  rien  dire  : 

«  Est-ce  que  vous  voulez  me  titer  le  pouls? 
demanda  la  vieillc  en  riant, 

—  Non,  Trievel,  non,  grace  au  tiel,  lu  u'a  pas 
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besoin  qif  on  te  Idte  le  pouls,  pour  savoir  que  tu  as 
bon  coeur,  Dieu  merci !  Je  veux  seulement  t*embrasser, 
Trievel;  viens  que  je  t'embrasse.  » 

Et  la  vieille,  einue  a  son  tour,  dit : 

«  Si  Qa  peut  vous  faire  plaisir,  monsieur  Dick,  uioi 
je  ne  demande  pas  inieux;  vous  6tes  un  bel  homme, 
il  n'y  a  pas  de  honte.  » 

Et  ils  s'embrass^rent. 

Gredel  re^tait  stupefaite. 

Alors  le  bon  maitre  de  taverne,  se  remeltant  un 
pen,  s'ecria : 

a  Gredel,  Fridoline,  regardez  cette  bonne  vieille 
Trievel  Rasiraus;  regardez-la  bien,  c'est  ellc  qui  n/a 
sauv($  la  vie.  Vous  vous  rappelez  conime  j'etais  encore 
bier  faible,  minable  et  pale ;  je  n'avais  plus  une  goutte 
de  sang  dans  les  veines :  c'est  ce  gueux  d'Eselskopf 
qui  m*avait  inis  dans  cet  dlat.  Ah !  j*ai  r^tlechi  depuis 
liier,  j'ai  pens6  a.  bien  des  choses;  les  coups  de 
baton  du  pfere  Johannes  n'etaient  rien,  qu*est-ce 
qu'il  m'aiirait  fallu?  un  cataplasme  sur  le  dos,  oui, 
iin  simple  cataplasme,  et  au  bout  de  trois  ou  qualre 
jonrs,  on  n'aurait  plus  rien  vu  que  des  lignes  jaunes 
i»t  verles,  comme  lorsqu'on  recoit  un  coup  sur  la 
figure.  Au  lieu  de  ga,  ce  gueux  de  m^ecin  a  voulu 
nie  dessdcher  le  corps,  pour  dire  a  tons  les  bons 
vivants  de  Bergzabern  :  «  Voyez  cethomnie  maigre, 

12. 
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lon^,  jaime,  <]ui  passe  en  toussant,  qui  n*a  ni  bras, 
ni  cuisses,  ni  mollets,  ni  rien,  et  qui  ressemblc  a  un 
roanche  a  balai,  c*esl  Frantz  Christian  Sebaldus  Dick, 
le  gros  Sebaldus,  vous  savez,  celui  qui  ^tait  si  gros; 
c'est  le  m^me,  je  Tai  sauve :  sansmoi,  sans  mon  eau 
claire,  il  6tait  mort. . .  Que  cela  vous  serve  d*exemple !  > 
Et  Ton  aurait  eu  peur,  tout  le  monde  aurait  bu  de 
Teau,  el  Eselskopf  aurait  ^crit  de  gros  livres  sur  mon 
hisloire,  sur  Teau,  sur  les  legumes;  il  sAirait  iii  fier, 
etonrauraitappeleaVienne,  aMunich,  i  Berlin,  pour 
l^u^rir  tons  les  gens  un  pou  gros.  Ah  !  j'ai  bien  refle- 
chi . . .  oui,  c'est  ca. . .  Le  bandit. . .  qu'il  arrive ! . . .  Heu- 
rcusement  son  coup  est  manque...  et  c'est  a  elle, 
c'est  a  Trievel  que  je  dois  mon  bonheur,  ma  sant6, 
ma  vie...  tenez  !  » 

11  lira  une  gourde  enorme  du  placard,  et  la  levant 
d'un  air  de  veneration  : 

«  C'est  avec  ga  qu'ell^  m'a  gu6ri !  ORasimus,  Ra- 
simus,  je  n'oublicrai  jamais  que  je  te  dois  la  lumi^re 
(lu  jour !  —  Toi,  Gredel,  je  ne  t'on  veux  pas,  tu  es 
la  bfite  du  bon  Dieu;  Eselskopf  t'avait  fait  croire  que 
I'eau  et  les  legumes  allaient  me  sauver,  tu  I'as  cm, 
je  ne  puis  pas  t'en  vouloir;  mais  qu'il  revienne,  lui, 
(|u'il  revienne,  j'aurai  quelque  chose  h  lui  dire  en 
particulier !  » 

Le  brave  homme  reprit  haleine;  puis,  regardant 
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Fridoline,  qui  pleurait  de  joie  au  pied  du  lit,  illui  fit 
signe  d'approcher  et  la  tint  longtemps  serr^e  surson 
cceur  en  silence.  Christian  n*^tait  pas  le  moins  ^mu 
de  cette  scene ;  mattre  Sebaldus  le  vit  immobile  et 
p41e  a  Tangle  de  la  fen^tre. 

«  H6!  gar^on,  fit-il,  approche  done  un  peu...  Tu 
ne  m'as  pas  abandonn^...  tu  es  venu  tons  Ics  jours 
savoir  de  mes  nouvelles...  Sois  tranquille...  sois 
tranquiile...  Sdbaldus  Dick  n*est  pas  ingrai.  J*ai  quel- 
que  chose  pour  toi  qui  te  fera  plaisir.  » 

II  regfrdaFridoline  encore  penchee  surson  6paule, 
et  Christian  se  prit  a  trembler  si  fort,  que,  durant 
quelques  secondes,  il  ne  put  rtipondre  un  mot ;  enfin 
il  dit : 

«  Vous  savez,  maltre  Sdbaldus,  que  je  vous  aime, 
et  toute  votre  famille,  depuis  longtemps. 

—  Oui,  oui,  je  sais;  nous  recauserons  deca  plus 
tard.  » 

Et,  s'adressanl  de  nouveau  a  la  mere  Rasimus  : 

«  Trievel,  s'^cria-t-il  en  riant,  il  ne  faut  pas 
croire  que  je  payeles  gens  avec  de  belles  paroles :  tu 
sauras  que  ta  place  est  marquee  a  ma  table  tous  los 
jours,  tant  que  nous  durerons  Tun  et  Tautre,  avec  la 
grilce  de  Dieu,  afin  que  tu  n'aies  plus  a  t'inquieter 
de  rien,  que  de  prendre  ta  fourchette  et  ton  verre. 
Et  si,  par  malheur,  je  mourais  avant  toi,  eh  bien. 
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Gredol  el  Fridolinc  seront  la  pour  sc  rappelcr  ma 
promesse. 

—  (ja,  fit  la  vieillc  toute  joyeuse,  ce  o'est  pas 
dc  refus,  mailre  Sebaldus,  au  contraire,  je  ne  dirais 
pas  ceque  je  pense,  si  j'avais  la  delicatesse  de  refu- 
ser. 

—  Oui,  mais  ce  n'est  pas  toul,  Trievel,  il  faul 
que  je  te  fasse  un  present,  en  echange  de  celte  belle 
gourde,  que  je  garde  comnie  souvenir;  je  me  suis 
fourr(5  ca  dans  la  tete  depuis  hier  soir.  Tu  vas  me 
demander  quelque  chose,  n'imporle  quoi.^Voyons, 
forme  un  voeu.  Si  tu  me  denbandais  ma  vignc  de 
Kilian  ou  mon  moulin  dela  Fromuhle,  je  serais  i^npa- 
ble  de  te  les  donner,  car  tu  es  une  brave  femme,  el 
pas  sotle  comme  ou  en  voit  tant.  » 

La  vieille  Rasimus,  a  ces  mots,  devint  grave;  dc 
petites  plaques  rouges  seform^rent  h  droite  et  a  gau- 
che de  son  grand  nez,  sur  scs  joues  et  ses  lerapes; 
jamais  elle  ne  s'etait  trouvee  en  aussi  belle  passt*. 
Cependant  cetto  emotion  disparut  vile;  et,  lirant  do 
sa  poche  profondesa  graude  tabatierede  carton  noir, 
elle  ferma  Ym\  gauche,  aspira  une  prise  lentemont, 
regarda  toutautour  d'elle  les  gens  qui  robservaient, 
se  disant  tout  bas :  «  Voila  Trievel  devenue  riche 
d*un  seul  coup.  C*cst  maintenant  le  plus  beau  parti 
de  Bergzabern  apres   mademoiselle   Fridolinc.   » 
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I'^.lle  regarda,  dis-je,  toutes  ces  bouches  beanteS, 
puis  die  fmit  par  repondre  : 

«  Puisqu  il  faut  que  je  fasse  un  voeu...  eh  bieo, 
nous  verroiis  ca  plus  tard...  Je  n*ai  pas  Thabitude 
de  faire  des  voeux,  il  pourrait  ni'arriver  comme  h  la 
ferame  des  trois  boudins  et  des  trois  voeux.  Elle 
soubaita  d*abord  un  boudin,  et  elle  Teut;  ensuite, 
etantcn  colore,  elle  le  soubaita  au  nez  de  son  mari; 
ensuite  il  \m  fallut  son  dernier  voeu  pour  Toter  de 
la.  Moi,  je  vais  refl^chir.  Si  je  pouvais  me  souhaiter 
(rente  ans  de  inoins,  avec  un  joli  gar^on  pour  niari, 
ce  serait  bient6t  fait,  mais  ii  mon  ^ge,  il  faut  que  je 
reflechisse. 

—  Allons,  r^flechis,  s'ecria  S^baldus  en  riant. 
Et  maintenant,  Christian,  tu  vas  aller  chez  le  wach- 
niann  Purrhus,  et  lu  lui  diras  de  tromp^ter  et  do 
publier  par  toute  la  ville,  au  coin  de  toutes  les  rues, 
que  Frantz  Christian  Sebaldus  Dick  se  porte  bien, 
et  qu*il  invite  tous  ses  amis  et  connaissances,  pour 
dimanche  en  huit,  a'une  grande  nocc,  h  cette  fin  de 
cel6brer  son  retablissement  et  de  rendre  gntce  au 
Seigneur.  Tu  lui  recommanderas  de  s'arreter  sous  les 
fenelres  d*Eselskopf,  et  de  trompeter  jusqu'a  ce 
qu'il  arrive,  et  qu'il  entende  que  toutes  ses  gueuseries 
n'ont  scrvi  arien...  que  je  me  moque  de  lui,  et  que 
jevais  boire  du  vin,  du  vicnx  vin...  toul  oc  qn'il  v  n 
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de  niieux  en  faltde  Rudefiheim  afin  de  ratlraper  le 
temps  perdu.  Va,  Christian,  et  reviens  vite,  car  Gre- 
del  ne  peut  pas  raauquer  de  nous  preparer  tine  bonne 
friture,  pour  c6lebrer  inon  retablissemenl;  il  me 
semble  deja  entendre  le  beurre  dans  la  po6le.  Ha! 
ha!  ha! 

—  Sebaldus,  dit  Gredel  d'un  ton  de  reproche, 
prends  garde ;  il  ne  faut  pns  recommencer  tout  d'un 
coup. 

—  Ne  crains  rien,  femme,  je  sais  ce  qu'il  me  faul 
pour  me  conserver.  Je  n'ai  plus  envie  de  boire  de 
I'eau,  et  puis  la  mfere  Rasimus  sera  la  pour  m'afer- 
tir.  Aliens,  deguerpissez,  que  je  me  leve;  -  rive 
la  joie  I  » 

Tout  le  monde  alors  sortit,  causant  de  ces  eve- 
nements  mcrveilleux,  de  la  g^n^rosite  de  maitre 
Sebaldus,  ct  du  bonheur  de  Trievel,  qui  se  trou- 
vai(  taut  a  coup  elevee  au  pinacle  de  la  gloire. 
n'ayant  qu'un  voeu  a  faire  pour  fitre  riche.  On  ne  sc 
lassait  point  d'admirer  ces  chosfes,  et  la  nouvelle  s  en 
rdpandit  nussit6t  dansla  cour  des  Tra5ans. 
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VII 


Trievel  Kasimus  habitail  une  petile  cassine,  a  cin- 
quante  pas  sur  la  gauche  du  Jambon  deMayence. 
Celle  cassine  etait  recouvertc  de  vieilles  planches 
moisies,  de  quelques  tuiles  disjointeset  d'un  niorceau 
de  tola  en  forme  de  cheneau,  oil  passait  la  pluie 
rommedans  une  ecunnoire;  elle  avait  deux  lucarnesa 
Ueur  de  terre,  garnies  d'un  vitrail  de  plomb  nacre 
par  la  lune. 

Centre  les  murs  d^crepits,  la  vieille  ravaudeuse 
suspendait  aux  beaux  jours  toutes  ses  guenilles  :  ses 
vieux  casaquins,  ses  jupons  rapiecos,  ses  chapeaux, 
ses  has  et  ses  savates. 

Elle  accrochait  aussi  aux  jambages  vermoulus  de 
sa  porte,  dans  une  petite  cage  d'osier,  son  merle 
Jacob*  un  oisoau  suporbe  au  large  bee  jaune,  aux 
yeux  luisanls  comrae  des  perles  d'agate,  et  qui 
chantalt  Talr  <r  J'al  du  bon  tabac  »  jusqu'a  la  pre- 
miere reprise.  Ces  cinq  ou  six  notes,  sans  cesse  repe- 
l^es  d'une  voix  sonore,  eveillaienl  lous  les  echos  de 
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la  couret  formaientune  sorte  d'liarmonic  avec  le  tic- 
lac  du  marleau  dc  Toubac,  lo  sifflemcnt  de  la  roue 
du  gagne-petit  Paulus,  le  chant  nasillard  du  vaDoier 
Karl  Bentz,  qui  tressait  ses  corbeilles,  et  les  mille 
bruits,  les  mille  rumeurs  dcTanlique  cloaque. 

Jacob  etait  eu  quelque  sorte  le  chef  d'orchestre 
des  grillons,  des  bourdons,  des  savetiers,  des  van- 
niers,  desremouleurs,  des  marchands  d'amadou,  des 
vieilles  commeres  bavardes,  et  des  enfanls  criards 
de  tout  le  voisinage.  C'etait  le  dieu  familier  de  Ten- 
droit,  la  premiere  voix  du  printemps,  le  dernier  sou- 
pir  de  Tautomne.  Quand  Jacob  ne  chantait  plus,  tout 
se  laisait;  la  neige  encombrait  les  petites  lucaroes, 
il  y  avail  de  la  boue  dehors,  on  grelottait  au  coin  du 
fen.  Quand  il  se  remcUait  a  siffler  «  J'ai  du  bon 
(abac,  »  il  suflisait  d*ouvrir  sa  jiorte  pour  voir  le 
soleil,  lebeau  soleil  tr^bucher  du  haut  des  toils  dans 
la  cour  fangeuse,  et  vous  dire  en  riaot :  c  Me  voilii 
de  relour!  Regardczlh-haut,  lesvioletles  fleurissent, 
les  dernieresncigesfondentsous  les  haies  du  Bocks- 
berg.  » 

Anssi  la  vieillc  Rasimus  aimait  son  merle  phis 
qn'il  n'est  possible  dc  le  dire;  elle  le  nourrissait 
de  fromage  blanc  (it  netloyait  sa  cage  lous  les 
malins. 

Du  reste,  rien  de  simple  coujme  Tinlerieur  de  la 


LA    TAvr:i:x!:    du   jamuox    dk    jiayenck     217 


cassine  :  le  grabat  au  fond,  a  droite  Ic  bahul;  au- 
dessus  dii  bahiit,  une  petite  \ierge  habillde  do  sole 
toiite  passee,  et  couronn6e  de  macaroni  jaune ;  a 
gauche,  le  merle  revenr  dans  sa  cage;  les  lapins 
qui  grignotent  dans  I'ombre  ou  se  promenent,  la 
queue  en  trompette,  sous  le  lit;  enfin  les  guenilles 
suspendues  a  des  clous. 

C'est  la-*dedans  que  vivait  Trievel,  depuis  trente- 
cinq  ou  quarante  ans.-  Elle  n*aurait  pas  change  sa 
baraque  pour  un  empire,  et  je  crois  qu'elle  n'avait 
pas  tout  k  fait  tort,  car  ce  qui  fait  valoir  les  choses, 
ce  sont  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent.  Or  la  bara- 
que de  Trievel  lui  rappelait  de  fort  jolis  momenls; 
elle  n*avait  pas  toujours  eu  le  nez  rouge,  Texceilente 
femme,  et  le  merle n*avait  pas  toujours  chanteseula  la 
maison.  Pauvre  Trievel,  rien  que  de  se  courber  sous 
la  petite  porte,  tous  les  airs  de  sa  jeunesse  lui  reve- 
naient  comme  un  songe,  et,  sans  le  vouloir,  elle  en 
fredonnait  des  bribes,  tantot  m(ilancoIiques,  mais  le 
plus  souvent  joyeuses,  surtout  quand  elle  sortait  de 
la  taverne. 

On  pense  bien  que  ce  jour-la  Trievel  n'etait  p^is 
iriste,  bien  au  contraire;  elle  riait  et  se  dandinait  en 
traversant  la  cour,  et  quelques  linauds  du  voisinage, 
feignant  de  ne  pas  savoir  la  nouvelle,  lui  disaienl  en 
passant : 

13 
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«  He!  mere  Rasimus!  comment  ga  va-t-il  ce 
matin?  Vous  ne  prenez pas  une prise?  » 

lis  lui  lendaienl  leur  tabatiere  par  la  feuelre,  pen- 
sant  se  bien  mettre  avec  elle;  mais  Trievel,  clignanl 
de  Toeil,  r^pondait. 

«  Merci,  Fritz !  merci,  Yokel ! . . .  ce  sera  pour  une 
autre  fois;  vous  Stesbien  honn^.te...  bien  honnete... 
H61  \\i\  he!  on  ra'attend  a  dejeuner;  il  faut  que  je 
m'habille.  » 

Et,  tout  en  descendant  les  marches  concassees  de 
sa  vieille  cassine  :  «  Dieu  du  ciel!  que  Ton  a  d'amis, 
se  disait-elle,  quand  on  n'en  a  plus  besoin !  i* 

Les  lapins,  eflarouches,  disparurent  aloi*s  daus 
leur  cabane,  le  merle  se  prit  a  chanter.  Elle,  toute 
preoccup^e,  sans  faire  attention  a  ces  choses,  se  mit 
a  choisir,  dans  ses  plus  belles  nippes,  ce  quMl  y  avail 
de  mieux  :  un  grand  bonnet  de  tulle  k  rubans  larges 
comme  la  main,  une  robe  orange  k  grands  ramages  - 
verts,  des  basbleus,  un  chAle  trainant  rouge  et  noir, 
et  une  paire  de  souliers  prcvsque  neufs. 

<r  Maintenant,  Trievel,  pensait-elle  lout  haut,  tu 
n'as  plus  rien  a  mdnager ;  il  Taut  te  mettre  comme  la 
hoia'gmestrc.  Dieu  merci!  tu  vaux  bien  Catherina 
Omacht,  sans  le  flatter.  11  faut  te  soigner,  Trievel, 
peur  faire  honneur  k  la  table  de  maitre  Sebaldus ;  il 
faudra  I'arracher  les  moustaches  avec  des  pincettes, 
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coiniiie  luademoiselle  Koenig,  la  fillc  du  bcdean;  ra 
ne  convient  pas  aux  demoiselles  a  marier  d'avoir  des 
moustaches.  » 

Elle  deposa  ses  effeis  sur  le  vieux  bahut,  puis, 
tout  cu  s'habillant,  sougeant  a  ee  qu*elle  venait  de 
penser  : 

«  He!  lie!  lie!  de  quoi  Tiuqui^jtes-tu,  Trievel? 
fil-elle  en  riant;  est-ce  que  tu  veux  devenir  folle 
a  ton  a{2;e?  gr^ice  au  del,  le  temps  des  folies  est 
passe.  » 

£t  la  pauvrevieille  exliala  un  soiipir. 

En  ce  moment  deux  coups  retentirent  a  la  porte. 

«  He  I  cria-t-elle,  n'entrez  pas,  je  mets  ma  robe. 

—  C'estmoi,  Trievel;  c'estToubac,  dit  le  chau- 
dronnier. 

—  Attendez ,  attendez  une  minute ,  je  vais  avoir 
fini.  » 

Et  tout  bas,  elle  se  dit  k  clle-meme  : 
«  Ah!  le  gueux,  il  vient  meiaire  sa  declaration, 
maintenant.  Ah!  nous  allons  voir,  nous  aliens  enten- 
dre! » 

Et  ayant  passe  sa  jupe  : 
«  Vous  pouvez  entrer,  Toubac ;  entrez !  » 
Toubac,  tout  affaire,  ses  yeux  gris  un  pen  trou- 
bles, Ics  pommettes  de  ses  joue§  enluininees  ct  les 
narines  dilatees,  entra  gravemcnt,  comme  un  ca- 
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niche  qui  fait  lebeaii.  II  avail  son  feulrc  des  diiiian- 
ches,  une  chemise  blanche,  dont  le  col  lui  coupait 
les  oreilles  en  ligne  droite  a  la  hauteur  des  tenipes 
sa  belle  veste  brune  a  boutons  de  cuivre  luisauts,  et 
sou  pantalon  de  toile  bleue,  qu'il  ne  mettait  que  ies 
jours  de  fete,  pour  aller  a  T^glise. 

«  Bonjour,  Trievel,  dit-il  en  adoucissanl  sa  voix, 
d'habitude  un  pen  voilee  par  le  kirschwasser  et  la 
pipe,  bonjour  Trievel.  Seigneur  Dieu,  que  vous  etes 
belle !  rien  que  de  vous  voir,  ca  in'eblouit ;  vous 
rajeunissez  tous  les  jours,  Trievel,  vous  6tes  coinme 
un  buisson  d*6glantines !  quand  il  n'y  en  a  plus  le 
soir,  il  en  repousse  le  matin. 

—  He !  he !  he !  lit  la  vieille.  Est-ce  bien  possible, 
Toubac  ?  Vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous  dites ! 

—  Trievel,  comment  pouvez-vous  croire  qu'a 
nion  dge... 

—  Toubac,  vous  fites  un  enjolcur. 

—  Moi.,  Trievel? Oh !  si  j'en  etais capable... 

—  Oui,  vous  avez  beau  faire,  Toubac;  avec  vos 
belles  paroles... 

—  Mais...  mais...  Trievel...  quand  je  vous  dis... 
la...  parole  d'honneur...  c*est  la  pure  v^riti  :  votre 
beaute  me  tire  les  yeux  de  la  t^le.  Voili  vingt-cioq 
ans  que  je  vous  regarde,  et  dcjour  en  jour  vous  em- 
bellissez,  vous  rajeunissez. 
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—  Tiens...  tiens...  liens...  c'est  drdle...  vous 
trouvez  que  je  rajeunis  ? 

—  Oui...  je  Yous  aurais  d^jh  cent  fois  demandee 
en  manage,  inais  j'avais  peur  d'etre  refuse ;  ca  ni'au- 
rait  donne  le  coup  da  la  morl. 

—  Pas  possible,  Tuubac  ? 

—  Qa,  c'est  sdr;  j'en  aurais  deperj.  Que  voulez- 
vous?  je  suis  craintif  comme  un  enfant;  a  moins 
d' avoir  bu  un  coup  de  trop,  je  n'ose  pas  dire  ce  que 
j'ai  sur  le  cceur.  Comme  h  la  grande  ffite,  il  y  a  quinze 
jours;  vous  vous  en  rappelez,  Trievel? 

—  Oui ;  mais  vous  ne  m'avez  phis  reparl6  de  cela 
depuis. 

—  Juslement,  je  n'ai  pasos^l  Mais  je  suisamou- 
reux  de  plus  en  plus;  tenez,  Trievel,  regardez,  j'en 
tremble.  » 

La  vieilie  alors  avail  le  dos  tourn6,  elle  mettail 
son  bonnet  en  face  du  petit  miroir  et  riail  tout  has. 
Toubac  entendit  qu*elle  riait,  et  lui  dit : 

«  Yousriez,  Trievel,  c'est  pourtant  comme  ca; 
vous  faites  mon  malheur,  je  rfive  de  vous  nuit  et 
jour. 

—  ie  ris,  Toubac,  parce  que  tout  le  monde 
nradore  depuis  cc  matin ;  les  uns  m'offrent  des 
prises  de  tabac,  lesaiitrcs  discnt  que  jesuis  comme 
nn  buisson  dc  flours  et  qu*-  je  rajeunis;  tout  cela  me 
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fait  plaisir.  Je  veux  bien  croirc,  Toubac,  que  vous 
in*ainiez  \  je  ne  siiis  pas  deja  trop  Rasimus  pour  qu'on 
ne  piiisse  pas  m'aimer ;  il  y  en  a  qui  ont  plus  dc 
panes  de  nioudies  au  bout  dunez  que  moi,  et  qifon 
adore  tout  de  meme.  Et  puis,  vous  iifavez  dejii  ra- 
cont6  c^  dans  ie  temps,  deux  ou  trois  fois,  ce  qui 
niontre  que  vous  6tes  un  homme  d*esprit. . .  Mais. . . 
niais...  IJi...  franchement,  Toubac,  pour  venir  me 
demander  en  mariage  aujourd*hui ,  plutAt  que  la 
seniaine  derniere,  et  sans  avoir  bu  un  coup  de  Irop, 
coinme  vous  dites,  il  doit  v  avoir  autre  cliose.  » 

Et,  se  retournant,  elle  se  pril  k  rire  : 

«  Voyons...  esl-ce  vrai?  » 

Toubae  fit  un  geste  pour  nier. 

«  Vous  n'avez  pas  entendu  dire  que  mature  Sebal- 
diis  veut  que  je  fasse  un  souhait,  que  je  lui  demande 
quelque  chose  ? » 

Le  chaudronnier  ne  savait  plus  sur  quel  pied 
danser. 

«f  J'ai  bien  enteudu  causer  de  cela,  fit-il  en  si» 
grattant  Toreille ;  mais  je  ne  croirai  jamais  que  maitro 
Sdbaldus... 

— Eh  bien !  voilh  justement  ce  qui  vous  trompe,  » 
interrompit  la  vieille  en  minaudant  un  sourire,  et 
se  balancanl  la  t^te  d'un  air  gracieux. 

Elle  ii(  ainsi  le  tour  de  la  chambre,  se  dandinant, 
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lirant  son  chale  etse  regardant  par-dessus  Tepaule, 
pour  voir  si  la  robe  balayait  le  plancber  convena- 
blement. 

«  Voila  ce  qui  voiis  trompc,  monsieur  Toubac,  il 
a  dil  ^n ;  je  n'ai  qu'a  souhaiter  queique  chose :  une 
maison,  une  vigne,  una  grosse  somme,  il  me  la 
donnera ! 

—  Est-co  possible?  fit  le  chaudronnier  d'un  air 
naif.  Et  qu'est-ce  que  vous  allez  souhaiter,  Trievel  ? 
qu'est-ce  que  vous  allez  demander?  » 

Mors  la  vieille,  s'arretant,  reprit  son  air  bonasse 
habituel,  et  puisant  une  prise  dans  sa  tabati^re, 
elle  Vaspira  lenlenient  avec  un  bruit  de  Irompette, 
et  sans  y  mettre  de  coquetterie;  puis,  d'un  ton 
r6veur,  elle  repondit : 

«  Quant  k  cela,  il  faudra  voir.  Vous  comprenez, 
ca  m^rite  qu'on  y  pense.  Je  me  d6ciderai  le  jour  de 
la  grande  ftte,  et ,  selon  que  je  voudrai  me  marier 
avec  un  bourgmestre ,  un  conseiller  ou  un  chau- 
dronnier, je  demanderai  autre  chose.  11  faut  que  je 
choisisse  d'abord  un  homme,  et,  Dieu  merci !  il  ne 
mVn  manquera  pas  maintei^nt;  ensuite  je  choisirai 
la  dot.  Mais,  pour  le  quart  d'heure^  je  ne  vous  rd- 
ponds  ni  oui  ni  non,  Toubac.  Puisque  vous  me  trou- 
vez  belle  femnie,  moi,  je  vous  trouve  aussi  bel 
homme ;  mais  si  d'autres  viennent  se  mettre  sur  les 
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raiigs,  alors  je  rcgarderai,  j'aurai  les  moyens  de 
faire  la  difficile :  je  choisirai  selon  mon  gout. 

—  Trievel!  s'ecria  le  cliaudronnier  en  faisant 
mine  de  s'arracher  les  cheveux,  si  vous  ew  choi- 
sissez  un  autre  que  moi,  je  me  pends  k  voire 
porte.  , 

—  Bah !  Toubac,  aliens  dejeuner,  dit  la  vieille : 
tenez,  venez  avec  moi,  ca  vaudra  mieux  que  de  vou^^ 
d^sesp^rer,  donuez-moi  le  bras  et  en  route.  » 

Toubac  s'empressa  de  lui  donner  le  bras,  et  ils 
sortirenl  ensemble  gravement.  Tout  le  monde  etail 
aux  fen^tres  dans  la  cour,  et  disait : 

flf  Toubac  a  s^duit  Trievel.*  Faul-il  qu'elle  soil 
encore  bfile,  pour  croire  que  c'est  pour  ses  beaux 
yeux  qu'il  est  venu !  Regardez  comme  elle  se  re- 
dresse,  comme  elle  se  donne  des  airs.  He!  he! 
hd!» 

La  vieille,  entendant  ces  choses,  fermait  Ji  moitie 
les  yeux  et  se  pincait  les  Ifevres,  pour  faire  encore 
mieux  enr^ger  ces  gens ;  et  c>sl  ainsi  qu'ils  arri- 
vferent  h  la  porte  du  Jambon  de  Mayence.  A  peine 
maltre  S^baldus,  assis  derrifere  la  table,  les  eut-il 
apercus,  qu'il  se  mil  a  frapper  des  mains  au-dessus 
de  sa  tfite,  en  s'ecriant : 

«  Trievel!...  Trievel!...  a  la  bonne  heurel... 
Ha !  ha !  ha!  tu  me  feras  toujours  du  bon  sang !... 
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Viens  ici ,  void  ta  place ,  el  toi ,  Toubac,  voici  la 
tienne.  » 

Et  comme  Trievel,  sans  rire,  saluait  et  faisait  la 
reverence  d'un  air  de  grande  dame,  le  gros  taver- 
nier,  tout  r^joui,  se  prit  a  rire  de  si  bon  coeiir,  que 
les  ^chos  de  la  vieille  taverne,  depuis  longtemps 
assoupis,  se  r^veill^rent  h  leur  tour,  et  lui  r^pon* 
dirent  jusqu'au  fond  de  la  cuisine. 


VII 


Ce  jour-la  fut  une  veritable  f^te  pour  les  bons 
vivants  de  la  cour  des  Trabans  et  de  tout  Bergza- 
bern.  On  entendait  au  loin  retentir  le  tambour  du 
watchmann  Purrhus  et  sa  voix  pergante  crier  : 

«  Faisons  savoir  que,  par  la  grdce  de  Dieu  et  Tin* 
tercession  de  la  sainte  Vierge,  maitre  Frantz  Chris- 
tian S^baldus  Dick  s*est  heureusement  retabli  de 
son  accident ;  qu*ilse  porte  bien,  et  qu*il  invite  tons 
ses  amis  et  connaissances  a  venir  de  dimanche  en 
huit,  apr^s  la  grand*messe,  celebrer  les  louanges  An 
Seigneur  le  verre  a  la  main.  II  y  aura  banquet  dans 

13. 
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la  cour  de  la  vieille  synagogue,  musique  des  trois 
orcheslres,  jcu  de  quilles,  jeu  de  bague,  jeu  de  lon- 
neau,  etc.,  etc.  » 

Le  dieu  Soleil  semblait  tui-ni^me  prendre  part  a 
la  jubilation  universelle,  jamais  il  n*avait  ete  plus 
beau,  plus  splendide.  On  voyait,  par  les  hautes 
fenetres  de  la  taverne,  Tautomne  pourpre  s'^laler 
sur  la  cote,  les  vignes,  k  perte  de  vue,  charges  de 
raisin,  et  la  for^t  de  chenes  du  Scblosswald  au- 
dessus,  dont  le  feuillage  vert  conimen^it  k  brunir. 

Dans  la  cour  tout  bruissait,  tout  s*agitait,  tout 
bourdonnait  kla  chaleur  un  peuhumide,  concentri^e 
entre  les  hautes  batisses  soinbres.  Le  coq  roux 
d'Anna  Schmidt  battait  de  Taile  ct  grasseyait  au 
milieu  de  ses  p6ulcs ;  le  merle  de  la  vieille  Rasimus 
chantait  commeun  coucou,  ses  quatre  not«s,  ton* 
jours  les  m^mies.  Des  milliards  de  petites  moucbes 
dorees  voltigeaient  dans  la  lumi^re  rouge  tombant 
du  haut  des  toits.  Et  dans  le  fond  de  la  taverne 
obscure,  autour  de  la  grande  table  du  milieu,  mailre 
Si^baldus,  la  vieille  Rasimus,  Christian,  Fridoline, 
Toubac,  Gredel  et  vingt  autres,  la  face  ^panouie. 
buvaient,  mangeaient,  se  donnaient  du  bon  temps, 
ot  serraient  la  main  de  ceux  qui,  par  trois,  quatre, 
six,  accouraient  sans  cesse  de  la  voAte  de^  Trabans, 
agitant  leurs  feutres,  et  s'^criant : 
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<  He !  saliit,  salut,  maitrc  Sebaldus!  quel  bonlieur 
de  voiis  revoir  en  bonne  sante!  —  Ah !  diable,  vous 
nous  avez  fait  peur;  ce  gueux  d'Eselskopf  vous  avail 
mis  bien  bas.  Enfin,  vous  voila  revenu,  grSce  au 
del !  —  Savez-vous,  maltre  Sebaldus,  qu*il  fallail 
etre  laille  comrae  vous  pour  en  rechapper? 

—  Je  crois  ma  foi  bien !  s'ecriait  le  brave  homme, 
cinquante  autres  y  auraicnt  laiss^  leur  peau.  II  m*a 
fallu  vivre  quinze  jours  de  ma  piopre  graisse,  heu- 
reusement  il  y  avail  de  quoi.  Mais  gare  k  Eselskopf, 
si  je  le  renconlre,  gare !  » 

11  levait  le  poing avec  expression,  el  toul  le  monde 
approuvait  sa  colore.  Mais  le  brave  homme,  enve- 
lopp6  de  son  ancien  habit  marron  comme  d'une  robe 
de  chambre,  en  voyant  les  larges  manches  s'aplatir 
sur  ses  bras  et  le  collet  descendre  le  long  de  ses 
reins,  comme  la  capuche  du  p^re  Johannes,  semblait 
fort  trisle. 

ec  On  en  mettrait  quatre  comme  moi  lk*dedans, 
disait-il ;  mais  un  peu  de  patience,  Gr^del,  un  peu 
patience!  Je  me  charge  de  le  remplir  tout  seul; 
avant  quinze  jours  ou  trois  semaines,  je  veux  qu'il 
n'y  ait  plus  un  seul  pli.  Christian,  verse  done,  ma 
coupe  est  vide !  Trievel,  passe-moi  les  boudins.  Dieu 
deDieu!  quel  bonheur  de  se  sentir  IJi,  le  ventre  a 
table,  et  de  ne  plus  voir  celle  longue  figure  jaune 
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d'Eselskopf,  qui  vouscrie  ii  cliaque  bouchde:  <r  Haltel 
halte !  c*est  trop,  prenez  garde !  vous  mnngez  trop 
d'^pinards ! . . .  »  Est-ce  qu'un  pareil  gueux  ne  men- 
terait  pas  d'etre  pendu?  J'ai  toujours  dil  qifil  n'y 
a  pas  de  justice  sur  la  terre ;  sans  cela,  cet  Eselskopf 
serait  depuis  longtetnps  k  gigotter  au  bras  de  la  po- 
teuce,  sur  le  Galgenberg !  » 

Toute  la  journee  se  passa  dans  ces  occupations 
agr^ables.  Vers  six  heuresdu  soir,  levieux  Rossel- 
kasten,  k  la  tite  de  Torchestre  des  Trois  Harengs^ 
vint  jouer  une  s^r^nade  k  la  porte  du  Jamhon  de 
Mayence.  11  y  avait  trois  clarinettes,  deux  trom- 
bones, un  fifre  et  Rosselkasten,  qui  tenait  la  centre- 
basse.  lis  jouerent  la  grande  symphonie  :  «  Soleil, 
l^ve-toi,  voici  ton  fils  qui  te  coutenople !  »  Haitre 
S^baldus,  dans  un  doux  recueillement,  ecoutait,  de 
grosses  lannes  coulaient  sur  sesjoues,  etil  s*ecria  : 

«  Seigneur  Dieu !  quand  on  pense  pourtant  que 
j'aurais  pu  mourir!  » 

Et  a  ces  paroles  touchantes,  toute  Tassistance 
fr^mit ;  Gr^del  pilit,  et  Fridoline  vint  se  Jeter  dans 
los  bras  du  brave  homme,  qui  sanglotait  conjuie  un 
enfant. 

On  fit  alors  entrer  Rosselknsten  et  tout  Torchestre, 
pour  boire  un  coup  au  r^lablissement  du  digne  inailre 
de  taverne. 
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Cependant  il  fallul  parlir  plus  tdt  que  d'habi- 
tude,  car  maitre  S^baldus,  un  peu  fatigud,  se  retira 
de  bonne  heure.  Gredel,  la  m^re  Rasimus,  Fridoline 
et  Chrislian,  apri^s  tant  de  veilles  et  d'inquietudes, 
eprouvaient  aussi  le  besoin  de  repos. 

Ce  qui  r^jouit  le  plus  ces  braves  gens,  c'est  qu'Ji 
la  uuit  tombanlc,  Purrhus,  apr^s  avoir  fait  sa  tour- 
nee  en  ville,  vint  dire  qu'Eselskopf  s'^tait  embarqui 
dans  la  patacbe  de  Baptiste  Kromer,  sous  pretexte 
d'aller  visiter  sa  tante  h  Creuznach.  Tout  le  inonde 
comprit  qu'il  se  sauvait,  pour  cacher  la  honte  de  sa 
defaite. 

Maitre  S^baldus  vida  sa  coupe  en  Thonneur  de  ce 
nouveau  triomphe;  apr&s  quoi,  les  jambes  un  peu 
vacillantes,  soutenu  d*un  c6t^  par  Christian,  et  de 
1  autre  par  Toubac,  il  remonta  dans  sa  chambre.  En 
mime  t^mps  ses  amis  evacuferent  la  salle,  et  long- 
temps  on  les  entendit  aux  environs,  causer  entre  eux 
de  ces  choses  extraordinaires,  du  bonheur  sinpilier 
de  maitre  Sebaldus  Dick  qui,  dans  toutes  les  circon- 
siances  orageuses  de  sa  vie,  avait  toujours  Hi  pro- 
lege  par  les  puissances  invisibles. 

On  parla  beaucoup  aussi  de  la  chance  surprenanJe 
de  Trievel  Rasimus,  des  tendros  regards  que  la  pelite 
Fridoline  reposait  sur  Christian,  et  d'une  foule  (raih 
tres  choses  semblables.  La  nnit  etait  si  belle,  si  par- 
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siMUOc  (I'etoiles,  si  cnlmc  el  si  douce,  qa'on  ne  poii- 
vart  se  decider  a  rentrer. 

Enfin  toutes  ces  conversations,  tons  ces  chucho- 
remenls  sc  turenl.  Vers  onze  beures,  tout  dormait  a 
Bergzabern,  en  attendant  la  fete  promise  et  les 
evenements  de  Tavenir,  que  personne  ne  pent 
prevoir. 


VIII 


L'Ecclesiaste  a  dit  dans  sa  sagesse  que  tont  est 
vanity  sur  la  terre ;  que  Tainour,  la  richesse,  la  saute, 
Fambition  satisfaite,  rhuiniliation  de  nos  ennemis  et 
notre  propre  glorification  ne  font  point  le  bonheur; 
que  jamais  nous  ne  sommes  contents  de  nous- 
m^mes  ni  des  autres,  et  que  les  cboses  vont  ainsi  de 
jour  en  jour,  de  mois  en  mois,  d'annee  en  an- 
n^e,  jusqu'a  ce  qu'enfin,  maigres,  jaunes,  cbauves, 
cassis,  perclus,  tremblants,  Toeil  terne.  foreille 
sourde,  la  macboire  degarnie,  le  nez  et  le  menton 
en  carnaval,  nous  finissions  par  nous  eerier  d'une 
voix  chevrolante :  «  Vanilas  vanilatum^  et  omnia 
vanitas ! » 
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H61as !  le  roi,  le  prophete,  le  philosophe,  le  vieux 
rabbihiste,  quel  qu*il  soit,  qui  jadis  (il  y  a  deux  a 
Irois  mille  ans),  ecrivait  ces  choses,  celui-lii  eonnais- 
sail  les  homines  etia  vie  humaine ;  il  avait  vu,  palp<^, 
senti,  goilt^,  observe,  raisonne :  il  avait  raison,  mille 
fois  raison.  mais  ces  verites  ne  sont  pas  consolantes, 
el,  sauf  meilleur  avis,  il  aur?it  mieux  fait  de  se  taire 
que  de  nous  mettre  la  mort  dans  TAme. 

Toujours  cst-il  que  le  vieux  rabbin  avait  raison. 
Que  manquail-il  alors  a  maitre  Sebaldus  pour  etre 
parfailement  heureux?  N'avait-il  pas  recouvr^  sa 
bonne  sante,  son  bon  appetit  el  sa  bonne  mine  ? 
N*etait-il  pas  delivre  d*Eselskopf  ?  Ne  voyait-il  pas 
aulour  de  lui  Gredel,  Fridoline,  Christian,  Trievol 
Rasimus  et  les  gens  qu'ilaimait  le  plus  au  monde? 
Le  temps  des  vendanges  n'approchait-il  pas  ?  et  le 
jour,  le  grand  jour  du  festin ,  fix6  par  lui-m6me 
pour  ceKbrer  son  heureuse  convalescence,  n'^tail- 
cepasle  deuxifeme  dimanchesuivant? 

Sans  doute,  tout  aurait  du  le  satisfaire,  et  pourtant 
Trievel  Rasimus,  dts  le  lendemain,  avail  remarqu(^ 
qu'il  n'etaitplus  le  mCme  homme;  qu'il  ne  buvait 
plus  avec  autant  de  recueillement-,  qu'il  ne  riaitplus 
d'aussi  bon  coeur,  et  qu'a  tons  les  instants  de  la 
journee,  ses  gros  yeux  se  lournaient  vers  la  porte, 
comme  s'il  y  eiit  cherch6  quelque  chose. 
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C'ctait  surloiit  Ic  matin  que  la  vieille  ravaudeuse, 
en  inettant  le  nez  h  sa  lucnrne,  reinarquait  en  lui 
cette  inqui(5lude  elrange.  Des  la  ppinte  du  jour,  il 
desccndait  de  sa  chambre,  ouvrait  la  taverne,  et, 
les  mains  croisees  siir  le  dos,  Tepaule  appuyee  au 
miir,  it  regardait  vers  la  porte  des  Trabans.  On 
voyait  Fennui  se  peindre  sur  sa  bonne  figure ;  il  en- 
trait,  sortait,  regardait  encore;  puis,  tout  abattu, 
tout  m^lancolique,  il  s*asseyait  devant  son  dejeuner, 
Toeil  vague,  Fair  distrait.  Souvent  sa  fourchette  lui 
tomhait  des  mains,  son  verre  restait  h  mi-rheroin  de 
ses  Ifevres,  il  le  d6posait  avant  d'avoir  bu.  L'arrivee 
de  Fridoline  mfime  ne  pouvait  le  faire  sourire. 

<r  Assieds-toi  Ik,  mon  enfant,  disait-il,  cau- 
sons.  » 

Mais  Fridoline  ni  lui  ne  trouvaient  rien  h  dire. 

«  All !  s*ecriait-il  parfois,  le  bon  temps  est  pass^, 
il  ne  reviendra  plus !  » 

Prcsque  toujours  alors  la  m6re  Rasimus,  qui  siiaii 
depechee  de  mettre  sa  jupe  et  d'accourir,  entrait  en 
disant : 

«  Bonjour,  monsieur  Dick.  Eh  bien,  Tapp^tit  mar- 
clie-t-ilce  matin? 

—  Tiens,  assieds-toi,  Trievel,  r(^pondait  le  brave 
homme,  mange,  bois;  ces  andouilles  sont  excellentes. 
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mais  jo  n'ai  plus  faim,  j'ai  qnelqiie  chose  de  derange 
a  rinlorieur.  » 

Et,  appuyant  le  doigl  siir  son  coeiir  : 

«  La...  la!  faisait-il  d'un  accent  ^rau,  il  y  a  quel- 
que  chose  dc  derang^,  je  le  sens  bien,  ca  meserre, 
ga  ne  va  plus.  » 

Alors,  il  se  mellait  a  crier  conlre  le  pfere 
Johannes  : 

«  Le  guenx!  c'esthii  qui  m'a  tu6...  il  m'a  port^ 
un  coup  qui  me  fait  d^p6rir. . .  Ah !  le  brigand,  moi  qui 
Taimais  tant !  moi  qui  lui  aurais  tout  donn6,  tout,  la 
moiti6  de  mon  bien ;  moi  qui  le  regardais  comme  mon 
propre  frere !  » 

Et  sa  voix  devenait  de  plus  en  plus  sourde;  il  pa- 
lissait : 

<r  Je  vois  bien,  disait-il,  que  c'est  fini  pour 
moi.  » 

Et  il  se  levait ;  il  se  mettait  h  marcher,  la  t(5te 
basse,  les  yeux  pleins  de  larmes,  en  criant : 

tf  C'est  toujours  cctix  qu'on  aime  le  plus  qui 
nous'fonl  aussi  leplus  souffrir.  On  ne  devrait  jamais 
aimer  personne...  Je  n'ai  paspu  faire  autrement;  ce 
gueux-lh,  quand  je  le  voyais,  mon  coeur  riait;  j'au- 
rais  du  le  jeter  k  la  porte.  Oui,  mais  que  voulez-vous, 
c'etait  ecrit. » 

En  dc  telles  circonstances,  la  ni6re  Rasimus  ne 
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disail  lien ;  cllu  laissail  sa  colere  suivre  son  conrs,  vi 
eela  duraitquclqucfoisiinc  denii-heiirc.  Puisil  vcnait 
se  rasseoir  el  buvaiten  silence. 

Quelquefois  Toubac,  ou  tout  autre,  arrivant  siir 
Tenlrefaite,  voulait  ajouter  quelque  chose  aux  impr^ 
rations  du  brave  homme  contre  le  capucin,  inais  il 
les  interrompait  tout  de  suite  en  s*^criant: 

«  De  quoi  vous  melez-vous?  C'est  moi  qui  doisme 
plaindre.  Est- ce  que  j'ai  besoin  de  voiis  pour  dire 
que  c*est  un  gueux,  un  mendiant,  un  bandit?  £st-ce 
que  je  ne  peux  pas  le  dire  nioi-mfirae?  Esl-oe  nioi, 
oui  ou  non,  qu*il  a  lachement  atlaqu^  par  derri^re  ? 
Qu*on  neme  parle  plus  de  lui,  il  ne  merite  pas  qu*on 
en  parle.  Qu'est-ce  qu'on  vient  done  toujours  m'on- 
nuyer  avec  cet  homme-la?  Je  ne  le  connais  plus... 
c'est  comme  s'il  n*avait  jamais  existe!  :» 

Presque  tons  les  jours  il  arrivait  que  des  bucbe- 
rons  ou  des  charbonniers  entraient  en  passant  au 
Jambon  de  Mayence^  prendre  leur  chope  de  vin. 
Maitre  S^baldus,  connaissant  tons  les  gens  du  pays, 
aliait  aussii6t  s'appuyerles  deuxmainssur  leur  table, 
et  sans  s'asseoir,  causant  des  ricoltes,  du  prix  des 
bois,  de  ceci,  de  cela  : 

«  Et  le  bandit...  le  capucin?  finissait-.il  par 
dire. 

—  Ah !  maitre  S^baldus,  repondaicnt  ces  gens. 
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il  n*est  pas h  la  noce  tous les  jours  conmie  autiofois ; 
maintenant  ses  andouillcs  sont  des  pommcs  dc  Icrrc 
cuites  sous  la  cendre,  et  son  Pleiszclkr^  c'est  lean 
de  la  fontaine. 

—  Est-ce  qu'il  est  bion  niaigre?  demandait-il. 

—  S'il  est  inaigre  ?  il  n'a  plus  que  la  peau  ct 
les  OS. 

— Pourquoi  ne  fait-il  pas  des  qu6tes  avec  son  Ane 
Polak  ? 

—  Ah  !  monsieur  Dirk,  le  monde  n'est  plus  aussi 
charitable  que  dans  le  temps.  Les  capucins  n'ont 
plus  la  ressource  de  visiter  les  cheminoes  du  village; 
le  pere  Johannes  a  beau  chanter  des  oremus  du 
matin  au  soir,  le  corbeau  d'Elie  ne  lui  apporte  pas 
de  boudins;  il  dep^ril,  il  decline. 

—  AhHwyi^!  bon!  faisait  le  brave  homme,  je  suis 
content.  Ah!  c'est  comme  cela;  le  gueux  n'aurait 
pas  le  coeur  de  venir  me  voir  et  de  me  dire  :  «  Maitre 
<  Sebaldus,  c'est  le  vin  blanc  quim'a  fait  p^cher  con- 
«  tre  vous.  j»  Ce  ne  serait  pourtant  pas  bien  difficile 
d'inventer  ca,  et  jc  ferais  semblant  de  le  croirc; 
mais  il  aime  mieux  d6p^rir,  par  orgueil;  il  veut  que 
j'aille  lui  dire : «  Pfere  Johannes,  venez  done  manger 
a  mes  boudins,  mes  andouilles,  boire  mon  Pleiszol- 
«  ler !  »  Oui,  oui,  j'irai  lui  dire  ca;  qu'il  atlcnde! » 

Et  il  ajoutait  : 
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«  UiKjl  bonhcur  d'etre  d^barrass^  d'un  pareil 
guoiix,  quel  bonheur !  Je  peux  dire  hardiment  que 
le  jour  ou  j'ai  rcQU  ses  coups  de  b^lon  est  le  plus 
beau  jour  de  nia  vie;  au  moins  me  voilk  debarrass^ 
pour  toujours  de  celte  pesle.  » 

Ainsi  le  digne  mailre  de  taverne*^tait  heureux  de 
tout  ce  qu'il  voyail,  de  tout  ce  qu  il  entendail,  et 
pourtant  sa  tristesse  semblait  grandir  k  mesure  que 
s'avancait  le  jour  dc  la  ftte. 

Vers  le  milieu  de  la  semaine,  11  fallut  songer  aux 
apprfits  du  festin,  a  Tordonnance  des  tables,  h  Y616- 
valion  des  estrades  pour  la  musiquc,  a  la  decoration 
de  la  cour. 

On  voyait  raaitre  Sebaldus  se  promeiier,  le  mitre 
en  main,  avec  le  menuisier  Furst  et  le  charpentier 
I II rich,  prendre  des  mesures  el  discuter  les  disposi- 
tirms  g6n^rales  lui-mfime,  chose  qu'il  n'avait  jamais 
f  lite;  et  des  lors  on  put  prcvoir  que  cette  solcnnite 
serait  plus  grande,  phis  imposante  que  toutes  celles 
du  mfime  genre  qui  Tavaient  pr^c^dee. 

Lui-m6me  descendit  dans  ses  caves  immenses  ei 
les  parcourut  d'un  bout  a  I'autre,  accompagn^du 
tonnelier  Schweyer  el  de  ses  garcons,  indiqnant  les 
lonneanx  qu'il  faudrait  niettre  en  pcrce  pour 
le  premier,  le  deuxit'^nie  el  le  iroisifeme  service,  et 
ehoisissanl  les  vins  en  Ixmteille  qui  devaient  paraitre 
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au  dessert.  Lui-m^me  aussi  s*occiipa  des  coiinuandes 
de  comestibles;  il  errivit  a  tous  ses  correspondants 
de  Spire,  de  Mayence,  de  Franefort,  et  jusqu'a  Co-  ^ 
logne. 

ContrairemeDt  h  Tavis  de  Gr^del,  il  voulut  avoir 
de  la  mar^e,  et  comrne  sa  iemme  avoua  qirdle  ne 
connaissait  pas  la  mani^re  d*appr6ter  le  poisson  de 
mer,  n'etant  jamais  sortie  in  pays,  lui,  ne  voul.iiit 
rien  negliger,  ecrivit  au  c61febre  cuisinier  Hdfeiikou- 
ker,  de  I'hdlel  du  litBtner^  Ji  Francfort,  de  venir  pr^- 
sider  en  personne  a  cette  partie  de  la  cuisine. 

Toutes  ces  choses  roccupferent  beaucoup,  et  Fri- 
doline,  la  m^re  Rasimus  ainsi  que  Christian  furent  ' 
consultes.  Christian  eut  particulierement  h^veiller 
sur  la  decoration,  qui  devait  etre  de  differents  feuil- 
lages  :  le  ch£ne,  le  h^tre,  le  platane  et  le  m&hze  y 
furent  employ^. 

Le  grand  monde  de  Bergzabern  se  relayait  sous  la 
voflte  des  Trabans,  pour  contempler  ces  pr^paratifs 
grandioses :  ces  guirlandes,  qui  s*eievaient  en  coiir- 
bes  immenses  jusqu'a  la  cime  des  toits,  ces  murailles 
lapiss^es  de  mousse,  cette  profusion  de  feuilles  et  de 
fleurs  recouyrant  les  panvres  echoppes  d'alentour,  au 
point  qu*on  ne  decouvrait  plus  que  leurs  petites  vilres 
miroitan^. 
D^s  le  jeudi  de  la  deuxieme  semaine,  les  tables 
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dt«iient  dressees;  elles  forniaient  fer  a  cheval.  Enire 
les  deux  branches  se  trouvait  une  autre  table  pour 
les  amis  in  times  de  S^baldus,  pour  sa  faniille  et  les 
gens  qu'il  voulait  honorer. 

Ce  jour-la,  lorsqu'il  s'agit  de  designer  la  place  de 
chacun,  afin  que  tons  les  amis  fussent  ensemble,  le 
menuisier  Furst,  montrant  le  haut  bout  de  la  table 
du  milieu,  ayant  dit : 

<(  Maitre  S^baldus,  voici  la  place  d'honneur,  vous 
pourriez  y  metlre  uotre  bourgmestre  Omacht. 

—  Le  bourgmestre?  s'ecria  maitre  S^baldus  indi- 
gn^,  je  me  moque  bien  de  votre  bourgmestre,  moi ! 
Un  homme  qui  fait  venir  des  coqs  d' Amsterdam  pour 
exterminerlesndtres.  Qu'il  s*en  aille  au  diable,  qu*il 
se  mette  oil  il  voudra ! 

—  Mais,  dit  Furst,  alors  h  qui  donner  la  place 
d'honneur?  Vous  ne  pouvez  pas  £tre  assis  aux 
deux  bouts  k  la  fois,  monsieur  Dick,  cela  ne  s*est 
jamais  vu. 

—  Cette  place  restera  vide,  dit  alors  le  gros 
homme  d*une  voix  sourde,  oui,  elle  restera  vide;  on 
ne  meltra  personne  h  cette  place.  » 

Et  s*animant : 

«  Celui  qui  dcvrait  y  etreesl  un  gueux,  dil-il,  un 
otre  rempli  d'orgneil  et  de  vanile,  et  qui  n'aura  pas 
seulement  le  coetir  de  se  presenter,  je  vous  en  pre- 
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viens;  un  etre  qui  s'est  rendu  meprisable  aux  yeux 
de  lout  Tunivers;  sa  place  reslera  vide,  et  cliacun 
dira  :  a  Voycz,  le  capucin  devrait  etre  la,  mais  lui- 
raenie  se  recoiinait  indigne  de  venir  s'asseoir  en  face 
de  celui  qui  Ta  nourri,  abreuv^,  aiine  comme  un 
frere  pendant  viugt  ans.  »  Voila  ce  que  je  vcux !  Et 
qu'on  ne  pense  pas  que  je  lui  dtesa place;  nun,  j'en 
suis  incapable,  ca  n*entre  pas  dans  mes  id^es.  Car, 
si  par  hasard,  il  revenait,  vous  m'entendez,  et  s*il 
voyait  sa  place  occup6e  par  un  autre,  ralui  creverait. 
Ic  cceur,  et  la  honte  alors  retomberait  sur  raa  tete.  » 
'  xVinsi  parla  le  digne  maitre  de  taverne,  et  quoique 
personne  ne  comprit  rien  ii  ses  raisons,  Furst  lui 
repondit ; 

«  Ah!  c'est  bien  difKrent,  bien  different;  j'igno- 
rais  ces  choses.  » 

Au  dernier  jour,  arriverent  les  envois  de  lous  les 
pays  d'Alleniagne;  la  grande  salle  etait  tellement 
enconribree  de  paniers,  de  bourriches,  de  colis,  de 
caisses  et  de  ballots,  que  cinq  personnes  avaient  peine 
a  nieltrc  tout  en  ordre.  La  cuisine  etait  en  feu  pour 
la  preparation  des  kiichlen,  des  kougelliof  et  autres 
patisseries,  que  Gredel  pr^parait  a  Tavance. 

Dans  la  cour  s'entendaient  des  exclamations  en- 
Ihousiastos  h  rarriveo  de  cliaque  nouvelle  voiture. 
Mais  cc  qui  surprit  le  plus  la  foule,  ce  fut  Farrivee 
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dcs  poissoDS  de  nier;  Jusqiralors  inaitre  Sebailiu^ 
avail  eu  de  rinqiii^tude  a  ce  sujet.  Lc  celebro 
Hafenkouker  etait  arrive  la  veillo ,  avec  ses 
trois  principaux  marmitons  en  veste  blanche  et 
bonnet  do  coton;  il  avait  fait  aussitot  construire  un 
fourneau  de  briqvies  dans  Yun  des  angles  de  la  cour, 
la  cuisine  n'etant  pas  assez  grande  pour  suftire  a  la 
preparation  de  taut  de  viandcs  sncculentes,  ni  la 
porte  assez4arge  pour  les  servir. 

Lamaree  arriva  done  dans  Tapres-inidi  du  samedi, 
en  telle  abondance,  que  la  voiture  eut  peine  h  passer 
sous  la  voiUe  des  Trabans.  Et  quand,  au  milieu  de 
la  cour^  entre  les  lougues  tables  de  sapin,  on  se  mit  a 
decharger  ces  poissons  inconnus,  —  larges  et  plais 
cumme  des  assiettes,  gluanls,  blancs  d'un  cote,  noii-s 
ou  roses  de  Tautre,  aux  larges  nageoires  denlelees 
oomme  des  ailes  de  ohauve-souris,  —  ces  soles,  ces 
rail's,  ces  merlans^  ces  turbots,  tous  ces  elres  etran- 
g(*s  dont  on  ne  reconnaissait  pas  la  tete  de  la  queue, 
ct  qui  avaient  la  bouche  au  milieu  du  ventre ;  des 
etres  absolument  ignores  dans  la  monlagne,  el  que 
niailre  SebaMiis  lui-memc  ne  connaissait  que  de 
noin,  alors  il  est  facile  de  concevoir  la  sUipefaclion 
generale.  On  se  lenait  autour  en  cercle,  on  regar- 
dait,  oil  contemplait,  on  discutait  pour  savoir  s'ils 
nageaient  debout,  de  cote  ou  »  plat.  On  ne  pouvait 
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coiicevoir  que  le  Seigneur  eAt  cre^  des  6tres  aussi 
liideux,  et  chacun  se  promettait  a  part  soi  de  i\e 
jamais  y  mordre.  Maitre  Sebaldus  lui-memc,  se  hou- 
chant  le  nez,  dit : 

a  (^a,  c*estbonpourlessauvagos,  quandilsoiitjeiln^ 
trois  ou  quatru  jours,  et  qu'il  ne  leur  reste  plus  d* au- 
tre ressource  que  de  se  devorer  entre  eux,  on  de 
inanger  ces  grands  tetards.  Je  crovaisque  c*etait 
autre  chose,  sans  quoi  je  n'cn  aurais  pas  demande. » 

Cependant  tout  le  monde  fut  satisfait  de  voir  (\\\\\ 
y  avail,  parmi  ces  monslres,  vingt-quatre  ecrevissos 
de  mer  si  magniiiques,  que  les  plus  belles  du  Hunds- 
riick  auraient  paru  petitcs  a  cdte. 

Hifenkouker,  lui,  n*etait  pas  de  Tavis  des  assis- 
tauts ;  il  Irouvait  les  poissons  de  mer  fort  beaux,  et 
les  fit  transporter  dans  sa  baraque  de  planches, 
aflinnant  que  maitre  Sebaldus  lui-m^me  reviendrait 
de  ses  preventions  sur  leur  compte,  lorsqu'il  les  ver- 
rait  appret^s  convenablonient. 

Ainsi  les  expeditions  arrivaient  de  toulcs  parts, 
les  tables  elaicntdressecs,  la  cour  decoree,  les  four- 
ucaux  en  feu,  et  pour  Ian  t  maitre  Sebaldus,  au  milieu 
de  sa  gluire,  scmblait  triste ;  au  lieu  de  rire  et  de  se 
glorifier  lui-m^me  comme  autrefois,  il  regardait  ces 
choses  d'un  air  d'indiff^rence.  Dans  la  soiree  de  ce 
jour,  en  soupant,  la  mere  Rasimus  remarqua  m^me 

14 
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que  le  digne  homme  avail  les  yeux  pleins  de  lariiies. 

«  Chers  enfants,  dit-iltout  a  coup,  en  s*adressaDl 
a  Fridoline  et  a  Christian,  qui  se  souriaient  tendre- 
inent  apres  avoir  suspendu  leurs  dernieres  guir- 
landes;  chers  enfants,  vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien  je  suis  satisfait  de  vous;  tous  mes  desirs,  vous 
les  avez  accoinplis',  aussi  ce  n*est  pas  sans  orgueil  et 
sans  attendrissenient  que  je  vous  contemple.  Oui , 
Frantz  Christian  S^baldus  Dick  est  le  plus  heureux 
des  hoinmes,  et  demain  sera  un  beau  jour  pour  tout 
le  monde;  pour  vous  d'abord,  mes  enfants,  pour 
Trievel  Rasimus,  qui  formera  son  souhait,  pour  tous 
nos  amis  et  nos  parents,  pour  tous,  excepte...  » 

Alors  il  ne'  finit  pas  sa  pens^e,  et  seulemenl  au 
bout  d'un  instant  il  ajouta  : 

«  Je  Youdrais  pourlant  bien  que  lespauvres,  ceux 
qui  n'ont  que  des  pommes  de  terre  a  manger  et  de 
Teau  a  boire,  se  r^jouisseut  avec  nous !  » 

Et  d'une  voix  altendrie,  il  leraoigna  le  desir  que 
les  debris  du  grand  festin  fussent  distribu^s  aux  pau- 
vres,  avec  une  somme  de  cent  gulden. 

«  Christian  et  Fridoline  feront  cela,  dit-il,  el  le 
Seigneur  6tendra  sur  eux  ses  benedfctions.  » 

II  n'en  dit  pas  davantage  el  monta  dans  sa  cham- 
bre  fort  emu. 

Trievel  compril  que  le  brave  homme  desirait  revoir 
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son  vieuxcompngnoD  Johannes;  que  cctte  privation 
g^tait  tout  son  bonheur,  et  que  Tidee  de  le  savoir 
dans  la  mis^re,  tandis  que  tout  autour  de  lui  respi- 
rait  la  joie  et  Tabondance,  raccablait. 

Mais  que  faire  a  cela?  L'orgueil  du  capucin 
n*^tait  pas  moins  grand  que  celui  du  maitre  de 
taverne;  Johannes  tenait  mordicus  au  Dieu  de  Jacob, 
Sebaldus  se  serait  mepris^  lui-mSme  de  renoncer  au 
dieu  Soleil.  —  Allez  done  les  decider  k  faire  le 
premier  pas  Tun  ou  I'autre !  C'etait  impossible.  — 
Trievel  rentra  dans  sa  baraque,  rfivant  a  ces 
choises. 


IX 


Or,  dans  cette  nuit  du  saraedi  au  dimanche,  vers 
trois  heures  du  matin,  tout  a  coup  les  lucarncs  de  la 
eassine  de  Trievel  Rasimus  s'illurainerenl ;  la  vieiilc 
se  leva,  passa  ses  jupes,  puis,  entr'ouvrant  sa  porte, 
elle  se  mil  a  regarderle  ciel  tout  scintillant  d'eloiles. 

«  La  nuit  est  magnifique,  se  dit-elle;  il  va  faire 
bon  marcher  h  la  fraicheur.  » 
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Mors  ellc  iinit  de  s'habiller. 

Son  merle  Jacob,  tout  etonne  d'etre  iveilld  bien 
avant  le  jour,  lui  qui,  depuis  longt^mps,  avait  pris 
rhabitude  d*cveiiler  les  autres,  Jacob  ne  bougeait 
pas;  du  fond  de  sa  cage,  la  tele  inclinee,  il  suivait, 
de  ses  petits  ycux  luisants,  la  lumifere  allant  et 
venantdanslachainbre.  Les  lapins  aussi  setaisaient; 
seuleinent,  le  plus  vieux,  le  grand-p6re  de  la  nich^e, 
un  supcrbe  lapin  blanc  h  taches  rousses,  que  la  m^re 
Rasinius  appelait  familiferement  Abraham,  a  cause 
de  ses  grands  favoris  ebouriff6s,  de  sa  ficonditi  sin- 
guliere  et  de  son  air  venerable,  Abraham,  sur  le 
seuil  de  sa  cabane,  regardait,  tout  6mer\'eille,  rele- 
vant et  abaissant  tour  k  tour  ses  grandes  oreilles,  et 
se  grattant  le  nez  de  la  patte,  commc  pour  dire  : 
«  Que  fait-elle  h  ?  Pourquoi  court-elle  de  si  grand 
matin?  En  voudrait-elle  k  mon  clier  petit  Isaac^ 
Tespoir  et  la  consolation  dema  vieillesse?  » 

Enfin  Tricvel,  ayant  mis  ses  gros  souliers,  pritson 
baton  et  sortit  sans  se  donner  d* autre  peine  que  de 
rcpousser  la  petite  porte  criarde  et  de  tirer  le  verrou, 
puis  elle  se  dirigea  vers  la  voAte  des  Trabans  et 
gagna  la  rue. 

La  rue  des  Trabans,  au  sortir  de  la  cour,  descend 
a  gauche  dans  la  ville  basse,  jusqu'a  la  petite  porte 
(les  Halles   et  des  Vioilles-Bouchcries.  Elle  s'6- 
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leve  a  droite  vers  la  cote  dii  Schlosswald,  derritre 
laquelle  se  Irouve  Termitage  de  la  sainte  chapelle 
du  Liipersberg.  C'est  cetle  dernifere  direction,  plus 
rapprochie  de  la  campagne,  que  prit  Trievel  Rasi- 
mus.  Elle  allait  en  trottinant,  la  tele  pench^e,  sa 
longue  robe  de  rayage  bleu  et  rouge  lui  remontant  an 
milieu  du  dos,  la  main  sur  son  bftton,  et  les  frangcs 
de  son  bonnet  caressant  ^es  joues  couleur  de  brique. 
On  I'eAt  prise,  dans  Tombre  des  murs,  oii  se  d^cou*^ 
paient  les  p.lles  rayons  de  In  lune,  pour  une  vieillc 
boh^mienne  en  maraude,  d'autant  plus  qu'elle  cou- 
rait  sans  reldche. 

Au  bout  d*un  quart  d'heure,  elle  avait  atteint  Ic 
sentier  qui  monte  i  travers  les  vignes  jusqu'au  som- 
met  de  la  cAte.  La  lune,  en  rase  campngne,  brillait 
eomme  un  miroir,  ^clairantles  petitsmurs  depierres 
s^ches,  les  ceps  noueux  aux  larges  feuilles  rouges', 
les  broussailles  et  jusqu*aux  plus  petits  cailloux  du 
scntier :  on  y  voyait  mieux  qu'en  plein  jour.  Le  temps 
^tait  doux;  an  loin,  une  perdrix  claquait  du  bee,  on 
entendait  fr61er  scs  ailes  et  de  petits  cris  amoureux 
lui  r^pondre. 

Trievel  Kasimus  s*arr£ta  deux  secondes  au  pied 
de  la  vieille  croix  moussue  ou  s*agenoui!lent  les  pfe- 
ierins  de  Marienthal ;  elle  tira  sa  gourde  de  sa  poche 
el  but  un  bon  coup;  puis,  saisissantlebas  de  sa  jupe 

u. 
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(le  la  main  gauche,  elle-  so  niit  a  grrraper  corame  une 
chfevre,  ne  s'arrfilant  que  de  loin  en  loin,  sur  les 
petils  plateaux  en  leirasse,  pour  reprendre  lialeine. 
Bienlot  elle  fut  au-dessus  de  la  cour  des  Trabans. 
La  vieille  ville,  de  cette  hauteur,  avec  ses  pignons 
aigus,  ses  toits  imnienses  h  quaire  et  cinq  etages  de 
lucarnes,  ses  fleches,  ses  gargouilles,  ses  rues  elroi- 
tes,  enchevetr^es  les  unes  dans  les  autres,  ses  han- 
gars en  auvent,  ses  tourelles  decoupant  leurs  oml)res 
noires  sur  le  pav^  Wane  corame  neige;  Teglise  Saint- 
Sylvestre,  fouillee  de  mille  sculptures  en  relief,  avec 
ses  trois  portails  sombres  et  ses  mille  statuettes  de 
saints  ^t  de  saintes,  argentdes  par  la  lune  sur  le  fond 
obscur  des  niches;  la  synagogue  d^cripite,  la  taverne 
et  les  echoppes  innombrables  dans  la  cour  profonde 
des  Trabans,  ou  ne  desceudait  pas  la  pale  lumiere ; 
tout  cela  pr^sentait  un  coup  d'oeil  6trauge,  mysle- 
rieux  et  grandiose.  Tout  dormait  a  Bergzabern;  sen- 
lement,  dans  Tun  des  angles  de  la  cour  des  Trabans, 
une  vive  lumifer^  rouge  annoncait  que  les  fourneaux 
de  Hafenkouker  etaieut  enpleine  activite;  Ilafenkou- 
ker  lui-merae  et  ses  marraitons,  en  bonnet  de  colon, 
passaient  parfois  devant  cette  flamme  comme  des 
diablotins,  et  leurs  grandes  ombres  tourbillonnaient 
alors  tout  autour  des  hautes  miirailles  revfiiues  de 
feuillage. 
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«  H6 !  h6 !  h6 !  lit  la  vieille  en  riant,  la  bonne  odeur 
monte  jusqu'ici.  Quelle  fete,  Dieu  de  Dien,  quelle 
fete  nous  allons  avoir!  » 

Aprfes  celte  reflexion,  Trievel  se  repril  a  grimper. 
Aux  vignes  suecedJirent  bienlotlesbroussailles,  puis 
les  bruyeres;  enfin  siir  le  coup  de  quatre  heures,  et 
comme  d^j^  des  cenlaines  de  coqsse  sahiaient  d*une 
ferme  a  Tautre,  et  que  les  aboiements  des  canicbes 
et  des  roquets  de  la  ville  s'elevaient  a  la  cime  des 
airs  en  rumeurs  confuses,  Trievel  Rasinius  attei- 
^it  le  plateau  aride,  et  vit  en  face  d'elle,  sur  I'autre 
pente  du  Lupersberg,  le  clocber  de  la  petite  chapelle 
de  Saint-Jean  et  la  large  toiture  de  chaume  de  Tor- 
initage  se  decouper  en  vignette  dans  les  brumes  ma- 
tinales.  Pas  un  bruit  ne  s'entendait  de  ce  cdt^,  pas 
un  murmure.  Comme  la  lune  s'inclinait  vers  Pirnie- 
sens,  Tombre  du  plateau  couvrait  toute  cette  pente 
de  la  montagne.  Un  Eclair  intcirieur  illuminait  par- 
fois  les  deux  lucarnes  de  la  hulte,  puis  tout  redeve- 
nait  sombre. 

«  Allons,  nous  y  voila,  »  se  dit  Trievel  en  aspi- 
rant une  large  prise  de  tabac;puis  elle  poursuivit 
son  cbemin.  Deux  minutes  aprfes,  elle  arrivait  prts 
delamasure;  et,  le  cou  tendu,  se  penohait  dans 
Tune  des  lucarnes  pour  voir  a  Tinterieur. 

D'abord  elle  ne  vit  rien,  tant  il  y  faisait  sombre; 
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nmis  hientdt  elle  distingua  quelques  poiitres  en  Tair, 
a  travers  lesquelles  pendaient  des  milliers  de  brin- 
dilles  de  paille,  de  foin  et  d'herbages,  comma  d'line 
grande  hotte ;  eDsuitc,  une  grande  caisse  pleine  de 
feuilles  s^ches,  et  un  sac  pour  oreiller;  puis  a  gauche, 
une  ouverture  dans  la  muraille,  un  trou  noir,  au 
fond  duquel  s'agitait  quelque  chose.  Trievel  crut 
d-abord  que  c^dtait  le  capucin,  qui  se  couchait  dans 
ce  trou  par  esprit  de  penitence;  mais  en  regardant 
mieux,  elle  reconnut  que  c*6tait  IMne  Polak^  dont 
les  grandes  oreilles  et  la  t^te  melancolique  se  des&i- 
naient  parfois  au-dessus  de  la  creche,  et  presque 
aussltdt  elle  vit  le  pfere  Johannes  assis  a  terre,  les 
jaml)cs  ^cart^es  devant  la  pierre  de  YHtq  ;  il  retour- 
nait  des  pommes  de  terre  sous  la  cendre,  et,  comme 
le  feu  se  prit  h  briller,  toutes  les  brindilles  du  pla* 
fond,  les  barreaux  de  la  creche,  la  t^te  ihonfiffie  de 
r.lne,  son  bit  et  son  licou  suspendus  au  mur,  le 
vieux  crucifix  de  ch^ne  et  le  petit  b^nitier  de 
faience  au-dessus  de  la  caisse,  le  pot  h  eau  dans 
un  coin  et  la  grande  trique  de  cormier  dans  un 
autre;  toutes  ces  choses  confuses,  entass^es,  heris- 
s(5es,  se  prirent  a  danser  avec  leurs  ombres  au- 
lour  des  murailles  de  terre  glaise  :  c'^tait  yraiment 
Strange. 
Le  p6ro  Johannes,  le  coudo  sur  le  genou,  la  joiie 
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snr  le  poinj^,  rcssomblait  alors  an  boiic  Hazazel^ 
qui  porte  les  p^ch^s  du  genre  humain ;  il  etait  devenu 
jaiine,  sec  et  maigrc  conime  un  vienx  buis ;  ses  sour- 
cils  joints  en  V  a  la  racinc  du  nez  semblaient  s'6tre 
rapprochds  davantage,  et  ses  yeux  regardaient  les 
pomines  de  lerre  en  louchant.  Trievel,  connaissant 
le  carartfere  ombrageux  du  capucin,  aprfes  avoir  vu 
ces  choses,  se  retira  tout  doucement  dans  les  bruye- 
res,  puis  elle  fit  du  bruit  en  approchant  de  la  porte, 
pour  avoir  Fair  d'arriver. 

«  H6!  c'est  moi,  p^re  Johannes!  fites-vous  lii? 
Ouvrez !  c'est  Trievel  Rasimus!  »  cria-t-elle  d'un  ac- 
cent joyeux. 

Quelques  instants  apres,  la  porte  s*ouvrit  et  le  ca- 
pucin,.qui  s'etait  fait  une  mine  moins  d^sol^e,  lui 
dit  en  souriant : 

«Hd!  c'est  Trievel  Rasimus!  d'oii  venez-vous 
done  de  si  bonne  heure,  Trievel? 

—  J'arrive  de  Hirschland,  pore  Johannes ;  je  n'ai 
pas  voulu  passer  si  prfes  de  Termitage  sans  vous  sou-    . 
haiterle  bonjour. 

—  Et  vous  avez  bien  fait,  Trievel ;  eutrez ,  en- 
trez.  » 

lis  se  courb^rent  sous  les  bottes  de  paille  du  fenil 
el  entrerent,  la  figurf  epanouie. 

«  Asseyez-vous,  Trievel,  dit  Ic  capucin  en  pr^- 
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senUnt  k  la  vieille  le  seul  escabeau  de  la  hwlte, 
chauffez-voiis,  il  fait  assez  frais  ce  matin.  Ah !  vous 
arrivez  de  Hirscliland? 

—  Mod  Dieii,  oiii,  je  viens  d'inviler  mon  cousin 
Frantz  Piper,  le  clarinette,  a  la  grande  f^te  d'aii- 
joiird'hui,  et  j'ai  qiiitte  HirschWnddebon  matin,  pour 
arriver  avant  la  chaleur.  » 

Les  oreilles  du  pfere  Johannes  se  dressferent  en 
entendant  parler  de  fele/mais  il  ne  dit  rien. 

«r  C'est  trfes-bien,  fil-il,  c'est  tr^s-bien.  » 

Trievel  s'fitait  assise  pres  de  Tatre  et  se  fourrait 
.  les  cheveux  dans  son  bonnet;  puis  regardant  autoiir 
d'elle  : 

«  Mais  vous  n'^tes  pas  irop  raal  ici,  pere  Johan- 
nes,  dit-elle;  en  hiver  surtout,  avec  votre  ane,  vous 
devez  avoir  bien  chaud.  Et  puis,  ce  lit  de  feuilles... 
moi,  j'liime  les  lits  de  feuillesj  qsl  n'est  pas  aussi  sa- 
lissant  que  le  linge,  on  n*a  qu*a  remuer  un  peu... 
Enfin,  je  vois  que  vous  files  tout  a  fait  bien. 

—  Oui,  oui,  on  pourrait  elre  plus  mal  hrge,  »  re- 
pondit  le  capucin  d'un  air  reveur. 

Et,  revenant  a  la  charge  : 

«  Ainsi  vous  arrivez  de  Hirschland  pour  unefele. 
II  y  a  done  ffite  aujourd'hui,  Trievel,  en  Thon- 
ncur  de  quel  saint? 

—  Comment!  vous  no  savez  pas  qui  dit  la  vieillo 
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d'uu  air  naif:  vous  ne  savez  pas  que  maitre  Sebaldus 
donne  une  f6te,  un  banquet,  un  festin,  mais  quelque 
chose,  la,  quelque  chose  de  tellement  extraordinaire, 
qu*on  en  parle  jusqu'a  Landau,  jusqu'a  Neustadt, 
entin  partout?  » 

Le  pere  Johannes,Murant  un  instant,  parut  stu* 
pefait. 

«  Ah  bah !  fit-il;  comment!  il  donne- une  fete  pa- 
reille?  » 

Et  le  brave  homme  resla  les  yeux  fixes,  les  nari- 
nes  tirees,  comme  s'il  cut  vu  ce  spectacle;  puis,  se 
reveillant  : 

«  Maitre  S6baldus  est  done  retabli,  demanda- 
t-il,  lout  a  fait  retabli?  Ah!  bon...  bon...  lant 
mieux,  ga  me  faitplaisir!  Mais,  quoique  cela,  je 
deplore,  oui,  je  deplore  qu'un  homme  d'^ge,  un 
homme  d'experience,  k  peine  echapp6des  bras  de  la 
mort,  songe  a  se  replonger  tout  de  suite  dans  un 
ocean  de  jouissances  sensuelles,  k  se  gorger  denour- 
rilure  succulente,  a  s'abreuver  de  vins  delicieux; 
c'est  deplorable,  tout  a  fait  'deplorable.  •» 

En  parlant  de  nourrilure  succulente,  de  vins  deli- 
cieux, de  jouissances  sensuelles,  Johannes  en  avait 
la  bouche  pleine,  son  nez  remuait,  el  une  legere 
leinle  pourpre  colorait  ses  joues  brunes.  Trievel 
robservait  en  clignant  desyeux. 
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«  Vous  avez  bien  raison,  dit-elie)  c^  faitfremir 
de  penser  a  cela;  mais  que  voulez-vous?  le  danger 
passe,  on  songe  k  autre  chose«  Figurez-vous,  pere 
Johannes,  qu*oa  a  fait  venir  de  Mayence  trois  de  <!es 
pates  d*anguilles,  vous  savez,  deces  pdtes  foudaots, 
aux  petites  knixpfi  et  aux  chsAupignous  blancs,  de 
ces  pdtes . . . 

—  Ne  me  parlez  pas  de  ga,  interroinpit  le  capu- 
cin  en  se  levant,  ne  me  parlez  pas  de  va !  Dire  que 
ce  Sebaldus,  au  lieu  de  songer  k  §on  salut,  apres  une 
crise  terrible,  ne  s'inquiete  que  de  se  farcir  la  panse 
de  choses  d^Jicates,  c'est  revollant,  c'est  abomi- 
nable. » 

Mais,  remarquant  que  la  vieille  Tepiait  ducoin  de 
Tceil  : 

«  Seigneur  Dieu,  iit-il  d'un  ton  paterne  en  joi- 
gnant  les  mains,  je  vous  remercie  de  m 'avoir 
6clair(5  de  votre  divine  lumifere;  je  voiis  remercie  de 
m'avoir  anet6  sur  le  bord  de  cet  abime  sans  fond 
du  sensualisme,  et  de  lu'avoir  appris  que  les  choses 
humaines  ne  soiit  que  la  vanitc  des  vanit^s.  II  ne 
nrappartient  pas,  indigne  que  je  suis,  decritiqucr  la 
eonduite  de  mon  proehain,  mais  il  m'est  permis  de 
verser  des  larmcs  sur  ses  egarements.  » 

Alors  le  vieux  pecheur  so  passa  la  main  sur  la 
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figure  en  reniflant,  et  la  m^re  Rasimus  lui  dit  d'uD 
ton  de  piti^  bonasse  : 

<  Cesi  beau,  p^re  Johannes,  c*est  beau  ce  que 
vous  venez  de  dire  la ;  j'ai  toujours  pens^  que  vous 
finiriez  par  devenir  un  saint  bomme ;  m&me  dans  le 
temps,  quand  vuus  buviez  la  grand* coupe  de  Gleis-- 
zeller  de  Tan  XI,  vous  leviez  lesyeux  au  plafond  avec 
un  air  d* adoration  qui  me  faisait  penser :  <  Quel 
beau  saint  ^a  ferait!  Dieu  du  del,  quel  beau  saint, 
en  peinture,  dans  la  cath^drale !  » 

Le  pfere  Johanjies  regarda  la  vieille  4e  travers, 
croyant  qu'elle  voulait  rire*,  mais  elle  semblait  si 
convaincue,  de  si  bonne  foi,  et  si  bonasse  avee  ses 
mains  jointes  sur  les  genoux,  et  les  franges  de  son 
bonnet  pendant  sur  son  nez  rouge,  qu1l  ne  deuta 
point  qu'elle  ne  parlslt  s^rieusement. 

«  Oui,  reprit-elle,  vous  avez  bien  raison,  pfere 
Johannes;  tout  ca,  les  jambons,  les  andouilles,  les 
professerswurst^  les  pites  d'anguilles,  les  dindes  far- 
cies, les  bouteilles  de  Forstheimer^  de  Bodenheimer^ 
tout  va?  c*est  de  la  vanity !  II  n'y  a  de  bien  sAr,  U, 
de  biensAr,  que  la  vie  6ternelle,  les  anges,  les  saints 
et  les  s^raphins  qui  volent  en  Tair  en  soufHant  dans 
des  trompettes,  conime  on  en  voit  dans  la  chapelle 
Saint-Sylvestre ;  ca,  c'est  stir...  c'est  clair I  Aussi , 
d^ji  plus  de  cent  fois,  j'ai  eu  Tid^e  de  me  convertir; 

45 
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mais  la  chair  est  si  faible,  p^re  Johannes,  rienqu'en 
sentant  Todcur  de  la  cuisine,  c^  bouleverse  toutes 
mes  bonnes  resolutions.  » 

Lecapucin  ne  disait  rien;  au  bout  d*un  instant 
settlement,  il  toussa  : 

«  Hum!  hum!  fit-*il,  oui...  oui...  la  chair...  la 
chair  1  » 

Mais  il  n*ajouta  rien,  etTrievel  poursuivit,  en  as- 
pirant  une  prise  de  tabac  : 

c  La  chair,  c*est  la  perdition  des  hommes  el  des 

femmes.  Ainsi,  par  exemple,  vojis  ne  pouvez  pas 

croire  comme  tous  les  bourgeois  de  Bergzabem 

viennent  saluer  maitre  S^baldus,  pour  Atre  de  sa 

f£te,  c'est  une  procession  du  matin  au  soir.  Mais, 

pour  dire  la  v^rit^,  tout  ce  que  vous  avez  vu  jusqu*«n 

present,  auprfes  de  cette  ftte4h,  n*est  qu*une  v<^ri- 

table  mis^re.  On  a  fait  venir  de  la  haute  montagne 

du  gibier  de  toute  sorte,  des  grives  du  Hundsriick, 

des  bdcasses,  des  g^ltnottes  et  des  coqs  de  bniy^re 

des  Vosges,  trois  sangliers  pour  itre  farcis  avec  des 

chfttaignes,  trois  cbevreuils  pour  ^tre  farcis  avec  des 

olives;  on  a  fait  venir  des  poissons  du  Rhin  :  de  la 

carpe,  du  saumon,  des  truites  en  abondance,  et  des 

poissons  de  mer  iellement  extraordinaires,  tellement 

d^licats,  que  le  sacristain  Koenig,  le  conseiller  Bait- 

eer  et  tous  ceux  qui  s*y  connaissent  disent  que  en 
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fail  \e»  diilices  dii  corps  et  de  rAme.  On  a, fait  venir 
des  fruits  de  Hoheim,  dc  Vandenheim,  dc  Baden  et 
d'ailleiirs^  dans  de  petites  corbeilles  garnies  do 
mousse  :  des  poires  fondantes,  des  rainettes  grises, 
tout  cd  qu'il  est  possible  de  se  figurer  dc  plus  beau ; 
rienqu'ales  voir,reau  vous  en  vicnt  k  la  bouche.  Et, 
pour  la  premiere  fois,  maitre  S^baldus  a  consent!  de 
verser  au  deuxleme  service  des  vins  de  France,  du 
Tin  de  Bourgogne,  de  Bordeaux  et  de  Champagne 
rose  et  Wane,  chose  qu'il  n'avait  jamais  voulu  faire, 
a  cause  de  son  grand  respect  pour  la  patrie  a11e« 
manda;  mais  cette  fois  il  veut  que  toutes  les  d^Iires 
de  la  terre,  de  la  mer  et  du  del  sjient  reunies  sur  sa 
table,  et  qu'on  s'en  souvienne  dans  les  sikles  des 
siMes. 

—  Dans  les  sifecles  des  sifecles  !  dit  le  capurin  en 
haussant  les  dpaules,  voilk  bien  son  orgueil  et  s^i 
sotte  vanit6;  dans  les  siecles  des  sifecles,  je  vous 
demande  un  peu !  Ei  quand  ce  serait,  la  belle  gloire 
qu'il  auralt  Ih,  de  passer  pour  un  goinfrc  jusqu'h  la 
centieme  generation!...  0  honte !  o  6ire  materiel, 
6tre  port^  sur  sa  bouche !. . .  Enfin. . .  enfin. . . —  fit-ii 
en  bredouillant  et  se  promenant  a  grands  pas  dans 
la  huttc,  —  que  faire?  que  dire  a  cela?  C'est  Top- 
probre,  c'est  la  honte  dc  Bergzabcrn  et  de  touie  la 
Ugna  du  Rhin  I  Dans  le  temps  on  songeait  aux  choses 
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divines,  et  aujourd*hui  on  ne  pense  qu'k  s'introduire 
des  cboses  agr^ables  dans  le  gosier ;  ainsi  p^rissent 
Ics  civilisations,  ainsi  la  terre  fut  inond^e  par  le  de- 
luge univcrsel,  ainsi  Sodome  et  Gomorrhe  furent 
englouties  par  une  mer  de  flammes !  Et  je  plaignais 
cet  liomme;  je  me  repentais,  je  m'en  voulais  presque 
de  Tavoir  chati6,  j'eprouvais  presque  un  serremenl 
de  coeur  en  songeant... 

—  Alors,  interrompit  Trievel,  vous  ne  viendrez 
pas  au  banquet  ? 

—  Venir  au  banquet,  moi!  mais  ce  serait  le  com- 
ble  do  la  honte,  ce  serait  renier  mon  Dieu,  ma  foi, 
mes  convictions ;  Dieu  m'en  preserve !  » 

li  marchait  en  faisant  de  grands  gestes;  Trievel 
le  suivait  des  yeux,  tournant  la  t^te  lantdt  i  droite, 
tantdt  a  gauche,  comme  une  girouetle. 

«  Et  pourtant,  pfere  Johannes,  dit-elle,  pourUnt 
votre  place  estl^...  maitre  S^baldus  vous  a  gardd 
votrc  place.  » 

A  ces  mots,  le  capucin  s*arreta  tout  court,  et, 
regardant  la  vieille  d'un  ceil  per^ant : 

«c  Comment !  maitre  S^baldus  m'a  gard^  ma  place! 
dil-il',  alors  il  ne  m'en  veut  done  plus?  il  reconnait 
ses  torts?  il  veut  entrer  en  accommodemeut  ayec 
moi  ?  II  a  toujours  eu  du  Lou,  je  doisle  reconnaitre ; 
c'est  son  maudit  orgueil  qui  le  perd ;  mais,  sauf  ceU, 
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c*est  un  excellent  coeur.  Ah !  il  m'a  reserve  ma  place  1 
Tu  penses  bien,  Trievel,  que  je  ne  peux  pas  retourner 
a  la  taverne  aprfes  raffroiit  que  j*ai  recu,  non,  non! 
mais  je  Tavoue,  en  songeaht  que  j*avais  perdu  Taf- 
fection  de  tous  mes  vieux  camarades  :  de  Toubac, 
de  Hans  Aden,  de  Paulus  Borbfes,  la  tienne;  celle  de 
la  mfere  Gr^del, — une  excellente  femme,  une  femuie 
estimable,  la  meilleure  cuisini^re  du  Rhingau,  et  qui 
ne  se  vaute  pas,  qui  ne  se  glorifie  pas  a  tort  et  a 
travers,  —  en  sougeant  que  j'avais  perdu  son  affec- 
tion, celle  de  Christian,  et  surlout  celle  de  la  petite 
Fridoline,  de  cette  chfere  enfant  que  j'ai  port6e  dans 
mes  bras,  que  j'ai  berc^e  sur  mon  sein...  pauvre 
petite!...  Oui,  je  Tavoue,  de  ne  plus  revoir  tout  cc 
nionde,  ca  m*dtait  p^nible,  c*^tait  dur,  bien  dur, 
j*en  souffirais  plus,  mille  fois  plus  que  de  tout  le  reste. 
Enfin,  c'est  un  grand  soulagement  pour   nioi  de 
savoir  qu'il  n'y  pas  de  rancune  entre  nous;  mais, 
de  retourner  au  Jambon  de  Mayence^  de  mMncliner 
devant  maitre  S^baldus,  jamais !  jamais!  » 

Trievel  Rasimus,  pendant  c«  beau  disc6urs,  sem* 
blait  fort  attentive. 

«  Jamais!  r6p6talecapucin,plut6tp^rirdemisfere. 
Ah!  si  maitre  S^baldus  faisait  le  premier  pas,  s*il 
reconnaissait  qu'il  a  eu  tort,  sMl  envoyait  quelqu*un 
pourm'inviterformellement...  » 
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II  s'arr^ta,  regardant  la  vieille  ct  pensant  qirelle 
allail  lui  dire  :  «  Mais  je  siiis  ici  pour  cela,  p^re 
Johannes.  »  Aussi  sa  deception  fut  grande,  lorsqiic 
Trievel  s'^cria  : 

ff  Reconnaitre  ses  torts,  lui !  allons  done !  Ah ! 
voua  ne  le  connaissez  guire. 

—  Mais  puisquMi  me  garde  ma  place. 

—  Sans  doute,  il  vuus  garde  votre  place,  par  d^fi. 

—  Comment,  par  d6fi  ? 

—  Oui,  par  defi.  Vbus  n'avez  done  rien  appris  de 
ses  publications  ? 

—  Dc  quclles  publications,  Trievel?  Voyons,  ex- 
plique-toi. 

—  Mais  dc  cclles  que  le  watchman  Purrhus  a 
failes  dans  toute  la  ville,  annoncant,  par  I'ordre  de 
maftre  Sebaldus,  que  votre  place  serait  Ih,  et  que 
vous  n'oseriez  pas  venir  la  prendre  pour  soutenir 
le  Dieu  de  Jacob;  qu'il  vous  en  d^fiaiti^  la  face  de 
Tunivers,  et  que  si  vous  ne  veniez  pas,  comroe  c*^tait 
probable,  alors  tout  le  monde  devrait  reconnaitre 
que  vous  ^tiez  terrass^,  foule  aux  pieds,  et  que  vous 
demandiez  grace.  En  raison  de  quoi,  lui,  St^baldus, 
sechargerait  alors  de  faireprociamera^on  detrompts 
la  victoire  definitive]  du  dieu  Soleil  et  votre  deraite 
^clatante.  Comment!  vous  ne  savez  rien  de  ces 
clioses?  mais  on  ne  parle  que  de  ca  dans  tout  le  pays  • 


T.A  TAVKRNK  DU  JAMBON  DE  MAYSNCE   aW 


leg  iiiiff  disent  que  vou8  viendrez,  les  autres  que  vous 
n*OM,'rez  jamais.  » 

Le  capucin  eUit  dovenii  tout  pAlc,  ses  joues  irem** 
blotaiont  dc  colore. 

«  Comment  I  comment !  se  prit-il  k  b^gayer^  ce 
gros  im^  ce  mal^rialiste,  cet  ignorant,  cette  outre 
gonflee  d*orgueil  ose  me  d^fier ,  moi. . .  moi. . .  de  venir ! 
Ah  I  c'est  trop  fort.  Tout  ce  que  j^avan^ais  tout  k 
rheure,  Trievel,  touchant  son  bon  cceur  et  son  bon 
sens,  je  le  retire.  11  est  clair  que  la  vanity  le  suffoque, 
qu'il  perd  ia  t^te.  Oui,  je  vois  de  plus  en  plus,  et 
malgr^  mon  indulgence,  que  c'est  un  Mre  born^, 
stupide,  arri^re  de  vingt  sidles.  Son  dieu  Soleil! 
son  dieu  Soleil  I  ha !  ha  I  ha !  quelle  d^couverta  :  la 
religion  des  premiers  sauvages ! . « « Mais. . .  mais  vrai* 
ment  c'est  incioyable...  c'est... 

—  Vous  viendrez  doncTdemanda  Trievel  en  baia- 
sant  la  tete  pour  caclier  un  sourire. 

—  Si  je  viendrai  d6fendre  mon  Dieu,  le  Dieu  de 
nosperes!  Certainement,  certainement.  Mais  qu* on 
ne  a*imagine  pas  que  j'arrive  pour  manger  et  boire, 
non,  Yoilk  ma  nourriture.  » 

11  montrait  ses  pommes  de  terre. 

ff  Je  preparais  cela  pour  aller  en  qu6te  aujour- 
d*hui,  mais  dans  des  circonstances  aussi  graves,  je 
renonce  k  ma  qtuMo,  je  pars,  je  marche  h  la  rencontre 
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des  Mr^ti^ies;  je  vais,  comme  le  saint  roi  David « 
au-devant  du  g^aot  Goliath,  arm^  de  ma  houlette, 
de  ma  froode  et  de  mes  trois  cailloux.  Ah!  il  me 
d^fie !  » 

II  y  eut  un  instant  de  silence,  et  Trievel  Rasimus, 
se  levant,  murmura  : 

«  Aussi  je  m*^tonnais,  p^re  Johannes,  de  votre 
grande  tranquillity ;  je  ne  pouvais  comprendre  qu*au 
moment  de  la  bataille,  vous  restiez  ainsi  les  bras 
crois^s,  comme  si  vous  vous  sentiez  battu  d'a- 
vance. 

—  Battu  d'avance !  fit  le  capucin.  Ecoute,  Trievel, 
c*est  aujourd'hui  qu'on  verra  le  triomphe  de  Jehovah, 
duDieu  fort,  du  Dieu  jaioux.  Tu  peux  aller  dircde 
ma  part  k  Bergzabern ... 

—  Soyez  tranquille,  soyez  tranquille,  fit  la 
vieille  en  prenant  son  biton,  je  vais  annoncer 
partout  la  grande  uouvelle.  Le  banquet  commence 
k  onze  heures,  arrivez  un  pen  d'avance;  lous  les 
amis  seront  Ik. 

—  Oui,  Trievel,  je  compte  sur  toi,  et  je  te  remer- 
cie  d'etre  venue  me  pr^venir.  Dieu  du  ciel,  quand 
je  pense  que,  sans  toi,  le  Dieu  des  armies  recevait 
une'd^faite  en  ce  jour !  > 

Us  sortirent  ensemble,  et  le  capucin  ranim^,  les 
yeux  ^tincelants,  ayant  reconduit  Trievel  Rasimus  a 
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cinquante  pas  dans  les  bniy^res,  lui  serra  la  main  en 
r^p^tant : 

«  Tu  peux  dire  que  je  viendrai;  quand  toutes 
les  legions  des  t^n^bres  seraient  lit,  maitre  Sebaldus 
en  i6te,  je  viendrai !  » 

Trievel  Rasimus  s*eloigna,  riant  dans  les  franges 
de  son  grand  bonnet  en  capuclie.  II  ^tait  alors  pr6s 
de  six  heures  du  matin,  le  jour  dorait  la  cdte.  Au 
moment  ou  la  vieille  atteignit  le  seutier  de  Bergza- 
bern,  Johannes  sonnait  matines  a  tour  de  bras,  et 
les  tintements  de  la  petite  cloche  de  Saint-Jean  se 
prolongeaient  d'echos  en  echos  jusqu'au  pied  dela 
montagne. 


X 


Cette  uuit-1^,  maitre  Sebaldus  dormit  grassement 
de  neuf  heures  du  soir  a  huit  heures  du  matin;  le 
jour  etincelait  sur  ses  vitres  lorsqu'il  s'^veilla.  Depuis 
longtemps  la  mfere  Gr^del,  HSfenkouker  et  ses  mar- 
liiitons,  Schweyer  et  ses  gar^ons  tonneliers,  Christian 
et  Fridoline,  tous  les  domestiqnes  et  toutes  les  ser- 

15. 
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Yanti\s  du  Jambon  deMayence  etaient  en  Fair,  allunt 
el  venant,  causant,  se  depecliant  de  prendre  les  der- 
nitres  dispositions  du  banquet.  La  brise  d*automno 
balancait  les  guirlandes  dans  la  cour ;  la  taverne  ^tati 
pleine  dc  cette  bonne  odenr  de  feuillage  qu'on  respire 
autour  des  reposoirs  ^  la  F6te-Dieu,  et  sous  la  votito 
des  Trabans  se  pressaienl  nne  foule  de  curieux,  qui 
se  renotivelaient  sans  cesse,  pour  contempler  cos 
mervellles. 

Maitre  Sebaldus,  en  tournant  la  t€(e,  vit  son  grand 
tricorne  h  banderolles  rt)ses  et  bleues  oi  ses  habits 
de  gala  sur  la  commode;  GrMel  avait  tout  prevn 
d'avance;  c'etait  une  fenime  de  grande  exactitude  et 
qui  n'oubliait  jamais  rien.  Le  brave  homme  se  leva 
done,  il  mil  ses  bas  de  laine  noire,  ses  souliei's  h 
boncles  d'argent  et  sa  culotte  de  velours,  qu'il 
commencait  a  remplir  de  nouveau  de  son  bein*eux 
embonpoint. 

Puis,  ayant  rev^tu  son  magnlfique  gilet  ecarlalo, 
il  ouvrit  une  fengtre,  et  voyant  que  la  cour  sombre, 
avec  ses  hauls  pignons  couronn^s  de  chene,  sous  la 
voilte  immense  du  ciel,  ressemblait  h'  la  calh^drale 
Saint-Sylveslre  et  qu'elle  avait  mfime  plus  de  gran- 
deur imposante,  il  en  fnt  saisi  d*admiration;  mais  au 
lieu  de  potisser  comme  autrefois  des  Eclats  de  rire 
retcntissants  et  de  s'ecrier :  «C'est  moi..,  moi... 
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Frant2  Christian  Sebaldus  Dick ,  par  la  grice  de 
Dieu>  qui  suis  Fauteur  de  cos  clioses,  »  il  devint 
tout  grave  et  garda  le  silence. 

Durant  plus  d*une  demi-beure,  le  digne  taveroief) 
en  manches  de  chemise,  sa  grosse  Hie  griaoonaDte 
^bouriffi^e,  resta  plong6  dans  une  douce  extase,  re«- 
gardant  les  longues  tables  couvertes  de  leurs  nappes 
blanches  a  filets  rouges,  les  couverts  innombrables 
luiroitant  tout  autour,  les  ir^pieds  d* argent,  que 
Hafenkouker  avait  places  lui-in^iue  de  distance  en 
distance,  pour  senir  le  poisson ;  les  gardens  tonne- 
liers  remontant  de  la  cave  profonde,  le  dos  courb^, 
une  tonne  sur  T^paule,  qu*ils  pla^aient  le  long  de 
Testrade  et  mettaieut  tout  de  suite  en  perce,  pour 
ii\ivoir  plus  qu*a  tourner  le  robinet,  lursquo  le  mo- 
ment de  la  presse  serait  venu.  Tout  eet  ensemble  lui 
plaisait :  «  Sebaldus!  se  disait-il,  c'est  bien,  e*est 
Irfes-bien ;  toi-meme,  tu  n'aurais  pu  mieux  ni^ranger 
toutcela.  » 

Mais  ce  qui  Fattendrissait  le  plus,  c'^tait  de  voir 
Christian  et  Fridoline  Clever  ensemble  des  pyramides 
de  fruits,  de  fleurs  et  de  mousse  pour  ornerle  ft^stin  : 
Christian,  en  polonaise  de  velours  »iolet,  sa  toque 
noire  surmonl^e  d*une  superbe  plume  de  coq,  vert 
changeant  et  or,  les  petites  moustaches  retrouss^es, 
les  l^vres  pourpres,  ses  grands  yeux  etineelants 
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d'amour;  et  Fridoline enrobe  blanche,  une  rose  sur 
son  sein  gracieusement  arrondi,  les  cheveux  soigneu- 
sement  natt^s  et  tresses  sur  son  cou  de  cygne,  les 
joues  d'un  rose  transparent,  et  ses  longues  pau- 
piferes  abaiss^es,  huniides  de  tendresse.  Ces  deux 
jolis  enfants  se  regardaient,  ils  rougissaient,  ils  sou- 
piraient,  ils  roucoulaient  tout  bas;  leurs  mains  se 
touchaient,  et  alors  une  sorte  de  frisson  les^  faisait 
psilir,  surtout  Christian,  dont  la  plume  de  coq  en 
faucille  tremblotait  d*enthousiasme. 

Maitre  S^baldus,  regardant  ainsi,  croyait  renattre 
au  beau  temps  de  sa  jeunesse  : 

cr  Commeils  s*airoent!  comme  ils  s^aiment!  mur- 
murait-il,  les  yeux  pleins  de  larmes;  Dieu  du  del, 
peut-on  s'aimer  de  la  sorte !  » 

Alors^  songeant  aux  temps  ^coules,  il  revoyail 
Gr^del  telle  qu'il  Tavaitvue  la  premiere  fois,  fraicbe, 
accort^  et  souriante,  et  il  se  rappelait  tons  les  bons 
moments  qu'ils  avaient  eus  ensemble  :  la  naissanco 
de  Fridoline,  leur  bonheur,  la  joie  de  sa  femme, 
I'extase  de  la  grand'mere  Dick,  penchee  sur  le  petit 
berceau  tout  blanc,  joignant  ses  vieilles  mains  ridees 
et  murmurant :  «  Cher  petit  ange,  descendu  du  ciel 
pour  la  joie  de  mes  vieux  jours,  sois  b^ni,  sois  aim^, 
sois  adore!  »  II  revoyait  aussi  Fenfant,  comme  un 
petit  bouton  de  rose,  et  s*il  avait  pu  la  peindre*,  il 
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Faurait  peinte  jour  par  jour,  h  tous  les  ages,  k  tons 
les  moments  de  sa  vie ;  et  ces  amours  de  tous  les 
iDstants  n'en  formaieot  plus  qu*un  dans  son  coeur  : 
c'6lait  sa  chere  Fridoline !    ' 

Ensuite,  regardant  Christian,  qu*il  savait  bon  et 
tendre,  il  se  disail :  « Vont-ils  fitre  heureux  !  vont-ils 
s* aimer!  » 

Voila  ce  qui  Tattendrissait. 

Puis,  dans  cette  longue  suite  de  souvenirs,  Fiinage 
de  son  vieux  compagnou  Johannes,  a  la  barbe  rousse, 
lui  reveuait  aussi ;  il  revoyait  le  capucin  promener  la 
petite  sur  les  larges  manches  de  sa  robe  de  bure  et 
la  bercer  dans  ses  mains  musculeuses,  tandis  que  de 
longues  rides  sillonnaient  ses  joues  brunes,  et  qu^il 
riait  d'une  voix  cassee  dans  la  joie  de  son  &me. 

Et,  se  rappelant  ceschoses,  il  pensaitenlui-m^me : 
<  Je  ne  puis  cependant  pas  marier  Fridoline  sans 
qu*il  soit  la  pour  lab^nir...  Non,je  ne  le  puis  pas... 
ce  serait  contraire  au  bon  sens. . .  II  faut  que  Johannes 
arrive...  pourquoi  ne  vient-il  pas?  Est-ce  quMl  me 
croit  assez  mauvais  coeur  pour  lui  tenir  rancune? 
Est-ce  que  je  pense  encore  a  ses  coups  de  biton, 
moi  ?  Esl-ce  que  le  vin  blanc  n'est  pas  cause  de  tout  ? 
S'il  revenait,  est-ce  que  je  ne  serais  pas  content,  et 
Fridoline,  et  Gredel,  et  Christian,  et  tout  le  monde^ 
Oui,  le  capucin  devrait  iive  Ih,  S'il  ne  revient  pas, 
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tout  sera  manqu^ ;  qui  pourra  chanter  comme  Ini  : 

« Buvons !  buvonn!  buvons !  »  11  u*y  en  n  pas  un  dans 

tout  Bergzabern...  dans  tout  Bergzabern?  alions 

(lono,  il  ify  en  a  pas  un  dans  toutle  pays,  dans  lout 

I'univers!..,    Abl    s'il  revenail...    tout  serail  en 

ordre.  » 
Et  ses  veux  se  tournaient  iiivolontaireinentversla 

porte  des  Trahans;  il  exhalail  de  hnf^s  soupirs. 

Cependant  lo  moment  de  la  fete  approchait ;  de 
grander  nimeurs  s'elevaient  par  toute  la  ville;  la 
foule,  hommes^  femnies,  enfanis,  p£le-inele,  riant, 
ohantant,  sifflant,  reinontaiten  tumulte  de  la  place 
des  Hallea  et  des  Vieilles^Boucheries,  et  se  preeipi* 
tait  vers  la  voute  de  Tantique  synagogue;  et  le  tani« 
bour  du  watehmann  Purrhus,  se  rapprm'hanl  de 
scoonde  en  seeonde,  marquait  la  mesurc  de  retti' 
marche  colossale.  11  y  avait  des  eris,  des  grogne- 
ments,  des  hurlements,  des  mumiures,  des  eclats 
de  rire  ct  des  clanieurs  etranges,  inouies,  niais  ton- 
jours  le  pan,  pan,  pan  du  tambour  doininait  le  bruit, 
comme  a  la  danse  des  ours. 

Toutes  les  tables  alors  ctaient  prfites;  la  mere 
firedel,  HAfenkouker,  Christian  et  Fridoline  renlrii- 
rent  h  la  taverne,  oil  se  trouvaienl  lUjh  r^unis  bon 
nombre  des  amisdu  Jambonde  Mayenee  :  Toubac, 
Hans  Aden,  Trievel  Rasimiis,  Paulus  Borbfes,  Wvel 
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HeDQ6,  sans  parlcr  du  bourgmestro  Oinacht^  dit 
conseiller  Baltzer  et  d*une  quantity  d^autres  person* 
iiages  de  la  viUe. 

La  foule  coinmeuQait  a  se  rcpandre  dans  la  cour ; 
a  rarrivee  de  Purrhus,  il  se  fitconime  un  roulenicnt 
d*orage,  c'etait  la  cohiie  qni  grimpait  aux  estrades. 
Maitre  Sebaldiis^  en  ce  moment,  revitit  son  grand 
habit  marron  el  se  coiffa  de  son  magnifique  tricorne; 
puis,  exhalant  im  soupir,  il  onvril  la  porte  des  vieilles 
galeries  et  se  mil  a  descendre  gravement  Tescalier 
exterieur  de  la  taverne,  an  milieu  des  acclamations 
universelles.  Le  digne  liomnie  s'efforcait  de  paraitre 
joyeux,  oomme  il  convient  en  pareille  circonslance ; 
mais  il  avail  beau  faire,  il  avait  beau  se  redresser, 
rejeter  sa  grosse  t6te  enlre  ses  (5paules,  souffler 
dans  ses  joues  rouges,  se  croiser  les  mains  sur  lo 
dos,  re  n'^talt  plus  le  vainqueur  des  valnqueurs 
aux  combats  de  coqs,  h  la  course  des  dues,  et  son 
sourire  meme,  son  bon  gros  sourire,  avait  queU|ue 
chose  d'amer. 

Tontefois  renthouslasme  de  ses  amis  et  connais- 
sances  ne  laissa  pas  de  rallendrir  encore,  et  surlout 
la  vue  de  Christian  et  de  Fridoline,  qui  vinrent  Tem- 
brasser.  11  sourit  a  Trievel  Rasimus,  paree  de  ses 
plus  benux  atours,  el  que  Toubac  couvall  des  yeux, 
comme  un  6p«rvler  m^lancolique  en  arret  devant 
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una  vieille  poule  jaune  et  maigre  qu'il  voudrait  agrip- 
per  et  qui  se  moque  de  lui  dans  sa  cage. 

Puis,  levant  son  tricorne,  il  salua  gravement  a  la 
ronde  monsieur  le  conseiller  Baltzer,  monsieur  le 
bourgmestre  Omacht,  el  les  autres  dignitaires  de 
B^rgzabern,  en  possession  d*assister  a  toutes  les 
Kles  et  de  boire  du  vieiix  Forstheimer  qui  ne  leur 
coiktait  rien. 

Mais,  cela  fait,  mattre  S^baldus  se  crut  suffisam- 
ment  acquitt^  de  ses  obligations,  et,  prenant  les 
deux  mains  de  Trievel  Rasimus,  il  lui  dit  avec  sen- 
timent : 

«  Trievel,  Trievel !  ta  vue  me  rtjouit  le  coeur ! 

—  Je  vous  crois,  monsieur  Dick,  r^pondit  la  vieille 

ft 

en  se  donnant  des  graces  et  lorgnant  Toubac  du 
coin  de  Toeil,  dans  Tespoir  de  le  rendre  jaloux,  je 
vous  crois',  li^ !  h^!  h6\  (a  ne  m*^tonne  pas,  on  salt 
se  mettre,  Dieu  merci,  on  sait  se  nipper;  on  n'est 
pas  embarrassee  de  trouver  des  maris  a  la  douzaine. 
Si  vous  n*^tiez  pas  mari^  par-devant  notre  samte 
Eglise,  maitre  S^baldus,  je  vous  choisirais  tout  de 
suite. 

—  Oui,  poursuivit  le  gros  homme  avec  attendris- 
sement,  j*ai  du  plaisir  k  te  voir;  tu  es  encore  uue 
ancienne,  une  de  celles  que  j*ai  toujours  rencontres 
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depuis  irente  ans;  tu  n*oubIierais  pas,  toi,  les  vieiix 
amis,  par  orgueil,  par  vanity. 

—  Oh!  pour  ca,  non,  interrompit  Trievel,  je  suis 
a  la  vie,  a  la  mort,  pourle  Jambonde  Mayence. 

— C'est  bien,  c'est  bien,  fit  S^baldus,  je  le  sais, 
j'en  suis  silr.  » 

Et  d*un  ton.  d'indignation  profonde,  les  mains 
^lendues  vers  la  voite  des  Trabans,  il  s  6cria  : 

<K  On  ne  dira  pas  main  tenant  que  j*ai  manqu6  de 
patience;  si  ceux  qui  devraient  elre  ici  n*y  sont  pas, 
est-ce  par  ma  faute?  Quelqu'un  osera-t-il  dire  que 
c'est  par  la  faute  deFrantz  Christian  SdbaldusDick? 
Si  quelqu'un  le  disait,  ce  ne  pourrait  fitrc  qu'un 
gueux,  car  la  v6rit6  est  la  v^ril^,  j'ai  toujours  eu  en 
horreur  Te  mensonge  et  I'artifice.  Qu'on  ne  dise  pas 
que  S^baldus  Dick  a  manque  de  patience  et  qu'ii  n'a 
pas  attendu  jusqu'a  la  fin ;  mais  Torgueil  est  la  mine 
de  la  vieille  amiti^,  oui,  Torgueil  nous  montre  ces 
choses  abominables !  > 

Alors,  il  fit  (rois  ou  quatre  fois  le  lour  de  la  salle, 
murmurant  des  paroles  confuses;  et  tous  les  assis- 
tants, comprenant  qu  il  parlait  du  pfere  Johannes, 
s'indignaient  contre  le  capucin,  disant  entre  eux  : 

«  C'est  un  homme  rempli  d'orgueil !  » 

Dehors,  les  rumeurs,  les  cris,  les  sifflements,  les 
roulements  de  pas  sur  les  estrades  redoublaient ;  on 
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aiirait  dit  que  la  vieille  synagogue  allait  s'ecrouier. 

iMaitre  S^baldus^  s'arr^tant  de  nouvean  derant  la 
porle,  s  6(Tia : 

« II  ne  viendra  pas,  c'cst  silr,  je  vons  le  prMis 
bardimeut,  et  voilk  que  la  Uie  commence ;  les  gen^^ 
simpatientent,  il  faut  se  mettre  a  table  sans  luit  » 

El  s* indignant  de  plus  en  plus  :     - 

« Quelle  honte !  quelle  honte !  tout  le  pays  va  sa- 
voir  que  sa  place  ^lait  la,  et  qu'elle  est  reside  vide ! 
N'est-ce  pas  la  plus  grande  honte  qui  se  puisse  con- 
cevoir,  non-seulement  pour  lui,  mais  encore  pour 
toute  ma  maison?  Et  c*est  un  ancien  ami,  mon  plus 
vieil  ami  qui  ine  fait  de  ces  choses,  a  moi,  a  moi, 
S^baldus!  —  Encore,  reprit-il  au  bout  d'un  instant, 
pour  moi,  jc  ne  veux  rien  dire,  puisque  nous  sommes 
censfis  filches  ensemble;  mais  ces  enfants,  ces  chers 
enfants  qu'il  a  baptises  et  port^s  dans  ses  bras, 
qu'est-ce  qu'il  pent  leur  reprocher,  Toubac  ?  Qu'esl- 
ce  qu'il  pent  dire  ? 

—  Moi,  jen'en  sais  rien,  fit  Toubac;  que  voulez- 
■vous,  c'esl  un  gueux,  im  va-nu-pieds,  un  vrai  pen- 
dard. 

—  Je  no  dis  pas  ca,  s'ccria  Sdbaldus,  pourpre 
d'indignation ;  (ou(  le  monde  ne  pent  pas  avoir  toules 
les  qualilcls  reunies;  celui  qui  soutiondrait  que  le 
pere  Johannes  n'est  pas  le  niellleur  capucin,  le  plus 
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digne  homme  du  pays,  c*est  i  Frantz  Christian  Se- 
baldus  Dick  qu*il  aurait  h  faire,  entendez-voiis !  > 

Et,  se  retournaDt  vers  la  porle  aprfesun  instant  de 
gilence,  d*une  voix  gourde  il  dit : 

«  Dans  le  temps,  je  me  rappelle  que  la  grand'm^re 
Orchel  r^p^tait  sans  cesse  que  Torgueil  nous  a  tons 
perdus,  au  moyen  d'un  serpent,  et  c'est  la  pure 
▼^rit6  :  le  serpent  de  Torgueil  avait  une  pomme 
de  la  science,  et  cetle  pomme  ^tait  comme  qui 
dirait  la  science  dubien  et  du  mal.  J*ai  toujours  pens^ 
cela,  et  je  vois  bien  aujourd'hui  que  j'avais  raison, 

• 

car  le  fhve  Johannes,  k  cause  de  son  Dieu  de  Jacob, 
se  croit  plus  savant  que  tons  les  autres,  et. . .  d 

En  ce  moment,  le  digne  homme  p^lit,  puis  rongit, 
et  s'^cria : 

«  C'est  lui  I  le  voilJi !  He  I  je  savais  bien  quMl 
viendrait,  j*en  6tais  sflr;  ca  "^  pouvait  pas  ^tre  au- 
tremenl.  » 

Tout  le  monde  sYt-aitpreeipite  aux  fenfires.  En 
effet,  le  p^re  Johannes,  du  fond  de  la  voflte  sombre, 
en  face,  fendait  la  presse  lenteraent.  Maitre  Sibaldus, 
de  son  c6t^,  les  bras  ^tendus ,  semblait  vouloir  se 
jet^r  k  la  nage,  pour  aller  repfichcr  son  vieux  cama- 
rade.  Mais  plus  le  capucin  avancait,  plus  sa  t(?te  de 
bouc,  seche  et  osseuse  exprimail  la  douleur  et  Tin- 
dignation. 
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Jolianoes,  depuis  son  enlrevue  avec  Trievel  Rasi- 
mus;  avail  roul^  dans  son  sime  de  terribles  arguments 
contre  le  dieu  Soleil.  11  voulait  terrasser  Sebaldus  et 
le  forcer  de  crier  grke;  mais,  a  la  vue  de  cette  anti- 
que taverne,  t^moin  de  tant  d*beureu\  instants  pas- 
s^s  le  verre  en  main  et  le  sourire  aux  Ifevres ;  a  la 
vue  de  son  vieux  compagnon,  les  bras  ^tendus,  la 
face  dpanouie ;  k  la  vue  de  Gr6del,  de  Fridoline,  de 
Christian  et  de  tant  d*aiitres  vieux  amis  attentifs  et 
souriant  dans  I'ombre,  son  coeur  fut  saisi  d'une  tris- 
tesse  inexprimable;ilaurait  voul us* Verier:  cEcartez, 
^cartez  ce  calice  de  mes  l^vres!  »  Hais  Fobstina- 
tion  de  son  esprit,  aussi  bien  que  son  orgueii,  Tern- 
portait.  II  marchait  done,  Toreille  droite  en  avant, 
la  t^te  basse  comme  pour  lancer  un  coup  de  come, 
tandis  que  dans  son  oeil  gauche  scintillait  une  larme 
tremblotante.  Ces  signes  n*annoncaient  rien  de  bon, 
les  bras  de  maitre  Sebaldus  lui  touib^rent,  et  il  se 
prit  h  b^gayer  : 

«  Qu'est-ce  que  le  capucinme  veul  encore?II  a 
Tair  f4ch6.  » 

Jbhannes,  arrive  devant  la  taverne,  a  quinze  pas, 
s*arr6ta  brusquement,  fernia  les  yeux  a  demi,  pour 
en  voiler  les  larmes,  et  le  nez  en  Tair,  la  barbe  en 
avant  et  la  main  6tendue,  il  s'^cria  : 

«  Quand  les  tribus  de  L^vi  et  de  Roboam  fureni 
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regues  dans  la  tenle  du  venerable  patriarcheSichem, 
et  qu'ayanl  accord^  leur  soeur  Dina  au  fils  ain^  de 
ce  monarquc,  elles  abus^rent  de  son  hospitality,  au 
point  d*exterroiner  scs  Ills  circoncis,  letroisi^mejour 
de  la  fievre,  ce  fut  un  crime  a  la  face  de  Jacob,  et  le 
Seigneur  bldma  leur  conduite.  Or,  moi,  je  ne 
viens  pas  de  la  sorte ;  je  ne  viens  pas  avec 
des  intentions  perfides.  Je  me  rappelle  voire 
hospitality,  respectable  S^baldus  Dick;  je  me 
rappelle  aussi  que  voire  cli^re  enfant  et  voire  digne 
Spouse  m'ohl  accord^  cenl  fois  le  pain,  le  sel  et  la 
place  au  foyer  de  voire  estimable  taverne.  C'est  done 
avec  des  sentiments  de  paix  que  j'arrive  en  voire 
presence.  Mais  autre  chose,  respectable  S^baldus, 
autre  chose  esi  la  reconnaissance  de  la  chair,  et 
Paccomplissemenl  des  devoirs  de  Tame !  Pourquoi 
faul-il  que  vous  m*ayez  ddfie?  Pourquoi  faut-il 
qu'au  son  de  la  trompe,  vous  ayez  provoqu^  le  pfere 
Johannes?  Pourquoi  Tavez-vous  appele  solennelle- 
menl  a  la  defense  du  Dieu  de  ses  p^res,  de  son 
propre  Dieu,  le  Dieu  d' Abraham,  d'lsaacelde  Jacob? 
Pourquoi,  je  vous  le  demande,  Torgueil  vous  a-l-il 
port^  h  de  lelles  extr6mit^s?Me  voilk  done,  avec  des 
sentiments  de  paix,  les  reins  ceinls  pour  la  guerre; 
car  tel  est  mon  devoir,  telle  est  ma  foi,  tel  est  Tor- 
dre  de  notre  sainte  religion.  » 
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Ayant  parte  dc  la  sorie  au  milieu  du  plus  grand 
silence,  car  toute  la  cour  pritait  roreille,  le  pere 
Johannes  se  tut,  et  nialtre  S^baldus  resta  quelques 
instants  8tup6fail,  la  bouclie  b^ante. 

Puis,  se  tournant  vers  sa  femrae,  non  moins 
ctonn^e : 

«Gr^del,  lui  dit-il,  esl-ce  que  Cu  as  enlendu 
parler  de  ces  choses?  Est-ce  (fue  j'ai  difi^  quelqu^un 
sans  le  savoir?  Je  ne  me  rappelle  rien,  moi ! . . .  Cast 
terrible...  terrible...  la  grande  balaille  va  recora- 
niencer.  » 

Le  pere  Johannes  aussi  regardait,  attendant  une 
r(^ponse;  la  stupefaction  sepeignait  sur  toutes  les 
figures;  on  pr^voyait  des  ^venemeuls  graves.  Et 
comme  tout  le  monde  restait  ainsi  dans  rattenle, 
Trievel  Rasimus,  clignanl  de  roeil,  s'avanca,  sortil 
sa  grande  tabati^re  de  carton  noir  du  fond  de  sa 
poche  et  prit  une  bonne  prise.  Apres  quoi  elle  alia 
simplement  se  placer  entre  maitre  S^baldus  et 
Johannes,  et  leur  dit : 

«  ficoutez,  et  ne  vous  fechoz  pas  centre  Trievel 
Rasimus,  car  elle  a  fait  ces  choses  pour  la  joie  uni- 
verselle.  Vous  etes  deux  Hres  remplis  d'orgueil  el 
d'obstlnation ;  pluldl  que  de  faire  le  premier  pas, 
vous  aimeriez  mieux  \ous  consumer  d'ennui  Tun  et 
Tuulrc',  c'est  abominable  d'avoir  des  caractfcres  pa- 
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reils !  Coniiuenl !  deux  vieux  camarades,  deux  hoinmes 
du  l)6n  Dieu  vontse  teiiir  raiicunc  a  perp^tuitd,  paree 
que  Tun  a  bu  du  vin  rouge  et  Taiitre  du  vin  blanc? 
^a  D'a  pas  le  sens  comnmn.  Done,  moi,  voyant  cela, 
je  suis  all^a  dire  ce  matin  au  p^re  Johannes  que 
inaitreS^baldus  le  d^fiaitde  venirsoutenirson  Dieude 
Jacob;  ^a  Ta  remu^  de  fond  en  comble,  et  il  est  venu, 
h^!  h^!  h^!...  Mainlenant,  monsieur  Dick,  vous 
savez  que  vous  m*avez  promis  de  ui'aiceorder  ce  que 
je  vous  denianderais.  Eh  bien!  embrassez  votre  vieux 
compagnon,  et  que  la  paix  soil  entre  vous;  —  c'esl 
le  souhait  de  Trievel  Rasimus !  » 

A  mesure  que  parlait  la  vieille  ravaudeuse,  la 
bonne  grosse  Hgure  de  S^baldus  s*epanouissait  de 
bonlieur,  el  le  front  ducapucin  sc  deridail  aussi.  lis 
se  regardaient  Fun  Tautre  avec  atlendrissement;  el 
quand  elle  eut  fini,  le  gros  inallre  de  laverne,  (5ten- 
dant  les  bras  avec  expression,  se  pril  a  b(^gayer  len- 
drement  t 

«  P^re  Johannes  I.,  pere  Johannes...  esl-ce  que 
vous  m*en  voulez  encore  k  cetle  heure? » 

Alors  le  capucin,  les  bras  ^tendus,  la  lete  basse^ 
pour  cacher  scs  larmes,  monta  les  irois  marches  de 
la  laverne,  et  jela  ses  grandes  manches  aulour  du 
coude  S^baldus,  la  joue  centre  la  joue,en  sanglotant. 
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Kt  lous  les  deux  sangloiaicnt  eusemble  coinme  de 
v6ritables  enfanls,  bdgajant : 

«  He!  be!  he!  Hi!  hi!  hi!  Elions-nous  betes... 
etions-nous  b^tes !  » 

Tons  les  assistants,  autour  d*eux,  pleuraient  aussi 
et  s'embrassaient  Tun  Tautre  sans  savoir  pourquoi. 
Gredel  einbrassait  Trievel ,  Toubac  embrassait  Hans 
Aden,  et  ceux  qui  ne  pouvaient pas  plcurer  disaient : 

<r  Je  ne  peux  pas  pleurer...  mais  ca  me  fait  plus 
de  mal  qu*a  ceux  qui  pleurent.  » 

D'autres  se  mouchaient;  enfiu  on  n'avait  jamais 
rien  vu  de  pareil. 

Borbes  etait  tout  honteux  de  ne  pouvoir  pleurer; 
il  alia  se  cacher  dans  la  cuisine,  et  B^vel  Henne  le 
traita  dc  brigand,  en  lui  disant : 

«  Je  n'aurais  jamais  cru  c^  de  toi;  tu  as  un  coeur 
de  roche !  »  • 

Et  lui  ne  savait  que  repondre. 

Dans  la  cour  on  poussait  des  acclamations  univer- 
selles,  et  dans  la  (averne  on  ne  pouvait  plus  se  calo- 
mel*. Enfin,  maitre  S^baldus,  levant  la  tete,  se  prit 
le  ventre  a  deux  mains,  et  poussa  de  tels  (Eclats  de 
rire,  que  les  vitres  de  la  taverne  en  grelotlerent.  II 
ne  se  possedait  plus  d'enthousiasme^  et  le  p6re 
Johannes,  k  cot^  de  lui,  riait  aussi,  comine  un  vieux 
bouc  qu'on  ramfene  au  bois  apres  Thiver,  et  qui  res- 
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pire  Todeur  du  chevrefeuille ;  de  douceslarmes  cou- 
laient  jusque  dans  sa  barbe. 

Les  embrassades  avaient  cess^,  Gr^del  s'essuyait 
les  yeux  avec  le  coin  de  son  tablier,  Christian  et 
Fridoline  s'etaient  mis  a  danser,  el  toutela  salle,  du 
haul  en  bas,  r^petait  en  riant  * 

«  Ha !  ha  I  ha !  le  bon  temps  est  revenu ;  les  chopes, 
les  eanettes ,  les  andouilles ,  les  saucisses  vont 
reprendre  leur  train  jusqu*^  la  consommation  des 
sifecles. 

-=•  Trievel!  Trievel!  s'6cria  S^baldus,  tu  m'as 
d^ja  sauve  d'Eselskopf,  et  maintenant  tu  me  rends 
mon  vieuK  compagnon  Johannes,  tu  es  la  premiere 
femme  du  monde.  » 

Et  prenant  Johannes  par  le  bras,  il  lui  raconta 
comment  Trievel  I'avait  sauv^;  puis,  tout  k  coup 
s'interrompant,  il  dit : 

Qc  Mais  ce  n'est  pas  tout,  non,  ce  n*est  pas  tout, 
mon  pauvre  vieux  capucin ;  tu  arrives  toujours  au 
bou  moment.  H6!  Christian!  Fridoline!  approchez 
un  pen.  » 

II  hnissait  h  peine  de  parler,  que  Torchestre  du 
Uareng  Saur^  celui  des  Trois  Boudins  et  celui 
du  B(Buf  gras  arrivaient  dans  la  cour;  on  entendit 
Rosselkasten  crier  dehors  : 

r  Faites place!  faites place!  » 
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Puis  la  grosse  caisse  frappa  Irois  coups,  Its  cyiu- 
bales  fr(5mirent,  les  clarinellcs  iia.sillert'nt  pour  se 
inettre  d'accord,  et  de  grandes  rumeureannoncereut 
que  \a  multilude  avait  fini  par  grimper  sur  les  toits 
de  la  synagogue. 

«  Christian!  Fridoline!  r^p^ta  ie  digne  inaitre  de 
taverne,  arrivez  ici.  » 

Alors  les  deux  enfants,  tout  ^us,  s'approclierent, 
etmaltreS^baldus,  d*un  ton  grave,  s'expriuia  en 
ces  termes : 

«  Gr^del,  Johannes,  Trievel  Rasimus,  el  yous 
tons,  6coutez-moi.  Void  le  plus  beau  jour  de  ma 
vie,  car,  grdce  k  Dieu,  je  commence  k  ravoir  mon 
bon  appdlit,  etpuis  j'ai  retrouv^  mon  vicux  compa- 
gnon  Johannes.  C*est  pourquoi  je  suis  content,  et  je 
veux  que  d*autres4e  soient  aussl ;  je  veux  que  la  joie 
rfegne  dans  ma  maison,  et  que  noussoyons  tons  entre 
•nous  comme  les  oiseaux  du  ciel:  les  ramlers,  le5 
bouvreuils,  les  merles,  les  grives  et  les  m^sanges, 
qui  nichent  ensemble  dans  le  m^me  arbre,  les  uus 
en  haut,  les  autresun  peu  plus  bas,  les  aulres  tout  a 
fait  dans  rherbe  au-dessous,  comme  les  fauvetles, 
les  perdrix  et  les  cailles,  mais  (ous  en  paix ,  tons 
sifllant,  se  r^jouissant  el  c^l^brant  la  gloire  du  Sei- 
gneur. II  faut  aitssi  que  les  jeunes  s*accouplent  el 
qu'ils  produisent  de  nouvelles  gen(5ralions  d'ctres 
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bicn  portants,  heureux,  chaDtant  et  sifOant,  afin  que 
Ics  bonnes  especes  se  muUiplient  k  la  face  du  del, 
selon  la  parole  du  Seigneur,  n'est-ce  pas,capucin?  » 

Johannes  indina  la  t^le,  et  Christian  et  Fridoline 
devinrent  rouges  comme  des  pivoines.  La  ni^re 
Gr^del  se  remit  h  pleurer  d'attendrissenientf  et  la 
vieille  Trievel  se  bourra  le  nez  de  tabacavec  enthou- 
siasme. 

«  Or  done,  reprit  S^baldus,  voici  deux jeunes  ^Jres 
qui  m'ont  Fair  de  s'aiiner,  et  de  s'accorder  pour  tra- 
-vailler  ensemble  a  la  vigne  du  Seigneur.  Ma  fille 
Grelchen  Fridolina  Dick  cntre  dans  sa  dix-hulliferae 
annee  depuls  hier,  et  Kasper  Christian  Dieraer  aura 
vingl  et  un  ans  k  la  Noel  prochaine.  Qiren  pensez- 
vous. . .  si  nous  les  mariions? » 

Mors  il  se  fit  une  grande  Amotion  dans  la  salle,  et 
Christian  s'^cria  : 

«  Oh!  maitre  S(^baldus!  oh !  niaitre  Sebaldus!  » 
Mais  il  n'en  put  dire  davanlage,  tant  la  joie  le 
suflbquait. 

«  Si  nous  les  mariions,  rep6ta  le  gros  homme,  vou- 
driez-vous  les  b^nir,  pere  Johannes? 

—  Ce  son!  do  braves  enfanls,  et  que  j'airae  bien, 
nuirniura  le  capucin  attendri,  je  les  benirais  du  fond 
(le  nion  copur. 


280   LA  TAVERNE  DU  JAMBON  DE  MATENCE 

—  Eh  bien  done!  dit  maitre Sebaldus,  Christian, 
embrasse  Fridoline,  ta  fiancee.  Dans  qiiinze  jours 
elle  sera  ta  fenome.  » 

A  ces  mots,  Christian,  levant  sa  toque,  fit  enten- 
dre uu  cri  de  triomphe  tel  qu'on  n*en  avail  jamais 
entendu  de  pareil,  el  d*un  bond  il  embrassa  Frido* 
line  et  la  serra  sur  son  coeur. 

La  pauvre  enfant,  toute  confuse,  n*osant  lever  les 
yeux  sur  lui,  cachait  sa  jolie  figure  dans  son  sein ;  on 
aurait  dit  quMls  allaient  s*envoler  au  ciel. 

Et,  chose  Strange,  aussitdt  les  trois  orchestres 
commenc^rent  k  jouer  la  Flule  enchanUe^  de  Mo- 
zart :  c  0  mon  dme,  mon  &me  ador^e  I  »  soil  que 
mattre  S6baldus  TeAt  ordonn^  de  la  sorte,  ^oit  que 
le  Seigneur  lui-m6me  eilt  pr6vu  ces  choses  depuis 
Torigine  des  temps. 

Tout  se  taisait  done  pour  entendre  cette  noble 
harmonic,  et  cependant  le  digne  maitre  de  la  taverne, 
d'un  accent  6mu,  poursuivit : 

«f  Je  te  la  donne  pour  Vaimer,  pour  Thonorer  et 
la  rendre  heureuse.  Mais  ^coutebien  ceci,  Christian, 
tu  n  abandonneras  pas  le  grand  art  de  la  peinture; 
tu  vivras  avec  nous,  loin  de  tout  souci ,  de  toute 
inquii^tude,  de  tout  chagrin,  mais  tu  seras  peintre.  II 
faut  loujours  que  les  hommes  fassent  quelque  chose, 
et  qu*est-il  de  plus  beau  que  de  reprisenler  les  oeu- 
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vres  de  Dieu  par  de  vives  coiileurs?  Durant  nion 
voyage  en  Hollande,  j*ai  vu  partout  que  les  grands 
peintres  representaient  leurs  tavernes;  c'est  1^  qu'ils 
buvaient  Taele  et  le  porter,  c'est  Ih  qu'ils  consom- 
maient  glorieusement  le  hareng  et  la  morue  fritc 
dans  Fhuile  douce.  Toi,  tu  boiras  du  vin  du  Rhin,  tn 
eonsommeras  des  andouilles,  et  tu  seras  le  peintrc 
du  Jambon  de  Mayence^  de  la  cour  des  Trabans  et 
de  Tantique  synagogue. 

—  Ne  vous  inquidtez  de  rien,  papa  S^baldus, 
iuterrompit  Christian,  comme  illuming  d'un  rayon 
du  del;  ne  vous  inqui^tez  de  rien,  je  serai  peinlre ; 
etl^...  la...  — fit-il  en  montrantla  haute  muraillo 
enfumee  au  fond  de  la  taverne,  —  Ih,  tout  Bergza  - 
bern  viendra  contemplermon  premier  chef-d'oeuvre : 
la  cdtc  verdoyante  du  Brauinberg  couverte  de  vignes 
jusqu'aux  nuages,  les  ceps  noueux  6cras6s  sous  les 
raisins  vermeils,  le  p^re  Johannes  couronnd  de  pam- 
pres,  en  dieu  Bacchus;  et  vous,  papaS^baldus,  tout 
rond,  tout  riant,  tout  barbouille  de  lie  de  vin,  assis 
sur  r^ne  Eselskopf,  qui  tirera  la  langue  d'une  aune , 
vous  irez  h  la  conqu^te  des  nobles  coteauxdu  Johan* 
nisberg  avec  voire  nourrisson.  Vous  aurez  le  ventre 
en  forme  de  rornenjuse ;  vous  serez  le  bon,  le  digne, 
le  v^n^rable  Silenus,  et  tout  le  long  de  la  route,  on 
vcrra  des  auberges,  des  hdtelleries,  des  tavernes  et 

16. 


282   LA  TAVERNE  DU  JAMBON  DE  MAYBNCE 


des  bouclions  ouverts  tout  an  large  pour  vous  rece- 
voir,  a  pcrle  de  vue. 

—  Ha!  ha !  ha  I  fit  le  gros  hoinme,  dont  les  yeux 
s'^taient  arrondis  d'admiration,  c*est  iin  beau  dessin. 
Christian ;  fasse  le  Seigneur  que  tii  puisses  Texecuter 
comrae  je  me  le  represenle.  Mais  il  est  temps  de  se 
mettre  ^  table,  nous  recauserons  de  ces  choses  plus 
tard.  » 

En  effet,  T^glise  Saint-Sylvestre  sonnait  alors 
midi. 

Aprfes  TouverUire  dela  FltUeenchantee^  on  n'en- 
tendaitpluB  qu*un  immense  murmure  dans  la  cour. 

Tons  les  cris  avaient  cess^,  tout  le  monde  dtait  h  sa 

« 

place  :  les  convives  autour  des  tables,  les  musicieus 
surles  estrades;  lesgarcons  tonneliers,  le  tahlier 
de cuir  aux  genoux,  auprfes  de  leurs  tonnes;  les  ser- 
vantes  en  petite  jupe  rouge  et  en  manehes  de  che- 
mise les  marmitons  et  les  sommeliers  h  leur  poste; 
la  foule  partout,  le  long  des  rampes,  aux  lucarnes 
des  greniers,  sur  les  toils,  sous  la  voftte  sombre  des 
Trabans,  et  jusqu'h  la  cime  du  clocher  de  Saiut-Syl- 
vestre,  car  le  sonneur  Pctrousse  avait  lou<^  des 
places. 

Tout  le  monde  atteudait  le  signal  du  festin. 

Alors  Franlz  Christian  Sc^baldus  Dick  onvrit  la 
porte  de  la  taverne  h  deux  battanis,  et  cet  immense 
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coup  d*oe:l  frappa  les  regards.  La  coiir,  commc  une 
immense' corbeille  de  feuillage,  contenoit  U  foule 
innombrable  et  fr^missante;  les  estrades  pliaient 
sons  le  poids  de  la  multitude;  paHout  on  ne  vovait 
quo  des  tfites  attentives,  jeunes  ou  vieilles.  Sur  la 
gpande  estrade,  appnyes  conlreFanlicjue  synagogue, 
se  trouvaient  les  trois  orchestres;  la  grosse  caisse, 
au-dessus  de  la  foule,  arrondissait  son  ventre  dans 
les  airs,  el,  tout  aiitour,  les  trombones,  les  chapeaux 
chinois,  les  cors  de  chasse,  les  cymbales  resplendis- 
?aienl  au  soleil. 

Mnis,  plus  haul  encore,  sur  le  dernier  gradin,  so 
lenaient  debout  quatre  trompetles,  vStus  rai-parlie 
de  rouge,  de  jaune,  d'azur  el  de  violet,  h  rnncienrie 
mode  des  Trabans,  et  (els  qu'on  les  voil  encore  sur 
les  jeux  de  carles;  lis  tenaienta  leurs  levres  les  ton- 
gues trompes  recourbees,  a  fanon  de  velours  brode 
d'argent  et  d*or,  la  toque  sur  Toreille  et  le  poingsur 
la  hanche;  on  les  eilt  prisdeloin  pour  les  quatre 
pitbns  en  cariatides  de  la  toiture  sombre. 

Or,  a  peine  maltre  Sebaldus  eut-il  apparu  sur  le 
seuil  de  la  taverne,  que  ces  quatre  musikanien  so 
mirent  h  sonner  Tantique  fanfare  du  due  Rodolphc, 
entrant  a  Bergzaborn  en  Tan  1573.  Ces  sons  dcla- 
tants,  renvoyespar  les  echos,  firent  passer  sur  toutes 
les  figures  une  pAleur  eirange;  les  vieilles  genera- 
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tioDS  6teintes  de  Bergzabern  eemblaient  veDir  assis- 
ter  k  la  grande  Kle  du  Jambon  de  Mayende. 

Mais  ce  que  le  p^re  Johannes  admira  plus  que 
tout  le  reste,  ce  fut  la  magnifique  ordonnance  du 
festin  :  les  trois  sangliers  dans  de  larges  bassins 
d'argent,  une  touffe  de  fenouil  au  grouin;  les  die- 
vreuils,  les  coqs  de  bruyfere,  les  paons  orn&  de  leur 
queue  en  ^ventail,  les  gelinottes,  les  faisaus,  les 
vases  de'^fleurs,  les pyramidesde  fruits,  les  inarnen- 
ses  soupi^res  au  large  ventre  fleuronn^,  envoyant  au 
ciel  leur  fum^e  odoranle,  comme  un  pur  encens,  les 
buissons  d*toevisses,  les  hautes  croquantesf;  tout 
cela,  confus^ment  d'abord,  —  avec  les  mille  Eclairs 
de  la  vaisselle  d' argent,  que  le  riche  S^baldus  avail 
tir^e  pour  la  premiere  fois  de  ses  armoires,  —  tout 
cela  frappa,  ^blouit,  transporta  le  capucin,  qui  se 
prit  a  renifler,  k  ^carquiller  les  yeux  el  a  se  lever  sur 
la  pointe  des  pieds  pour  voir  de  plus  loin. 

Les  grands  hanaps  cisel^s  et  les  hautes  aiguiferes 
h  cou  de  cygne,  pleines  d'un  vin  rouge  6cumeux, 
n'^laient  pas  ce  qui  flattait  le  moins  ses  regards,  et 
tout  nousporte  a  croire  que  le  digne  capucin  dut  so 
fdiciter  d' avoir  quilts  son  ermitage  le  matin,  et  pris 
cong^  d^finitif  de  ses  pommes  de  terre  cuites  sous  la 
cendre. 

Mattre  S^baldus,  sa  large  tele  giisonnante  decou- 
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verte,  et  tenant  il  la  main  Fridoline,  traversait  alors 
gravement  la  cour;  puis,  venaient  a  sa  suite,  et  deux 
^  deux,  Christian  et  la  m^re  Gr^del,  le  pere  Johan- 
nes et  Trievel  Rasimus,  Toubac  et  B6vel  Henne,  en- 
fin  tons  les  vieux  et  solides  amis  de  la  maison.  Lors- 
qu'ils  furent  arrives  h'leurs  places,  tous  lesautres 
convives,  debout  derrifere  leurs  chaises,  s'assirent, 
et  maitre  Sebaldus  resta  seul  debout  k  Textr^mit^  de 
la  table  du  milieu. 
Alors,  d'une  voix  grave,  onctueuse,  il  dit : 
«  Chers  amis  et  compagnons,  et  vous  tous  quels 
que  vous  soyez,  habitants  de  cette  bonne  ville,  ou 
m£me  Strangers  au  pays,  nous  c^l^brons  en  ce  jour 
du  Seigneur  notre  heureux  r^tablissement,  dont 
nous  rendons  grdce  au  ciel,  et  non  pas  au  docteur 
Eselskopf,  qui  est  un  dne,  c'estmoi  qui  vous  le  dis, 
afin  que  chacun  le  sache  et  qu'on  se  le  rtpfete.  — 
Nous  c^l^brons  aussi  notre  reconciliation  avec  le 
brave,  le  digne,  le  v6n6rable  pfere  Johannes,  notre 
ami  selon  le  coeur,  et  notre  fr5re  en  Dieu.  —  Enfin, 
nous  c^l^brons  les  fian^ailles  de  notre  ch^re  fille 
Gretcheu  Fridolina,  avec  le  jeiine  peintre  Christian 
Diemer,  et  nous  vous  pr^venons  que,  d'aujourd*hui 
en  quinze,  vous  6ies  tous  invites  k  revenir  ici  c61d- 
brer  les  noces,  qui  seront  dignes  de  la  fille  bien- 
aim^e  de  Frantz  Christian  Scjbaldus  Dick.  Surce, 
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chers  amis  et  compagnoDs,  biivons,  mangeons, 
r(fjouissoDs-nous,  et  jouissous  de  toules  les  bonnes 
clioses  que  le  Seigneur  a  faites  pour  ses  enfants!  » 

Mille  cris  d'enthousiasme  s'elev^rent  jusqu*au\ 
nuages. 

Et  inaitre  Sebaldus,  s*etant  assis  en  face  du  capu- 
cin,  on  plongea  les  grandes  cuillers  dans  les  bonnes 
soupes  aux  ecrevisses. 
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LES  AMOURKUX  DE  CATHERINE 


Je  lie  crois  pas  qii'il  y  ait  jamais  eu  meilleure  cui- 
sine ni  plus  grand  feu,  dans  lonle  TAlsace,  qu*a 
Tauberge  de  la  Carpe^  chez  Catlicrine  Kcenig,  an 
village  de  Neudorf,  pies  de  Huningue. 

En  1812,  Calberine  approchait  de  vingt-quaire 
ans;  elle  ^lait  fralihe,  rieuse  et  bien  noiirrie  en  cliair 
On  ne  pouvait  voir  de  figure  plus  appcitissantc ;  d'au- 
tant  plus  qu*elle  se  metlail  toujours  propremenl  a  la 
mode  de  Neudorf :  la  jupe  large  a  raies  blauclies  et 
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rouges,  la  taille  longue,  le  corset  ornd  de  brelelles, 
et  ses  chevcux  bnins  soigneusement  peign^s  et  en- 
feroi^s  dans  le  bavolet  de  taffetas  noir. 

C'etait  vraiment  une  agr^ablepersonne;  son  men- 
ton,  un  peu  gras,  ses  joues  roses,  son  nez  droit, 
Idgerement  releve  par  le  bout,  ses  dents  blanches 
comine  neige,  et  ses  Ifevres  fraiches  comme  un  b<»u- 
quel  de  cerises,  channaient  vos  regards  et  vous  fai- 
saient  naitre  des  idees  d'abondance,  de  jubilation  et 
de  satisfaction  inexprimable. 

Aussi,  tous  Ics  gros  Jacques  du  pays,  tous  les  rou- 
Hers,  tous  les  voituriers  qui,  dans  ce  tenips-la, 
4)llaient  et  venaient  sur  la  route  de  Mulhouse  i  Bale, 
en  Suisse,  s'arr(5taient  h  Tauberge  de  la  Carpe.  II 
fallait  voir  comment  Catherine  les  recevait,  comment 
elle  les  dorlotait,  comment  elle  leur  tapait  sur  Te- 
paule. 

«  Eh !  c'est  Andreusse.  Ah !  vous  voilk.  Que  j'ai  done 
trouv6  le  temps  long  depuis  voire  dernier  voyage! 
Mais  savez-vous,  Andreusse,  que  vous  deveuez  rare 
comme- les  beaux  jours !  Qu'allez-vous  prendre?  Un 
petit  dejeuner,  n'est-ce  pas?  Oui...  oui...  c'est  clair, 
11  faut  remonler  la  grosse  horlo;?e.  He!  Katel, 
Orchel,  mellez  la  nappe  pourTami  Andreusse.  J'ai 
Ih  justement  un  gigot  tout  pr^t;  vous  m'en  donnerez 
des  nouvelles.  Kasper,  couduis  les  chevaux  a  T^curie 
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el  la  voiture  sous  fe  hangar.  N'oublie  pas  que  c'est 
la  voiture  d'Andreusse ;  que  la  crfeche  soit  pleine 
d'avoine.AUons,  allons,  tout  va  bieu...  Maintenant 
que  vous  £tes  la,  je  suis  trauquille.  » 

Elle  riait;  le  roulier  etait  content. 

Quelle  bonne  vivante,  que  Catherine !  On  ne  serait 
pas  alle  ailleurs  pour  un  empire.  Quand  arrivait  le 
moment  de  regler  le  petit  compte,  on  n'osait  pas 
marchander  d'un  groschen  avec  une  si  brave  cora- 
m^re.  Et  puis,  il  faut  bien  le  dire,  Catherine  lenait 
a  ses  pratiques;  elle  ne  surfaisait  jamais;  son  vin 
etait  loujours  bon. 

a  Allons,  compere  Andreusse,  h  table ;  courage, 
bon  appetit!  » 

Le  roulier  entrait  dans  la  grande  salle,  oii  I'atten- 
daient  trois  ou  qua  Ire  de  ses  confreres  arrives  le 
matin  ou  la  veille;  les  verres  tintaient,  les  bouteilles 
gloussaient,  le  gigot  a  Tail  remplissait  la  maison  de 
sa  bonne  odeur.  Et  voilk  comment  Catherine  Kcenig 
menait  ses  affaires,  voila  comment  elle  recevait  son 
monde,  qu'il  s'appeUt  Andreusse,  Jean-Claude  ou 
Nicolas,  n'importe,  c'etaient  toujours  des  amis,  de 
vieilles  connaissances. 

On  pense  bien  que  Catherine,  avec  ses  dix  arpents 
de  vigne,  les  plus  beaux  et  les  mieux  cultiv^s  de  la 
cdte,  5a  grande  prairie  des  Trois-Chines,  samagni- 

17 
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llque  auberge,  ses  granges,  sa  distillerie,  sa  basse- 
eowr,  oA  clianlait  le  coq  au  milieu  d'uii  rdgiinent  de 
pmiles*,  on  pcnsc  bicn  que  Catberine,  avci*  sa  bonne 
uiine,  ses  yeux  vifs  ct  doux,  tl  son  rire  joyeux,  ne 
mauquait  pas  d'amaletirs  an  pays.  Mon  Di^n !  elle  en 
avail  k  J>evcndix5 ;  c*(^lai!  curieux  de  les  voir  airiver 
a  la  file  les  diniamhes  et  les  jours  de  ftUe^  sous  prc- 
leXie  de  prendre  leur  petit  piain  blanc  el  leur  chopine 
d«  Vin  avant  d*al!tTh  la  niessc*,  on  aurait  dii  urn? 
procession . 

Cela  commehcsiil  par  Johaun  NoWal,  le  brasscui^ 
un  solide  galllard  a  barbc  blonde,  qui  faisait  cinq  on 
six  toni'S  dans  la  cuisine,  les  mains  sur  le  dos,  en 
m^ditant  sa  declaration  d'amour.  qu'il  n^osail  jamais 
faive.  11  demandaii  des  nouvclles  de  la  matsou)  dos 
Vendanges,  de  ceci,  de  cela,  loussait,  jtitail  jiin 
cotq)  d'oeil  de  cot<6  sur  Catherine,  qui  rejwndait  d'un 
air  dlttdiflKrence,  et,  finalemenf,  il  enlrail  dans  b 
salle,  se  disant  h  lui-meme  : 

«  Ce  sera  pwir  un  autre  jour;  elle  n'a  pas  I'air  dc 
bonne  bumeur  ce  matin.  Ditnanelie  prochain  nous 
veiTons.  » 

Puis  arrivait  Com  ad  Schoffler,  le  marchand  de 
cbcvaux,  avec  sa  longue  jaqueltc  de  binegrise,  sou 
large  cbapenu  de  oiin  cl  sa  bnrbiohe  en  pointe,  sa- 
luanl  juM(u'a  ieno  : 
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«  Que  !c  Seigneur  voiis  beukse,  Calherhie, 
disait-il  en  louchaiit  comnie  uu  bouc;  vous^tes  done 
toujours  fraiclie  et  rose^  coiitente  et  souriante !  Eli ! 
eh  I  ehl  » 

A  quoi  Catherine  repondait  : ' 

«  Yotis  6tesb)en  hou^  monsieur  Schoeffer.  Entrez, 
entrez;  votre  petite  ckope  de  via  esld^jkpr^le; 
Jofaann  Noblai  vous  attend!  » 

Schoeffer  hesitail;  il  aurait  bieo  voulu  dire  autre 
chose;  inais  la  presence  de  la  servaute  le  g^uait.  II 
preoait  done  k  pas  de  Johanna  tout  r^vour)  son 
grand  ehiensurles  talons,  la  <]iieu«  trainante  el  To- 
reille  basse. 

Puis  venait  Michel  Matter,  le  meunier  de  Tiefen- 
bronn,  en  petite  veste  Men  de  ciel,  la  figure  6pa- 
nouie,  les  cheveux  roux  frises,  ei  sou  gros  bonnet 
de  toutre  sur  Toreiile.  Celui-la  riail  h  faire  trembler 
les  assiettes ;  ses  pelits  yeux  bruns  se  plissaient ;  rien 
qu'Jt  voir  Catlierine,  il  se  sentait  ttmt  gaillard,  et 
d'une  voix  t^onnante,  il  s'icriait : 

«  Hi\  voisine,  quand  done  nousmarierous-nous? 
Ah !  ah  I  ah  t  Ca  n*en  finira  done  jamais?  Ah  I  Cathe- 
rine, Catherine,  vous  me  failes  trop  languir.  Voyons, 
mie  bonne  fois,  parlez!  Est-ce  que  <^'d  sera  pour  le 
moisprochain,  pour  la  Saint-Jean,  on  pour  la  semaine 
deslrois  jeitdis? 
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— All !  monsieur  Michel,  r^pondait  CatheriDC,  que 
me  dites-vous  !h?  Voiis  n'y  pensez  pas,  bien  silr. 

—  Je  n'y  pense  pas!  Oh  !  que  si ,  j'y  pense  jour 
et  nuit,  »  criait  le  meunier  en  prenant  Catherine  a 
la  taille. 

Alors  elle  se  fachait,  les  autres  arrivaient  de  la 
salle  el  disaient,  moitie  riant,  moitie  furieux : 

«c  Ce  Michel  ne  sait  pas  vivre!  £st-ce  que  ce  sont 
des  manieres,  cela? 

—  M^lez-vous  de  vos  affaires,  criait  Matter  d'un 
ton  bourru;  est-ce  que  cela  vous  regarde?  » 

Et  cela  finissait  pour  lui  comme  pour  les  autres; 
il  entrait  dans  la  salle,  fron^ant  le  sourcil  et  maudis- 
sant  les  femmes,  qui  ne  savent  jamais  ce  qu*elles 
veulent,  et  dont  personne  ne  pent  avoir  le  dernier 
mot. 

A  peine  Michel  Matter  etait-il  assis  en  face  de  sa 
cliope,  grommelant  enlre  ses  dents,  que  le  vieux 
Rebstock,  le  maire  de  la  commune,  se  presentait  a 
son  tour  dans  la  cuisine.  Rebstock,  le  plus  riche 
vigneron  de  Neudorf,  en  habit  carr^,  gilet  rouge  et 
culottc  courte,  la  face  enluminee,  le  nez  pourpre, 
la  t^te  chauve,  deux  boucles  de  cheveux  gris  autour 
des  oreilles.  11  levail  son  Iricorne  et  s*arr£tait  uq 
instant  sur  leseuil  d*un  air  d*extase,  contemplant  les 
haules  poutres  brunes,  la  grande  chemin^e  0am- 
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boyante,  Tdlagfere  ou  brillaient  les  plats  fleuronn^s, 
lessoupieres  rebondies,  et  respirant  I'odeur  du  gigpt, 
de  Toie  ou  du  lapereau  h  la  broche,  admirant  les 
larges  dalles  bien  balay^es  et  la  balterie  de  cuisine 
^tincelantk  la  muraille;  sa  figure  s'<ipanouissait. 

«  Ah !  qu'on  serait  bien  ici !  »  pensait-il. 

Catherine  Tavait  bien  vu,  maiselle  faisait  mine  de 
regarder  ailleurs;  elle  ecumait  le  bouillon,  levait  le 
couvercle  des  marmiles,  donnait  des  ordres  h  la 
vieille  Salome,  et  lui,  Tobservant,  exhalait  un  long 
soupir  et  s'ccriait : 

«  H6!  bonjour  Catherine;  me  voilh!  » 

Alors  elle  se  retournait : 

«  Ah!  monsieur  Rebstock,  soyez  le  bien  venu... 

Je  ne  vous  attendais  pas  encore Mon  Dieu ! 

qu'est-ce  qui  vous  fait  venir  de  si  bonne  heure? 

—  Ce  qui  me  fait  venir  de  si  bonne  heure,  Cathe- 
rine, pouvez-vous  me  le  demander?  » 

Et  il  clignait  des  yeux  et  toussait  doucement  en 
s'^criant  : 

«  Pouvez-vous  me  le  demander?  Ne  savez-vous 
pas  ce  que  je  souffre  k  cause  de  vous?  Ah !  Catherine, 
jamais,  jamais  mon  pauvre  coeur  n'a  lant  souffert 
que  cela...  Non,  pasmfime  du  temps  de  ma  jeunesse, 
quand  je  courais  apr^s  ma  pauvre  d6funte.  » 

Elle  baissaitles  yeux  et  prenait  un  air  de  jeune 
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iniioconte,  tout  en  salant  la  soupe.  Puis,  apr6^  avoir 
^cout^  les  soupirs  du  vieiix  Rebstock,  eUe  r^pon- 
dait : 

c  Ah !  monsieur  Rebstoek,  vous  6tes  toiijours  \e 
phis  grand  enjAleur  du  village. .Faul-il  de  la  vertn  k 
CCS  pauvres  femmes,  leur  en  fauUil,  Seigneur  Dieu ! 
Salom^,  prends  done  garde^  le  rdti  brAle. 

— EnjAleur !  s'^criait  le  vieux  vigneron,  vous  savez 
bien  que  c*est  pour  le  bon  motif...  Voyons,  je  ne 
plaisante  pas.  » 

Mais  elle,  voyant  arriver  une  declaration  en  rtgle, 
s'^criait : 

«  Ah !  mon  Dieu !  mcu  qui  oubliais  de  faire  mettre 
la  grosse  tonne  enperce...  aujourd*hui  dimanehe. 
Pardon,  monsieur  Rebsiock,  il  faut  que  je  me  d^ 
pfiche.  Rasper,  arrive;  Salom^,  In  surveilleras  le 
rAli.  » 

Et  elle  courait  au  cellier. 

Rebstock  aiors  hochait  la  t^te,  et  d*nn  ton  sec 
disail : 

«  Une  chopine  de  vin  blanc,  Salome*,  et  un  cer- 
velas.  » 

Puis  il  entrait  dans  la  grande  salle  de  fort  mau- 
vaise  humeur,  envoyant  Catherine k  tousles  diables; 
mais  elle  avait  de  si  belies  vignes,  une  maison  si 
bien  monltfe,  de  si  beaux  c^cus! 
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<c  II  faut  qu'ellc  en  aime  un  autre,  so  disait-ii ; 
oui,  oui,  ca  ne  pout  pas  etro  au(reme»t.,.  Bieu  silr 
uHJeime  houime  qui  n*a  pa&  le  sou..,  Tontes  les 
feinmes  sont  les  memes,  elles  ne  regardent  qu\h  la 
figure.  » 

La-^dessus,  le  vieux  vigneron  s'asseyait  m  bout 
de  la  table,  eontre  le  iBur  tapiss6  de  paysagea  de  la 
Suisse,  avec  des  montagnes  vertes,  des  rivieres 
bleues  et  des  cherains  rouges. 

D*auires  arrivaient  encore  :  Nickel  Finok,  le  fer-t 
blantier;  Zaph^ri  Goetz,  le  roareebal  ferrant;  lacob 
Yaeger,  le  brigadier  forestier ;  Joseph  Kroug,  Chris*-, 
tophel  Henn6,  que  sais-je?  Et,  tous,  Catherine  avait 
I'esprit  de  les  ^conduire  doucement,  sana  leur  fajre 
perdre  Tespoir,  car  elle  tenait  h  vendre  son  viu,  ses 
cervelas  et  ses  pains  blancs.  C'^tait  toujours  autant 
de  gagn^  les  diroanehes*,  il  faut  penser  h  tout.  Oh ! 
c'^tait  une  fine  comm^re,  et  q\ii  eonnaissait  les  hom-r 
nies  par  bon  sens  uaturel;  cent  fois  elle  s*6tait 
promis  de  ne  jamais  se  marier,  et  Ton  peut  dire 
qii*e11e  avait  hien  raisou.  Vous  n*avez  qu*ii  regarder 
dans  le  village  une  maison  apr^s'  Fautre,  pour  voir 
que  le  manage  rapporte  plus  de  coups  de  bdton  que 
de  bons  morceaux,  principalenient  aux  femmes.  Les 
hommes  se  rattrapent  au  cabaret;  mais  les  femmes, 
Seigneur  Dieu!  fautril  que  le  dos  leur  d^mange, 
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pour  se  hasarder  dans  une  si  terrible  avenliire! 

Catherine  n'avait  done  pas  envie  de  se  marier,  et 
pourtant  de  passer  seule  sa  vie  dans  ce  monde,  c'est 
une  chose  bien  dure.  II  est  vrai  qne  le  matin,  quand 
on  se  Ifevc  pour  aller  i  Touvrage,  quand  I'auberge 
bourdonne,  que  les  chevaux  piaffent  k  I'^curie,  que 
les  uns  demandent  h  dejeuner  avant  de  partir,  que 
les  autres  arrivent  au  petit  jour ;  quand  il  Taut  aUu- 
mer  du  feu  sur  Titre,  dans  la  grande  salle  et 
dans  les  chambres,  courir  a  la  cave  remplir  les  bou- 
teilles,  a  I'^curie  garnir  les  rdteliers,  donner  des 
ordres  aux  servantes  et  aux  domestiques,  ^couter 
les  reclamations  :  «  Madame,  voilk  !e  boulan- 
ger...  Yoici  le  boucher...  Madame,  k  quelle  tonne 
faut-il  tirer  le  vin  pour  Jacob,  pour  Christian?  eic^ 
etc.  »  —  Quand  celui-ci  veut  du  rdti,  cet  autre  une 
omelette  et  de  la  salade...  il  est  bien  vrai  que  tout 
cela  fait  passer  le  temps,  et  qu*on  ne  songe  qifk  ses 
affaires.  Mais,  le  soir,  quand  on  est  fatigu^e  d'aller 
et  de  venir,  quand  on  s'asseoit  k  son  tour  pour  pren- 
dre son  repas ;  et  puis,  quand  tout  le  monde  dort 
d^ja  et  qu*on  monte  se  coucher,  oh !  alors,  il  vous 
passe  bien  des  id^es  par  la  t£te,  et  d'etre  seule  cela 
vous  rend  triste. 

Je  ne  sais  pas  si  Catherine  songeait  k  ces  choses, 
mais  quelquefois  le  soir,  en  entrant  dans  sa  chambre 
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au-dessus  de  la  porle  coch^re,  apres  avoir  depose  sa 
chandelle  sur  la  table  de  ouit  en  soupiraiU,  elle  ^car- 
tait  ses  rideaux  et  regardait,  de  Fautre  cdt^  de  la  rue, 
lejeiine  maitred'^coleHeinrich  Walter,  seul  dans  sa 
petile  mansarde  sous  le  pignon,  en  face  de  la  lampe, 
lisant  dans  un  gros  bouquin  k  tranches  rouges,  et  le- 
vant de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  au  plafond  ses 
grandsyeuxm^lancoliques.EllevoyaitaufondsonpetU 
lit,  k  droite  les  qualre  rayons  de  sa'biblioth^ue,  sur 
le  devant  sa  petite  td1}le  de  sapin  avec  T^critoire 
dans  Tombre  du  toil;  et  cela  lui  semblait triste,  mais 
triste  k  r^pandre  des  larmes. 

Heinrich  Waller  pouvait  avoir  vingt-cinq  ans.  Dieu 
saitlespeinesqu*ilsYtaitdonn^esdepuisdix-huitmois 
pour  instruire  les  enfautsdu  village,  pour  leur  appren- 
dre  Torthographe,  Tarithin^tique,  Ihistoire  sainte, 
la  civility  puerile  ct  honn^te,  pour  leur  defendre  de  se 
moucher  dans  les  doigts,  de  crier  dans  les  rues  com- 
medesaveugles,devolerIes  fruits  de  leurs  voisins,  et 
d'allermendierle  jeudietle  dimanche  surlesgrandes 
routes.  Eh  bieni  le  pauvre  jeune  homme  ne  pouvait 
pas  se  glorifier  d'avoir  r^ussi ;  au  contraire,  tout  le 
village  s'indignait  contre  lui ;  les  femraes  se  mo- 
quaient  de  son  vieil  habit  noir  rifi  jusqu'Ji  la  corde, 
de  son  petit  tricorne  use,  de  son  teiut  pdle,  de  sa 
vieille  culotte  et  de  ses  bas  rapi^c^s.  Enfin,  elles 
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perdaient  toute  espfece  de  retenue  h  son  ^gard,  et 
pourqiioi?  Paree  qu*il  lui  ^tait  arrive  de  dire  un  jour 
en  rlas^e  hieurs  enfants  :  «  Mes  chers  amis,  si 
cela  continue,  vous  serez  tous  des  Anes,  c^mnie  yos 
papas  et  vos  mainans ;  monsieur  Imant,  noon  pr^de- 
cesseur,  n*a  jamais  pu  leur  fourrer  dans  la  tdte  le 
B*ABA,  et  quant  k  vous,  je  ne  vous  apprendrai 
jamais  h  distinguer  le  numdro  I  du  num^ro  2.  » 

Et  c'^tait  la  triste  verity ;  autant  ces  malheureux 
apprenaient  vlte  k  compter  sur  leurs  doigts,  autant 
ils  avaient  de  peine  k  faire  une  addition  sur  I'ar- 
doise. 

Mais,  k  partir  de  ce  jour,  Walter  eut  la  reputa- 
tion d*dtre  le  plus  sot,  le  plus  pile  et  le  plus  maigre 
des  maitres  d'^cole  d' Alsace.  II  avaitm^me  ^t^  quesr 
tion,  au  conseil  municipal,  de  lui  retirer  les  deux 
cents  francs  de  la  commune,  ce  qui  n*aurait  pas  ^t^, 
je  pense.  un  bon  moyen  de  Tengraisser. 

Tel  etait  le  pauvre  garcon  que  Catherine  regar- 
dait  tous  les  soirs  avant  de  se  mettre  au  lit,  et,  chose 
singuli^re,  plus  elle  le  regardait,  moins  elle  Id  trou- 
vait  laid',  sa  figure  blanche,  son  front  haut,  entour^ 
de  cheveux  bruns  boucMs,  ses  IMtos  tendres  et  m^ 
lancoliques,  tout  attendrissait  Catherine,  tout,  jus- 
qu*li  ses  manches  trop  C4)urte8,  d'ou  sortaieut  ses 
longues  mains,  un  peu  s^ches,  jusqu'k  ses  joues 
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ereuftea,  jusqu'^  la  teinte  bleydtre,  qui  cernail  ses 
grandp  yeuJt  rfiveurs. 

<r  Qu'il  a  Fair  doux,  se  disait-elle,  et  bon..,  et 
heaul.t*  oui,  il  est  beaii.M  46  Taiipo  autaqt  que  Mi- 
eltel  Matter  avec  se^  larges  6paules,  et  que  Jacob 
Yaeger  avec  ses  moustaches  longues  (I'une  aupe. 
Qu*on  dise  ce  qu'on  voudra,  ce  n'e^t  p^s  uu  vilaiii 
hoinme;  il  ne  bii  manque  que  de  rire  plus  souvent; 
e(  s*il  avalait  le  quart  de  chopes  de  Joseph  Kroug  ou 
du  vieux  Rebstock,  il  serait  aussi  frais,  aussi  bi^n 
portaiU  que  pas  un  autre  du  village,  a 

Ainsi  raisonpait  Catherine. 

C*^tait  peut-etrc  la  petite  lampe  qui  lui  mpntrait* 
Walter  en  beau;  mais  une  autre  chose  encore  Tavajt 
int6ressee  au  pauvre  jeune  homme  :  c'est  quo  Walter 
na  pQuvait  la  voir,  menie  de  loin,  sans  rpugirjus- 
qq*Oux  orejlles,  et  que  souvent,  lorsqu'elje  venait  a 
passer  au  temps  cles  recoltes  ou  des  ipoisspns,  coif- 
fee  de  son  grand  chapeau  de  pailla,  la  faucille 
sous  }e  bras  ou  le  rateau  sur  T^paule,  poiir  aller 
fauciljer  les  bles  ou  relourner  les  foins,  elle  avait 
remarqn^  que  Walter,  au  fond  de  son  ^cple  et  der- 
fibye  les  eremphs  pendus  a  des  Qcelles,  pansant 
n'etre  pas  vu,  se  dressait  sur  la  pointe  des  pieds, 
ponr  la  suivre  d*un  long  et  doux  regard.  Et  alors  elle 
s'^tait  sentie  loute  fi^re;  son  coeiir  s'dtait  mis  h 
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battre  plus  fort,  et  mftme  elle  n'avait  os^  touraer  la 
t£te  et  s*etait  d6p6chee  dialler  plus  vite,  pour  n  avoir 
Tair  de  rien. 

Et  \o\\k  pourtant  comment  sont  les  femmes :  cette 
Catherine,  si  gaie,  si  riante  k  la  cuisine,  si  bien  avec 
Michel  Matter,  Joseph  Kroug,  Nickel  et  Finck,  enfin 
tous  les  beaux  hommes  du  pays,  rSvait  aux  maigres 
^paules,  aux  grands  yeux  bnins  d*un  simple  maitre 
d'^cole.  Et  parfois  ro^me  elle  chantait  tout  bas  un 
vieil  air  commencant  ainsi  :  «  0  jeune  homme 
pale,  tourne,  tourne  tes  regards  vers  moi!  »  etautres 
balivernes  semblables*  Elle  en  pleurait  de  tendresse 
et  murmurait  en  se  couchant  :  <  Je  suis  pourtant 
silre  qu'il  m'aime...  Oui,  j'en  suis  sflre !  »  Ce  qui  lui 
procurait  un  doux  sonimeil. 

Catherine  ne  se  trompait  pas.  Heinrich  Walter 
I'aimait,  ou  plutdt  il  Tadorait;  il  ne  pouvait  rassas- 
sier  sa  vue  de  la  voir;  il  trouvait  Catherine  la  plus 
belle,  la  plus  gracieuse,  la  plus  admirable  creature 
du  Seigneur  en  ce  monde ;  rien  que  d'entendre  sa 
voix  de  loin,  le  pauvre  garcon  en  tressaillait  jus- 
qu*au  fond  du  coeur.  Mais  de  pouvoir  Fapprocher 
un  jour,  lui  toucher  la  main,  oh!  jamais  une  ideo 
pareille  ne  serait  entree  dans  son  esprit ;  lui,  le  fils 
d'un  simple  bAcheron  de  Hirschland,  sans  fortune, 
sans  autre  ressource  que  sa  petite  place  dMnstituteur, 
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comment. aurait-il  pu  concevoir  des  esp^rances  si 
orgireilleuses?  II  en  aurait  rougi,  il  se  serait  regard^ 
comme  un  pr^somptueux;  mais  il  aimait  Catherine, 
il  songeait  ^  elle  nuit  et  jour,  ro£me  au  milieu  de 
ses  classes. 

C'^tait  plus  fort  que  lui ;  surtout  en  iii^  vers  le 
temps  des  foins  et  des  moissons,  dans  ces  beaux 
jours  oil  chantent  tous  les  oiseaux  du  ciel,  oil  Fair 
bourdonne  de  mille  insectes,  ou  la  ehaleur  est  si 
grandc,  que  nos  paupieres  se  ferment  d'elles-m^mes, 
les  deux  coudes  sur  le  pupitre  de  sa  chairc ,  son 
front  dans  la  main,  le  pauvre  Walter  avait  des  visions 
merveilleuses;  il  s'oubliait  des  heures  entiferes  h 
rfiver. 

Et  les  enfants  de  son  ^cole,  avec  leurs  grosses 
joues  rouges,  leurs  yeux  ^carquill^s,  leur  impatience 
de  sortir,  avaient  beau  causer,  remuer,  bSiller,  (5ter- 
nuer,  trainer  leurs  sabots  sous  les  bancs,  ils  ne  pou- 
vaient  le  tirer  de  son  extase.  II  n'enteudait  rien;  sa 
pens^e  ^tait  au  milieu  des  marguerites,  des  mille 
fleurs  des  pr^s  agitant  leurs  tiges,  leurs  ^pis,  leurs 
collerettes  blanches  ou  bleues,  leurs  festons  et  leurs 
^toiles  les  unes  par-dessus  les  autres;  il  entendait 
bourdonner  les  abeilles,  il  voyait  volliger  les  saute - 
relies  par  milliards  autour  de  lui;  sa  poitrine  alors 
se  soulevait  de  bonheur,  il  respirait  Fair  libre  du 
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dehors  en  rive :  au  loin  les  petiies  jiipes  de$  faneuses 
floUaient  k  la  brise ;  leurs  grands  ohapeaux  de  paille 
se  retrous8aient ;  leura  rdteaux  allaieni  et  venaieni 
en  cadence ;  leura  coua  bruns,  hdl6s  par  le  soleil,  se 
balan^aient  aunlessus  de  la  plaine,  et  Catherine, 
Catherine,  plus  svelte,  plus  fiancee,  plus  gracieuse, 
apparaissait  au  milieu  d'elles,  les  aidant,  leur  don* 
nant  ses  ordres. 

Oh !  qu*il  ^tait  attentif  a  co  spectacle  int^rieur,  el 
Gomnae  il  se  trouvait  heureux ! 

Et  vers  le  soir,  quand  les  grands  chariots,  char^ 
ges  jusqu*au-dessu8  des  echelles,  remontaient  lente* 
nientle  chenoin  de  Neudorf,  quand  les  fauebcurs, 
leur  faux  luisantc  sur  Tepaule,  la  pierre  a  repasser 
pendue  aux  reins,  les  maiiches  de  chemise  retrous- 
sees,  suivaient,  respirant  de  leurs  fatigues,  et  que 
les  faneuses,  assises  surla  voiture,  au  milieu  du  foin, 
Gomme  une  couvde  de  rouges^gorges  dans  leur  nid, 
entonnaieqt  en  chcaur  le  vieux  lied  si  mdlancolique 
de  Rifialdoj  ou  quelque  autre  vieil  air  du  mime 
genre,  alors  pritant  Toreille,  il  raconnaissait  entre 
toutes  la  voix  de  Catherine,  qui  lui  paraissait  cella 
d  un  ange  du  paradis ;  il  n'osait  respirer  de  peur 
don  perdre  un  soupir,  et c*est dans ce moment  qu'il 
aurait  fallu  le  voir  se  lever,  se  dresser  sur  la  pointe 
des  pieds  et  regarder  par-dessus  les  exemp}^. 


LES    AMOUREUX    PK    CATHERINE  tOS 

Tout  le  lempg  de  d^charger  les  foins,  il  ne  boii* 
geait  pas,  observant  Catherine  etTadrairant  d'un  air 
d'extase.  Puis,  quand  elle  ^tait  rentree,  il  restait 
encore  longtemps,  le  cou  tendu,  a  contempler  les 
beaux  chevaux,  la  t^te  penoh^e  surle  poitraii,  etles 
grands  boBufs  sous  le  joug,  la  paupi^re  close,  bavant 
et  sommeillant  debout. 

II  aiinait  ces  boeufs  et  ces  chevaux,  parce  qu'ils 
6taient  h  Catherine;  il  comptait  les  bottes  et  les 
gerbes  que  la  fourche  luisante  engouffrait  dan^  le 
grenier,  ou  la  vieille  Salom^  les  recevait  les  bras 
tout  grands  ouverts.  Et  il  bdnissait  le  Seigneur  des 
graces  qu'il  r^pandait  sur  la  t^te  de  Catherine. 

Et  quand  arrivaient  cinq  heures  et  qu*au  coup  de  la 
pendule  tous  les  bambins  se  levaient,  en  saisissani 
leurs  sacs  et  leurs  bonnets,  et  roulaient  du  haut  des 
bancs,  eriant  d'un  ton  de  triomphe : 

«  Bonsoir,  monsieur  Walter  I  Bonsoir,  monsieur 
Walter  I  » 

Alors  lui,  tout  ^tonn^  et  les  yeux  fixt^s  sur  le 
cadran,  murniurait : 

«  —  D6jk  I...  que  le  tenn)s  a  pass6  vite  aujour* 
d'hui !  » 

Puis,  fiur  le  seuil  de  la  maison  d*dcole,  il  suivail 
des  yeux  les  enfants  courant  epmme  des  lifevres  et  se 
dispersant  dans  les  rues,  les  talons  9ux  ^paules  et  le 
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nez  presque  k  terre,  tant  ils  etaient  heureux  de 
s'^chapper. 

«  Ah  I  ie  boD  temps,  le  bon  temps !  pensait-il ; 
voilk  pourtant  comme  j*etais  il  y  a  quinze  ans.  > 

li  regrettait  ce  temps,  ear  d'etre  amoureux  sans 
espoir,  c*esl  bien  triste,  chacun  salt  cela.  Les  jours 
ordinaires  Etaient  pourtant  ses  plus  beaux  jours,  il 
pouvait  au  moins  r^ver  h  son  aise ;  mais  les  diman- 
ches,  lorsqu'il  voyait  tous  les  richards  entrer  a  Tau- 
berge  de  la  Carpe  et  prendre  leur  chopine  de  vin 
dans  la  grande  salle,  e'est  alors  qu*il  souffrait  et  qu*il 
s'iudignait  contre  son  triste  sort : 

a  Seigneur  Dieu !  pensait-il,  quand  on  songe  qu'il 
y  a  des  6tres  assez  fortunes  sur  la  terre  pour  s*asseoir 
dans  cette  maison,  pour  voir  mademoiselle  Cathe- 
rine, et  m6me  pour  causer  avee  elle!  On  a  bien  rai- 
son  de  dire  que  les  gens  naissent  avec  une  bonne  ou 
une  mauvaise  6toile.  » 

Et  voil^  pourquoi  Heinricli  Walter  ^lait  si  m^lan- 
colique.  Ah !  s*il  avait  pu  savoir  que  Catherine  le 
contemplait  chaque  soir  assis  devant  ses  livres,  s'il 
avait  pu  savoir  qu'elle  ite  le  trouvait  pas  dejk  si  laid, 
et  qu'elle  pensait  en  elle-m4me :  «  Pauvre  jeune 
homme,  qu'il  a  Tair  doux  et  timide,  je  Taime  mieux 
que  Michel  Hatter,  que  Finck,  etc.  »  S'il  avait  su 
que  Catherine  pensait  ces  choses  en  le  regardant, 


LES    AMOUREUX    DE    CATHERINE  «06 

c'est  alors  qu'il  aurait  remercie  le  ciel  de  Tavoir  fait 
pale  et  maigre,  pauvre  et  m^laricolique,  afin  d*attirer 
les  yeux  d*une  personne  si  compatissante.  Mais  il 
n'en  savait  rien  et  renfermait  son  amour  en  lui- 
mSme,  pour  ne  pas  exciter  la  malveillance  des  nota- 
bles, qui  n*auraient  pas  manqu^  de  demander  son 
renvoi^  s'ils  s'6taient  dout^s  de  quelque  chose.  Et 
d*ailleurs,  voyant  tons  les  villageois  gros  et  gras,  et 
se  voyant  pAle  et  maigre,  il  se  trouvait  laid  et  pour 
ainsi  dire  contrefait.  Chacun  sait  que  de  grosses 
joues  rouges  et  des  oreilles  ^carlates  .sont  indispen- 
sables  pour  6lre  un  bel  homme  dans  le  Brisgau,  et 
qu'en  dehors  de  cela,  il  n'y  a  pas  de  salut. 

Or  il  adviat  que  le  vieux  Rebstock,  allant  tons 
les  jours  de  grand  matin  h  ses  vignes,  remarqua 
Heinrich  Walter  adoss6  contre  le  mur  de  T^cole  et 
perdu  dans  des  reflexions  si  profondes,  qu'il  ne 
Yoyait  pas  m^me  les  gens  qui  passaient  sur  la  route. 
Heinrich  avait  Thabitude  de  balayer  la  salle  et  de 
dresser  son  pot-au-feu  au  petit  jour.  Cela  fait,  il 
sortait  pour  regarder  le  soleil  se  lever  derrftre  les 
montagnes  bleues  du  Schwartz-Wald.  II  ecoutait  aa 
loin  la  caille  sonner  le  r^veil  dans  les  champs  d'orge, 
les  coqs  se  saluer  d'une  ferme  a  Tautre.  C'^tait  un 
vrai  bonheur  pour  lui  de  voir  les  alouettes  monter 
dans  les  blanches  vapeurs,  oil  le  jour  ^tendait  sa 
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pAIe  lumi^re,  puis  deles  entendre,  unefois  aindessiis 
et  scintillant  comme  des  ^tincelles  daoa  la  bruaie, 
de  les  entendre  commencer  leur^i  babiUages  d'amottr 
et  leurs  chants  de  triomphe.  *-  Et  les  ehiens  qui 
sortent  de  leura  niches,  r&dant  de  pnrle  en  porte 
autour  des  fumiers ;  et  le  premier  son  de  la  corne  du 
piitre,  r^unissant  )e  troupeau  pr^s  de  la  fontaine;  el 
les  petites  maisonnettes  qui  s'ouvrenl  une  a  une;  les 
eomm^res  qui  s'appellent  en  ae  grattant  le  chignon; 
les  enfants  en  chemise  qui  s*avancent  nurpieds, 
rentrent  et  ressortent,  regardent  et  trottent  comma 
des  niches  de  lapins  blancs;  et  enfin  le  grand 
troupeau  qui  ae  met  en  route  k  la  file,  deux  h  deux, 
quatre  ii  quatre,  lea  chfevres  en  tAte^  la  barbichc 
lev^e,  leurs  gros  yeu\  or  piile  pleins  de  lumi^re 
Strange,  trottant  k  petits  pas  et  chevrotant  d^m  Ion 
doctoral ;  et  les  pauvres  iQoutons  qui  pleurnichent 
et  se  plaignent  toujours;  les  belles  vachea  et  les 
grands  boBufs,  qui  mugissent  du  fond  deleur  poitrail, 
le  cou  tendu,  la  bouche  b^ante ;  et  les  pores,  le  dos 
rond,  la  queue  en  trompette,  qui  fouillent  dq  groin 
toutes  les  ordures;  et  tout  ce  troupeau  confus,  qui 
s'allonge  ou  se  resserre,  qui  galope  ou  se  ralentit, 
selon  que  le  chien  est  devant  ou  derri^re;  ce  tour- 
billon  qui  s'riloigne  sur  h  route  poudreuse,  aux 
heures  pourpres  du  crepuscule  :  tout  cola  c*etait  la 
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vie,  le  bonheur  de  Walter,  ear,  voyant  ces  clioses, 
\\  revait  a  Catherine,  il  se  la  repr^sentait  etemelle* 
meot  jeune  et  belle,  if^norant  son  amour,  roais  ac* 
compagu^e  de  tous  aes  yobux  k  travers  une  longue  et 
calme  existence. 

On  ne  pouvait  lui  faire  un  crime  de  cea  contem* 
piations,  elles  ne  nuisaient  a  personne;  mais  Reb-> 
stock,  le  voyant  ainsi  pi usieurs  jours  de  suite,  conc^ut 
des  soupQons,  et  ces  soupcons  grandirent  un  matin 
qu'il  apercut  Catherine,  en  petite  jupe  de  laine,  qui 
choisissait  quelques  legumes  derri^re  la  haie  de  son 
jardin.  De  trisJoin,  car  il  avait  la  vue  bonne,  11  lui 
sembla  qu*elle  se  levait  de  temps  en  temps,  pour 
Jeter  un  regard  furtif  vers  la  maison  .d'^cole,  et 
s*^tait  approch^  tout  doucement,  il  ne  eonserva 
hient6t  plus  auimn  doute. 

«  Ah!  ah!  seditHl,je  comprends  maintenant 
pourquoi  Catherine  ne  veut  pas  de  moi,  elle  aime  le 
maltre  d*^cole ;  oui,  oui,  c'est  clair.  x> 

Le  vieux  renard  savait  bien  que  les  femmes  s'obs- 
tinentquand  on  les  contrarie,  et  que  mdme  on  leur 
donne  quelquefois  des  id^es  qui  ne  leur  seraient  pas 
venues;  aussi  se  garda-l-il  de  rien  dire,  mais  il  pril 
la  resolution  de  se  dibarrasser  de  Helnrich  Walter. 

C'est  pourquoi,  cinq  on  six  jours  aprfes,on  entendit 
un  beau  matin  la  cloche  de  la  mairie  qui  convoquait  le 
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conseil  municipal.  C*e(ait  versle  commencement  du 
mois  d'aoAt,  au  temps  des  grandcs  recoltes;  aussitout 
le  monde  fut-il  ^tonne,  car,  en  cette  saison,  chacun 
aime  mieux  alter  k  ses  affaires  que  dc  delibdrer  sur 
celles  de  la  commune :  le  conseil  se  r^unit  raremeni. 
Malgr^  cela,  chacun^  pensanl  qu*il  s*agissait  d'une 
affaire  grave,  revfilil  son  habit  des  dimanches  el  se 
coiffa  de  son  tricorne  pour  aller  voir. 

Vers  huit  heures,  lous  les  membres  du  conseil 
(^taient  presents,  sa voir :  Conrad  Schoeffer,  Michel 
Matter,  Christophel  Henn^,  etc.  Et  tous  s*^fantassis, 
le  pfere  Rebstock  se  leva,  deposa  son  tricorne  sur  la 
table  et,  d'un  ton  grave,  se  prit  k  dire : 

«  Que  c*6tait  une  abomination  de  nourrir  des 
faineants  aux  frais  de  la  commune,  des  gens  qui 
restent  assis  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu*a 
midi,  et  d'une  heure  k  cinq,  pr^s  d*un  bon  feu  en 
hiver,  et  les  fenfitres  ouvertes,  au  frais,  en  6t^, 
tandis  que  des  centaines  de  gens  laborieux  sent  a 
grelotter  devant  leur  porte,  en  fendant  des  buches, 
ou  a  suer  sang  et  eau  dehors  en  fauchanl,  fau^illant 
ou  piochant,  les  reins  au  soleil.  » 

Puis  il  s'^cria : 

«  C'est  de  Heinrich  Walter  que  je  parte,  de 
cet  individu  qui  traite  d'anes  les  peres  de  famille  et 
les  meilleurs  bourgeois  de  Neudorf,  dont  le  moindre 
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vaut  cent  mille  fois  mieux  que  lui.  Ces  bruits  n*e- 
taient  pas  encore  arrives  k  mon  oreille ;  sans  cela, 
depuis  longteuips,  je  sais  ce  qu*il  aurait  fallu  faire. 
Qu'est-ce  done  que  ce  Walter,  pour  mepriser  tout 
le  monde?  Un  va-nu-pieds  qui  vit  k  nos  d^pens, 
sans  rendre  le  moindre  service  a  la  commune. 

«  Autrefois,  au  moins,  nous  avions  la  consolation 
d' entendre  le  mailre  d'ecole  chanter  au  lutrin ;  le 
vieux  Imant,  malgre  son  Age,  avait  une  voix  magni- 
iique ;  mais  celui-ci  chante  comme  un  grillon  dans 
Therbe  dessech6e,  on  ne  Tenlend  pas;  notre  pauvre 
cure  est  force  de  chanter  pour  qualre,  et  de  risquer 
d'avoir  un  coup  de  sang,  parce  que  ce  Walter  ne 
veut  pas  se  donner  la  peine  d*ouvrir  la  boucbe. 

«  Ge  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que  les  gens,  en 
allant  le  matin  a  Touvrage,  voient  le  grand  flandrin 
qui  respire  le  frais,  les  mains  dans  ses  poches,  et  qui 
regarde  du  c6t6  de  Tauberge  de  la  Carpe,  comme  si 
les  alouettes  roties  di^vaient  lui  tomber  dans  le  bee. 
II  ne  salue  pas  seulement  ceux  qui  von  I  lui  deterrer 
des  pommes  de  terre ;  ah  I  bien  oui,  un  si  grand  sei- 
gneur se  croirait  deshonor^  de  vous  tirer  le  clia- 
peau.  C*est  ^tonnant  qu'il  ne  demaude  pas  encore 
des  subventions,  pour  qu'une  servante  vienne  lui 
faire  la  soupe,  lui  couper  le  pafn  et  les  carottes. 
Ecoutez,  cela  ne  pent  pas  durer  plus  longtemps;  il 
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faut  que  nous  demandions  un  atitre  tndltre  d*e<*ole, 
un  hoinine  d'4ge ,  ayant  de  bons  poumoiis ,  un 
homine  raisonn^ble.  De  cette  facoii)  un  inattre  d*e- 
cole  sera  bon  il  quelque  chose.  Mats  allez  done  de-^ 
mander  k  monsieur  Walter  de  gagner  les  deux  cents 
francs  qu*eu  lui  donne!  Je  vous  ie  dis,  il  fautde- 
wander  m\  autre  ntaftre  d'^oie,  et  qui  soil  mari^... 
voilji  mon  opinion «  » 

Aiors  Rebstm'k  s'assit  et>  conime  Ie  iem{)s  pres- 
sait)  hms  les  autres  fttrent  de  son  avis.  Lesecr^aire 
Vendling  choisit  aassitdt  Ie  mod^e  des  divisions  a 
l*ananimit^;  chaeun  mit  sa  signat^ire  au-<lessous,  de 
sorte  qti'on  put  aller  li  i'onvrage  tout  de  suite^  et 
que  Walter^  eati>e  huit  et  neuf  henres,  sans  avoir 
m  entendu  et  qu'il  y  eiit  de  sa  fau(^,  fut  en  quelque 
softe  destiCu^^ 

Mais  la  grande  nouveile  ne  se  i^andit  que  ie  soir^ 
cari,  en  oe  jour,  la  moiti^  de  Neudorf  ^t^it  dehors  9i 
Iver  les  bl^s. 

Heureusement,  Rebstock  ei  tes  autres  amis  de  h 
Cnrpe  n*etaient  pas  au  bout  de  leurs  peines.  On  a 
bien  raison  de  dire  que  i*bomme  propose  et  que  Dieii 
dispose ;  je  crois  m^me  que  riM^nmie  ferait  mieux  de 
ie  lais^r  proposer  oi  disposer  tout  seui;  il  n*aurait 
pa.s  Toccasion  de  so  repentir  si  souvenK 
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II 


Co  jour-l^,  pas  uoe  ii\m  we  restait  ii  l*aubei^gt3  dc 
in  Coffe^  excepts  h  vieilie  Saloi»6  et  sa  mai(i>es8e ; 
Orcbel  et  Kasper  etaient  parlis  de  grand  maiiu  avec 
Ics  boaufs  et  la  voiture,  tt  comme  les  rouliers  avaient 
aussi  de  Toiivrage  chez  ^ux^  le  tourne-broche  repo- 
sait  pour  la  premiere  fois  dqiuis  trois  sem^ines. 

II  faisait  un  temps  si  lourd  el  si  cbaud,  que  les 
volets  etant  ferm6s  vers  la  rue^  a  cause  du  soleil,  et 
lesfenetresouvertes  dans  Tombre  sur  le  jardin,  pour 
donner  de  Tair,  cola  ne  vous  empechait  pas  de  suer 
a  grosses- goutles.  Calherine  se  senlait  lout  inquiete 
et  abattue ;  elle  ne  savait  a  quel  saint  se  recomman- 
der;  elle  montait  et  descendalt  Tescalier  coinme  nne 
ame  en  peine;  elle  ouvrait  ses.annoires,  visitait  ses 
piles  de  linge,  rfivait  et  regardait  la  vieille  Salom^, 
(fui  soinmeillait  au  coin  de  Tillre,  au  lieu  de  peler 
ses  pommcs  de  lorre,  puis  de  temps  en  temps  ou- 
vrait los  ycnx  h  demi,  prcwait  line  grossc  prise  de 
labac  el  sc  it^mellaii  a  I'ouvrage. 
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Enfin,  au  boat  d'une  heure,  et  comrae  neuf  heures 
sonuaicnt  a  reglisc,  Catlierine  ouvrit  (out  doucement 
un  volet  sur  la  rue  et  regarda  vers  la  maisoii  d  ecole. 
Waller,  les  coudes  au  bord  de  la  fenetre,  ^tait  la 
tout  pale,  et  lout  reveur;  il  regardait  dehors  d'un 
air  de  tristesse  inexprimable.  Catheriue,  apr^s  Ta- 
voir  loDgtemps  contempl6  dans  Fombre,  retira  le 
volet  sans  bruit  et  s'approcha  de  Salome,  qui  venait 
d^eidement  de  s'endonnif  et  ronflait  coinme  un  tuvau 
d'orgue. 

Un  rayon  de  soieil,  tout  fourmillant  de  poussi^re, 
traversait  la  cuisine  obscure  et  tremblotait  au  fond 
de  la  cheminee,  sur  les  oreilles  et  le  dos  du  chat, 
qui  dorinait  aussi,  lespoings  fermes  sous  le  venire. 
Dehors  on  entendait  un  grand  bourdonneuient, 
mais  pas  d*autre  bruit. 

Catherine,  debou I,  regardait  toujours  sa  servante, 
el  lout  a  coup,  lui  touchant  Tepaule,  elle  Teveilla. 
Salome  alors,  regardant  les  yeux  ecarquilles,  vit  sa 
niailrcsse  devant  elle. 

c  Ah!  pardon,  inadame,  je  dormais...  il  fait  si 
chaud...  je  vais  me  dcpecher. 

—  Non,  Salome,  nou,  dit  Catherine  d*une  voix 
douce,  ce  n'est  pas  pojir  ca  que  je  l'6veill6,  je  I'au- 
rais  bien  laisse  dormir,  mais...  mais  il  faut  que  je  te 


LES    AMOUREUX     DE    CATHERINE  313 

coDsulte  sur  quelquc  chose.  Je  sais  que  tu  es  portec 
pour  moi,  oui,  j'en  suis  sure ! 

—  Si  je  suis  porlie  pour  vousi  Ah!  madame, 
vous  seriez  ma  propre  fiUe,  que  je  ne  prendraispas 
plus  vos  inl^rets.  » 

Puis,  reniilant  unc  bonue  prise,  elle  mit  sa  taba- 
tiere  dans  la  poche  de  son  tablier  el  demauda  : 

«  Mais,  Seigneur  Dieu!  qu'est-ce  qu'il  y  a 
done? 

—  Viens,  fit  Catherine,  entrons  dans  la  grande 
salle,  il  fail  plus  frais.  Tire  le  verrou,  que  personne 
n*entre.  » 

En  disant  cela,  Catherine  fermait  elle-meme  le 
verrou,  puis  entrait  dans  la  salle,  ou  les  bancs  et  les 
tables  se  voyaient  a  peine  dans  Tombre,  tandis  que 
le  trou  des  volets  brillait  coinme  de  Tor.  Un  de  ces 
volets  restait  enlr'ouvert,  et  deux  grandes  roses 
blanches  se  balancaient  dehors  contre  le  mur.  De 
leinps  en  temps  une  abeille  venait  bourdonner  dans 
celle  lumifere,  puis  regagnait  les  champs. 

G'<5tail  une  fine  commere  que  cetle  Salome,  et  qui 
savait  bien  des  choses;  dans  le  temps,  elle  avait  ete 
niariee  i  un  certain  hussard  chamboran ,  nomme 
Barabas  Heck,  qui  lamenait,  comme  on  dit,  au  doigt 
et  a  la  baguette;  aussi  cog[)prit-ellc  tout  de  suite 
qu*il  se  passait  des  evenemeuts  extraordinaires, 

18 


314  LES     AMOUREUX     1)E    CATHEltlXi: 

el  inciu6  elie  devina  prcsque  ce  doot  il  sagissail. 

«  Asscyons-nous, »  fit  Caib^ine  ep  lui  luonlraQt 
uue  cliaise  et  s*asseyant  ellesntoie  au  coio  du  banc, 
fths  de  la  feiietre. 

On  ne  pouvait  voir  de  plus  jolic  fiUe  queCaibe- 
line  ea  c«  iDomeBi,  avec  ses  grands  yaix  Metis  el 
son  air  embarrass^.  La  vieille  servaute  fouurail  ses 
cheveux  gris  dans  sa  conielie  et  la  regardait  en 
silence. 

Longtemps  Catherine  ne  dit  rien,  ne  sacliant  par 
oil  (^oinmencer ;  eofin,  elevant  la  voix,  elle  dit : 

((  Oui,  jc  suis  sAre  que  tu  in*aiines,  Salome, 
el  vojla  pottfquoi  je  veux  te  deiaandcrquelque  cbose. 
Til  sais  que  tous  les  gar^ons  du  village,  les  jeiuies  et 
les  vieux,  Yaeger,  Matter,  ScbfEffer,  Johann  Noblat, 
et  inSme  Rebstock,  coureflt  aprfes  moi. 

—  Ah  !'ah !  pensa  Saloni^,  j'en  ^lais  sure^  c*est 
bien  ^.  » 

Puis  elie  dit : 

ff  Mon  Dieu!  madaiiie,  ce  n'est  pas  tionnant^ 
car,  poor  ime  fille  bien  faite,  riante  et  avenante 
coinme  vons,  on  serait  bien  embai  rasse  d*en  treuver 
denx  au  viUag^^  et  peut-etro  dans  les  environs; 
sa«s  parler  de  vos  biens,  de  vos  terres. « . 

—  Oui,  interrompik  Catherine;  inais  voyons, 
lequel  ne  I'onseitlerais-tti  de  choisir,  si  je  voiilai^ 
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me  marier ;  car,  de  vivre  comme  cela,  Salom^,  sans 
.  famille,  c'est  bien  dur..,  Pourquoi   est-ce  qu'on 
tpavaille?... 

—  C'est  pour  fitre  contenle  et  satisfaife,  dit  Sa- 
lome, et  pour  se  passer  toutes  les  douceurs  de  )a 
\ie;  ca,  c*estsi)r,  madame,  et  m6me  je  me  suis  d^j^ 
bien  des  fois  ^tonn^e  que  vous  n*y  ayez  pas  pens6 
plus  t6t. 

•-«•  Mors,  dit  Catherine,  tu  me  conseilles  de  me 
marier  ? 

—  Qa  va  sans  dire,  ca  va  sans  dire.  Le  mariage, 
voyez-voHs,  madame,  c*est  tout  ce  qu*il  y  a  deplus 
ngreable  quand  on  tombe  bien;  car  les  gneux  ne 
manquent  pas ;  on  trouve  assez  de  Barabas,  comme 
j'en  avals  un,  pour  vous  echiner ;  mais  un  mari  jeune, 
bien  tourn^,  qui  fait  tout  ce  que  vous  voulez,  qui 
vous  mfene  h  la  danse,  c^^  madame,  c*est  le  bonheur 
de  la  vie ;  h  cMi  de  ca,  tout  le  reste  ne  vaut  pas  la 
peine  qu'onenparle!  ]> 

Alors  elles  se  regard^rent  Tune  Tautre  durant 
quelques  secondes,  et  Catherine,  d'un  tonrdveur,  dit: 

c  le  crois  que  tu  as  raison,  Salom6;  mais 
lequel  choisir  ? 

—  Oh!  pour  ca,  c*est  difficile  de  vous  r6pondre; 
ca  depend  des  goills  et  des  coulenrs,  madame.  II  y 
en  a  des  bruns,  des  blonds,  des  chAtains,  il  y  en  a 
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des  roux,  des  gris  et  meme  de  tout  blancs  qui  valom 
bien  leur  prix ;  mais  c'est  rare.  Moi,  je  ne  siiis  pas 
pour  les  gris  et  les  blancs;  par  exemple,  conime  lo 
pfereRebslock,  tout  bien  conserve  qu'il  ait  I'air  d'etre. 
Etpuis,  voyez-vous,  la  vieillesse  rend  avare;  c'est 
Iriste,  ca  tousse,  ca  reste  dans  un  fauteuil,  ca  n'est 
jamais  de  bonne  humeur,  ou  si  rarement  que  c*est 
encore  une  chance  tous  les  trenle-deux  du  inois. 
Outre  c^i  madame,  les  gris  et  les  blancs  soni  jaloux 
comme  des  anes  rouges;  ca  voit  tout,  ca  se  defie  di* 
tout,  ca  mache  du  jus  do  reglisse.  Non,  pour  I'amitie 
que  je  vous  porle,  croyez-moi,  d^fiez-vous  des  gris 
et  des  blancs. 

—  Et  les  roux?  demanda  Catherine. 

—  Les  roux,  c'est  autre  chose,  ca  poss^de  des 
qualit^s,  les  roux ;  oui,  mais  gare  au  b^ton.  Ainsi, 
par  exemple,  le  raeunier  Matter,  je  suppose ;  eh  bien ! 
je  suis  sdre  qu'il  ne  plaisanterait  pas  souvent  avec  sa 
fcmme,  s'il  avail  le  bonheur  d'en  avoir  une.  Mainte- 
nant  il  rit  bien;  il  veut  vous  embrasser;  il  crie  : 
Ha!  ha!  ha!  he!  \\i\  hil  —  C'est  bon,  c'est  bon,  je 
connaisca;  mou  Barabas  etait  roux  et  il  ne  merefu- 
sait  pas  les  coups  de  trique.  C'est  pourtantbien  triste 

*  de  ne  savoir  jamais  sur  quel  pied  danser.  Et  puis, 
c'est  defiant  en  diable,  comme  les  vieux,  et  ce  qu'il 
y  a  de  pire,  c'est  trattre  :  vouscroyez  qu'il  faut  rire. 
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justement  ga  ies  fdche,  ga  ne  vous  dit  jamais  ce  que 
ca  pense.  Mais  si  vous  avez  du  goiit  pour  Matter.., 

—  Non !  interrompit  Catherine,  ce  n'est  pas  dans 
mes  idees. 

—  Eh  bien !  madame,  vous  avez  raisou,  dit  la 
vieiile,  cent  fois  raison !  D6fiez-vous  des  roux,  que 
le  ciel  vous  en  pr(5sen^e,  c'est  la  couleur  du  diable. 
Mais  los  bruns,  a  la  bonne  heure,  parlez-moi  de  ^a ; 
oh !  Ies  bruns,  surtout  Ies  bruns  frisks,  > 

Catherine  rougit,  Walter  etait  brun  fri$6;  et  Sa- 
lome vit  tout  de  suite  que  ce  conseil  lui  convenait, 
c'est  pourquoi  elle  poursuivit  avec  un  redoublement 
d*enthousiasme : 

«  Les  bruns  frisfe...  oh!  Tagrdable  couleur! 
c'est  doux,  c'est  vif,  ^a  vous  a  toujours  le  mot  pour 
rire,  et  puis  c'est  'dur  au  travail.  Tenez,  sans  vous 
commander,  Jacob  Yaeger,  le  brigadier  foreslier  qui 
vient  tons  les  dimanches,  je  suis  sure  que  cet 
homme-la  fait  ses  dix  et  mfime  ses  douze  lieues  par 
jour  sans  s'en  apercevoir.  C'est  agreable  d'avoir  un 
homme  qui  se  porte  bien,  car  la  bonne  sant^  fait  la 
bonne  humeur. 

—  Sans  doute,  dit  Catherine  avec  indifference, 
sans  doute  Jacob  Yaeger  est  un  brave  homme,  un 
homme gai;  maisun  foresticr,  c'esttoujours en  route, 
etquand  on  se  marie... 

18. 
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—  Ah!  je  vols  bien,  dit  ia  rus^e  Salom6,  que 
vous  aimez  les  blonds,  et  pour  dire  la  Y^rit^,  je  ne 
peux  pas  bUmer  votre  goflt.  D'abord  ies  blonds  ont 
le  coeur  tendre  et  les  yeux  bleus;  ils  vous  regardent 
jusqu'an  fond  de  IMme,  les  pauvre^  blonds!  lis  sont 
craintifs  avec  leur  femme,  ils  obeissent  comme  des 
moutons ;  ils  auraient  peur  de  vous  dire  un  mot  de 
travcrs,  et  puis,  ils  ont  le  teint  roseconame  une  jeune . 
fille.  Dire  qu'ils  ne  valent  pas  les  bruns,  ce  serait 
aller  un  peu  loin,  car  m^rne  je  crois  qu'ils  sont  plus 
tendres.  Enfm,  madame,  enfin,  inoi,  voyez-vous, 
entre  les  blonds  et  les  bruns,  jo  serais  bien  embar- 
rasscfe;  Jacob  Yaeger  est  plus  vieux  que  Johann 
Noblat,  mais  ce  bon  Johann... 

—  Eh  I  qui  te  parle  de  Johann  Nohlat?  Je  me 
aioque  bien  de  lui ! 

—  Mais  alors,  qui  done?  Esl-ce  que  ce  serail 
Zaph^ri  Goetz,  le  mar^chal  ferrant ;  Conrad  SchoBfier , 
le  marchand  de  chevaux;  Joseph  Kroug...? 

—  Non,  dit  Catherine,  aucuu  de  ces  gens-1^  ne 
me  plait.  i> 

Puis,  d*un  accent  de  tendresse  inexprimable,  les 
yeux  lev^s  au  plafond,  les  joues  roses,  elle  dit : 

ff  Ce  que  j*aimerais,  Salom^,  ce  serait  un  bon 
jenne  homine,  doux,  un  peu  crainlif,  et  qui  m'aime- 
rait  comme  je  rainio;  qui  ne  penseraitpas  du  matin 
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ail  soir  k  gagner  de  Targent,  et  qui  me  chauterait, 
d*une  voix  douce,  de  vieiix  airs;  un  pauvrc  jeune 
bomme  qui  saurait  beaucoup  de  choses  et  qui  me 
trouverait  la  plus  belle ! 

—  Mais,  madame,  s'^cria  la  vieille  servante  stu- 
p^faite,  il  n*y  en  a  pas  comme  cela  dans  le  monde, 
il  n*y  en  aura  jamais;  celiii  que  vous  me  dites  doit 
^tre  blond  comme  la  paille,  il  doit  avoir  des  aiies! 

—  Non,  il  est  brun,  dit  Catberine  tout  bas. 

—  Bfun?  ca  n*est  pas  possible! 

—  Si,  c'est  possible. 

—  Mors  il  doit  tousser  du  matin  au  soir;  11  dolt 
^tre  tout  a  fait  maigre  et  pMe;  il  doit  6tre  malade.  s 

Catberine  ne  put  s'empficher  de  sourire;  et,  se 
levant : 

«  Salom^,  dit-elle,  tu  es  folle;  j'al  voulu  rire,  et 
voila  que  tu  prends  toutes  ces  choses  au  s^rieux. 

—  Ah !  madame,  madame,  dit  la  vieille  servante 
en  levant  le  doigt,  vous  n'avez  pas  confianceen  moi, 
et  vous  avez  tort ;  maintenant  je  sals  qui  vous  almez. .  • 
II  regarde  bien  assez  souvent  parici,  lepauvre  jeune 
bomme  I  » 

Catherine  rougit  jusqu'aux  oreitles. 

«  Tu  te  trompes  peut-^tre,  Salom^,  »  dit-»elle. 

Puis,  se  ravisant  : 

«  Et  de  celui-la,  que  penses-tu? » 
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Salom^  ailait  repondrc,  lorsqu*on  entendit  une 
lourde  voiture  s'avancer  dehors,  el,  dans  le  mSme 
temps,  quelqu'un  essayer  d'ouvrir  la  porte  de  la 
cuisine. 

«  H^I  voici  Kasper  qui  rentre,,dit  Salome;  allons, 
allons,  il  faut  ouvrir  la  grange.  » 

Alors,  poussant  le  volet,  elle  vit  la  grande  voiture, 
couverte  de  gerbes  jusqu'au  premier  (itage,  etendre 
son  ombre  sur  la  facade  de  Tauberge ;  Kasper,  Or- 
chel  et  les  journaliers  autour,  le  con  nu,  la.poitrine 
d^couverte  ct  baignes  de  sueur,  attendant  qu*on  vint 
leur  ouvrir,  et  les  grands  boeufs,  I'oeil  hagard,  les 
jarabes  6cart6es,  le  cou  dans  les  ^paules. 

«  H6 1  vite,  bien  vite,  cria  Catherine ;  monte  au 
grenier  ouvrir  la  grande  lucarne;  moi,  je  descends 
h  la  cave  chercher  du  vin  pour  nosgeus.  » 

Et  la  maison  ful  ranim^e.  Tout  le  monde  se  mit  a 
I'ouvrage  pour  d^charger  la  voiture. 

Dehors  on  entendait  les  enfants  de  T^cole  crier 
en  choeur :  B-A  BA,  B-E  BE. 

Et  la  vieille  Salome  k  la  lucarne,  en  recevant  les 
gerbes,  se  disait : 

«  Ce  pauvre  Walter,  il  ne  se  doute  pas  du  bon- 
heur  qui  Tattend.  Ah!  ce  garcon-la  peut  se  vanter 
d'avoir  de  la  chance!  ]> 
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III 


Les  voilures  continuferent  d'arriver  depuis  midi 
jusqu'a  six  heures;  h  peine  Tune  6tait-elle  d6charg6e 
qu'il  en  veuait  une  autre.  C'etait  un  grand  ouvrage, 
mais  il  faut  profiter  du  beau  teinps;  jamais  les 
r6coltes  ne  sont  mieux  qu'au  grenier,  dans  la  grange 
ou  sous  ie  hangar;  qu'il  vente,  qu'il  pleuve  ou  qu'il 
gr^le,  alors  on  pent  louer  le  Seigneur  de  ses  bene- 
dictions. 

Enfin  vers  sept  heures  tout  etait  fini;  les  gerbes 
s'eicvaient  en  muraille  des  deux  cdt6s  de  la  grange. 
C'est  pourquoi  Catherine  fit  monter  une  petite  tonne 
de  sept  h  huit  pots,  et  Kasper,  Orchel,  Brfimer,  tons 
les  moissonneurs  et  les  raoissonneuses,  en  manches 
de  chemise,  les  joues,  la  nuque  et  le  dos  trempfe  de 
sueur,  entrerent  dans  la  cuisine  boire  un  bon  coup. 

La  tonne  etait  placde  au  coin  de  la  table,  le  vin 
pleuvait  dans  les  verres;  on  causait  des  belles 
r^coUes,  de  la  bonte  des  grains,  des  prochaines  ven- 
danges,  qui  promettaient  d'etre  magnifiques. 
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«  Allons,  Br(imer,  allons,  Kasper,  disait  Cathe- 
rine, encore  un  coup !  » 

Et  natureiiement  ilsne  demandaientpasmieux; 
car  chacnn  aime  a  se  faire  du  bien,  surtoul  qiiand 
cela  ue  vous  coute  que  la  peine  de  lever  le  coude. 

La  nuit  arrivait;  Salome  venaitd*allumerla  lampe, 
et  plusieurs,  jetant  leur  veste  sur  Tepaule,  s'apprfi- 
taient  k  sortir,  lorsque  Kaspcr,  se  rotournant  vers 
sa  maitresse,  dit : 

c  Vous  connaissez  la  grande  nonvelle,  madame? 

—  Quelle  noLvellc,  Kasper?  deraanda  CatKerine 

—  H^ !  noire  maltre  d'^cole  s*en  va ;  le  conseil 
municipal  lui  donne  son  conge  I  » 

Catherine,  a  ces  mots,  ne  put  s'cmpficher  de  rou- 
gir,  et  durant  plus  d*une  minute  elle  ne  dit  rien.  La 
vieille  Salomd,  dans  I'ombre,  la  rcgardait,  et  comme 
le  silence  continualt,  Kasper  reprit : 

<  Oui,  Michel  Matter  nous  a  racont^  ca  d*abord, 
sur  la  route ;  ensuite,  la  m^re  Frentzel  et  ses  deux 
filles,  qui  glanaient  derri^re  nous;  il  paratt  qu*on 
est  las  de  lui. 

—  Pourquoi?  dit  Catherine;  qu'est-ce  qu'il  a 
fait? » 

Orchel,  Kasper,  Bremer  et  les  aufros  se  rcgardt- 
rent  du  coin  de  roeii  sans  r^pondre ;  puis  Rrfimer 
s'^rria  : 
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ff  Ues  luensongcs,  des  mis^res!  U  ne  faut  pas 
croire  ce  que  disent  les  gens.  » 

Catherine  se  scntit  loute  troubl^e,  car  ellc  voyait 
bien  {\\\\m  lui  caehait  quelque  chose-  EUe  alia  s'es- 
suyer  les  mains  a  la  servielte,  dcrriere  ia  poNe,  et 
deraanda  d'lin  air  d'indiff^rerice  : 
«  Et  qirest*ce  que  les  gens  disent?  » 
Alors  Ic  i^brt  Bremer  prit  sar  lui  de  lout  raeonier  : 
«  On  le  chasse,  dit-il,  parce  qu'au  lieu  de  s*occu- 
per  de  son  dcole,  Rebstock  lui  i*eproch«  de  regardcr 
toute  la  saintc  journee  du  cute  de  cette  maison,  et 
que  m^me  il  se  leve  de  grand  matin  pour  se  planter 
le  uez  en  Fair  devant  vos  fen^tres;  mais  je  sais  bien 
que  c'est  faux. 

—  Oui,  c'est  faux,  dil  Rasper,  et  surlout  cc  ([ue 
chantait  Matter.  » 

Catherine)  en  entendant  eel?,  rougissait  de  plus 
en  plus. 

«  Et  qu'est-ce  qu'il  chante  done  ce  Michel  Mailer? 
fit-elle. 

—  H6!  que  vous  regardez  ajissi  par-dessus  Ift 
haie  du  Jardin,  en  ayant  Tair  de  couper  des  choiix, 
et  qu*il  elait  lemps  de  fairc  partir  Taut  re. 

—  Ah!  c'cst  parce  qu'il  regarde  icitju'on  cliassc 
ce  pain  re  jeune  homnio,  dit  Catherine  d'un  air 
(ilrange;  on  devrail  done  me  diasser  aussi^  moi? 
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—  Ohl  Yous,  inadaine,  vous  etes  la  maitresse  dans 
voire  auberge. 

—  C'est  bien  heureux,  fit-elle,  c'est  bien  beu- 
reux!  » 

Alors  tout  ie  monde  se  tut,  et  Bremer,  au  bout  de 
quelques  iustants,  s'ecria : 

<r  Quel  tas  de  gueux  on  trouve  pourtant  dans  le 
nionde  1  Mais  tout  cela  nc  nous  regarde  pas.  Allons, 
bonsoir,  vous  aulres ;  bonsoir,  Catherine. 

—  Attendez  done,  dirent  Ics  nioissonneurs,  nous 
sortons  avec  vous.  » 

Tous  viderent  Iciirs  verres  et  sorlirent. 

Aussitot  Catherine  nionta  dans  sa  chainbre,  ct  la 
vieille  Salome  fit  du  feu  sur  IMlre. 

Catherine  redesceudit  a  huit  heures  pour  souper 
et  remonta  tout  de  suite  apres.  Kasper  ct  Orchel 
alleront  dormir;  ensuite  Salome,  vers  dix  Keures. 

C'est  ainsi  que  les  clioses  se  passerent  en  ce  jour, 
et  chacun  pent  se  figurer  Tindignation  de  Catherine ; 
mais  sa  doulour  etait  encore  peu  de  chose  aupres  du 
d<5sespoir  de  Walter :  elle  etait  riche,  elle  pouvait 
meltre  Kebslock^  Matter,  Schoeffer,  tout  le  conseil 
municipal  a  la  porte;  lui,  perdait  a  la  fois  mi\  unique 
bonheur  et  son  pain. 

Des  onze  heures,  le  pauvre  gargon  avait  tout  ap- 
pris.  Comme  il  regardaitlesenfants  sortir  de  Tecole, 
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seloii  son  habitude,  des  femmes  s'6taient  ecri^es  en 
passant  : 

«  He  1  bon  voyage,  monsieur  Walter,  bon  voyage ! » 
Puis  elles  s'en  6laient  aliees  riant  entre  elies.  Plu- 
sieurs  autres  passants  i'ayant  ensuite  salu6  d*uu  air 
uioqueur,  il  avait  congu  des  inquietudes.  £t  comme 
Wendling,  ie  secretaire  de  la  mairie,  apres  avoir 
ecrit  la  demande  du  conseil  municipal  a  monsieur  le 
sous-pr^fet,  s*en  retouroait  chez  lui  despapiers  sousle 
bras  et  le  cou  dans  les  ^paules,  Walter  I'avait  arrete 
([uelques  instants  pour  savoir  ce  qui  se  passait.  Alors 
le  petit  bossu,  le  regardant,  non  sans  quelque  pitie, 
s'etait  eerie  de  sa  voix  glapissaute  : 

«  Monsieur  Waller,  ecoutez,  vous  etesjeune... 
bien  jeune !  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage. 

—  Mais  qu'ai-je  done  fait,  monsieur  Windling? 

—  Ge  que  vous  avez  fait ! . . .  Ne  le  savez-vous  pas 
iiiieux  que  moi  ? 

—  Au  nom  du  ciel,  quelle  faute  ai-je  done  com* 
mise? 

—  Noil,  non,  monsieur  Walter,  vous  a^ez  beau 
dire,  tout  cela  ne  doit  pas  vous  etonner;  c'est  votre 
faute,  vous  ne  connaissez  pas  les  hommes ;  j'itais 
sdr  qu*un  jour  ou  Tautre  monsieur  le  maire  deman-' 
derait  voire  changement... 


—  Mou  changemenl  ? 
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—  Eh  oui,  c'esl  une  affaire  terniinee,  la  decision 
est  prise;  je  viens  d*^crire  la  demaiide  du  conseil  a 
monsieur  le  sous-pfefet.  Mon  Dieu !  cela  roe  fait  de  la 
peine,  car  vous  £tes  un  honnite  garcon :  inais,  je 
vous  le  r^p^te,  c'est  votre  faute ;  cela  devail  arriver 
tot  on  tard,..  Ah!  rumour...  ramour!  » 

Et  le  digne  bossu,  agitant  sa  grosse  tete  jaunatre 
d'un  air  de  commiseration  profonde,  poursuivit  son 
chemin  en  bredouillanl  des  paroles  confuses. 

Walter,  pile  eomine  la  mort,  le  regarda  s* eloi- 
gner, puis  il  reutra  dans  la  salle ;  ses  genoux  treui- 
hiaient,  il  eut  k  peine  la  force  de  pousser  le  verrou 
et  de  mouter  dans  sa  petite  chambre  en  se  tenant  ii 
la  rampe. 

«  Qu'ai-je  done  fait?  se  disait-il.  Ces  malheureux 
onfants  ne  travaillent  pas,  c'est  vrai,  mais  en  suis-je 
cause?  Si  le  conseil  me  renvoie,  je  suis  perdu :  un 
inslituteur  revoqu^  sur  la  demande  d*un  conseil  mu- 
nicipal ne  pent  plus  rien  esp^rer !  » 

Ces  idees  frappferent  d*abord  Walter;  il  se  voyait 
chasse,  I'entrant  k  Hirschland,  chez  son  Vieux  pere 
intirme,  quMI  avait  Thabitude  de  secourir,  et  qui, 
maintenant,  serait  force  de  le  faire  vivre  de  sa  propre 
mis^re ;  car,  de  manier  la  hache,  de  scier  des  ironc^^ 
de  schliUer  du  bois,  Walter  ne  s*en  seutait  point 
f^pable;  il  etait  Irop  faihlo  pour  un  si  rude  (tUW, 
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«  Que  faire?  que  faire? »  inurmuiait-il,  allaut  el 
veoant  la  mort  dans  YAme. 

II  voulait  aller  trouver  monsieur  le  maire^  mon- 
sieur Tadjoint,  monsieur  Tinspecteur,  leur  exposer 
son  innocence;  et  ce  n*est  que  bien  tard^  vers 
dix  heures,  qu'il  prit  la  resolution  d'aller  voir 
le  lendemain  monsieur  le  cur6  Dimones,  avant 
Toffice,  pour  le  supplier  d'interc^der  en  sa  fa- 
veur. 

c  Oui,  c*est  le  mieux,  pensait-il;  on  ^coutera 
monsieur  le  cur^,  on  reviendra  sur  cetle  decision 
trop  proropte.  II  est  juste  qu*on  m'eutende;  les 
r^glements  veulent  qu*on  m'entende.  » 

II  s*etait  assis,  les  coudes  sur  la  table,  la  tele 
entre  les  mains ;  malgr<^  sa  confiance  en  monsieur 
le  cur6,  il  se  sentait  d^sesperi. 

Jusqu*alors  toute  sa  joie,  tout  son  bonbeur  en  ce 
monde,  avait  ^t^  de  voir  Catherine,  de  se  la  figurer 
dans  son  auberge,  dans  s^  petite  chambre,  daii«  la 
cour  au  milieu  de  ses  poules,  toujours  fraiebe  et 
souriante.  Une  sorte  de  pressentiment  Tavertissait 
que  ses  malheurs  venaient  de  1^,  mais  ii  n'avait  pas 
la  force  de  regretter  son  amour;  au  contraire,  il  s*y 
complaisait  encore  au  milieu  de  sa  souffirance. 

L'image  du  vieux  Rebstock,  de  Michel  Matter,  de 
Schoeffer,  de  tons  ces  gens  qui  venaient  le  dimancbe 
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a  i*auberge,  sous  pr^texte  de  prendre  une  chopioe, 
frappd  son  esprit,  et,  pour  ia  premiere  fois,  il  ne 
douta  point  que  lout  ce  inonde  ne  vint  se  disputer 
ia  main  de  Catherine;  ii  comprit  les  derni^res 
paroles  du  greflier  VVendling  et  maudit  sa  triste 
destin^e;  il  voulul  courira  son  tour  chez  Catherine 
et  crier: 

<  Mais,  je  vous  aime !  on  me  chasse  parce  que 
je  vous  aime;  je  vaux  mieuxque  ces  gens...  Je  ne 
demande  qu'un  de  vos  regards  pour  6tre  heureux... 
qu'ils  prennent  vos  terres,  vos  vignes,  tons  vos  biens, 
et  me  laissenl  mon  seul  bonheur...  Ah!  les  rais^ra- 
bles,  je  suis  sAr  qu*ils  ne  vous  aiment  pas  comme  je 
vous  aime !  )> 
Et,  se  penchant  sur  la  table,  les  bras  ploy^s  et  la 

face  dcssus,  il  fondit  en  larmes. 
«  Non,  murmurait-il,  aucun  ne  Taime  comme  je 

Taime ;  c'est  celui  qui  Taime  le  plus  qu*elle  doit 

pr^ftrer. » 
Maisensuite,  songeant  a  sa  mis^re  profonde,  au 

m^pris  des  notables  qui  Vaccablait,  au  ridicule  de  sa 

vieille  capote  et  de  son  tricorne  tout  us^s,  il  fnt 

comme  an^anti. 
Longtemps  il  resta  dans  cette  attitude  desol^,  en 

face  de  la  lampe,  r^vant  a  Tinsolence,  a  la  joie,  aux 

richesses  de  ceox  qui  n*ont  ni  coeur,  ni  honte,  ni 
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tendresse,  et  qui  ne  craigneni  pas  de  prendre  tout  ce 
qui  leur  plait,  sans  se  demander  s*iis  le  m^ritcnt,  el 
sans  s*inqui^ter  du  d^sespoir  des  autres. 

«  Heureux,  se  disait-il,  ceux  qui  n'ont  pas  dMme, 
qui  naissent  sans  pudeur ;  ceux-lii  soni  les  maitres  do 
la  terre ;  e'est  pour  eux  que  tout  a  die  cr66 ;  aux 
autres  il  iie  faudrait  qu*une  fleur  pour  dtre  heureux ; 
ces  fortunes  la  cueillent,  et  tout  est  dit.  Si  quelqu'un 
s'y  oppose,  ilsle  d(^.noncenl  h  tort,  ils  le  font  cbasser 
commeun  mendiant;  ils  ont  pour  eux  tons  les  gueux, 
et  les  gueux  fontle  grand  nombre. » 

Or,  taudis  que  Walter  pleufail  et  se  ddsolait  de 
la  sorte,  Catherine,  ayant  dteint  sa  chandelle  pour 
ne  pas  etre  vue,  le  regardait  de  sa  petite  fenfitre  en 
face ;  elle  le  voyait  dtendre  ses  regards  dfeol^s  vers 
Tauberge,  elle  devinait  ses  pensdes,  et  sen  tan  t  tout 
ce  qu'il  y  avaitde  tendresse  pour  elle  dans  le  coeur 
du  pauvre  Walter,  elle  Ten  aimait  davantage,  et, 
tout  en  le  plaignant,  elle  se  trouvait  heureuse  d'un 
pareil  amour. 

Enfin,  aprfesune  longue  reverie,  Walter,  songeant 
qu'il  faudrait  aller  voir  monsieur  le  cur6  de  bonne 
heure  le  lendemain,  se  leva,  dteignit  sa  lampe  et 
se  concha.  Mais  chacun  pent  bien  penser  qu*il  ne 
dormit  gufere  et  que  les  plus  tristes  preoccupations 
le  poursuivirent  dans  le  sommeil. 
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VI 


Le  lendemain,  qui  se  trouvaitelre  un  diinaiiche, 
tous  les  babitu^s  de  la  Carpe,  en  tricornes,  en  feu- 
tres  Doirs  ou  gris,  babits  carr6s,  gilets  rouges  et  bas 
de  laine,  d^filaient  1*ud  aprhs  Tautre  dans  la  cuisine, 
seloi^  leur  habitude.  lis  regardaient  k  droite  et  a 
gauche,  pour  faire  leur  compliment  k  Catherine,  mais 
elle  n'^tait  pas  la.  Kasper,  en  man4thes  de  chemise 
el  la  pipe  a  la  bouche,  d6pouillail  un  vieux  lifevro 
roux  accroche  par  les  pattes  de  derri^re  a  la  porte 
de  la  cour,  et  la  vieille  SaIom6,  debout  devant 
r^vier,  recurait  sa  batterie  de  cuisine. 

c  H^!  faisaient-ils,  qu*est-ce  qui  se  passe  done 
ce  matin,  Salom^  ?  Est-ce  que  mademoiselle  Cathe- 
rine estmalade,  qu'on  n*a  pas  le  plaisir  de  la  voir  ?  » 

Salom^,  sans  m6me  se  relourner  pour  r6pondre, 
disait  : 

«  Malade?  h^ !  h^  1  h^ !  je  ne  crois  pas !  Non,  mon* 
sieurYaeger;  non,  monsieur  Matter,  Dieumerci; 
elle  se  porte  conime  un  charme ;  elle  ne  s'est  jamais 
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mieux  porl^e,  la  pauvre  chfere  enfant. — Kasper,  une 
cliopine  de  vin  blanc  pour  monsieur  Yaeger .  » 

Eux,  alors,  entraient  dans  la  salle  tout  r6veurs  et 
s*asseyaienl  devant  leur  chope.  Plusieurs  parlaient 
de  la  d^confiture  du  maitre  d*6cole,  d*autres  jouaieni 
aux  cartes,  mais  ils  ne  tapaient  pas  sur  la  table 
comme  h  Tordinaire  et  semblaient'inquiets. 

Sur  le  coup  de  neuf  heures,  Catherine  descendit 
enfm,  leg^re  comnae  une  hirondelle.  Elle  avait  mis 
sa  petite  jupe  coquelirot,  son  beau  casaquin  bleu  de 
ciel  et  son  petit  b^guin  de  velours  k  broderies  d'or 
et  grands  rubans  de  moire.  Catherine  n'avarit  pas 
ferm^  Toeil  durant  toute  la  nuit ;  elle  s'^tait  retour- 
n^e  bien  des  fois  dans  son  lit,  ne  sachant  k  quoi  se 
r^oudre ;  mais  a  cette  heure  elle  avait  pris  sa  reso- 
lution et  toute  sa  gaiety  naturelle  lui  ^tait  revenue ; 
jamais  elle  n'avait  ete  si  fralche,  si  vive,  si  anim^e. 

((  Saiom^,  dit-elle,  tu  vas  preparer  un  bon  petit 
diner...  nousaurons  du  monde  aujourd'hui.  Moi,je 
sors...  j'ai  h  faire...  tu  m^entends? 

—  Oui,  madame,  r^pondit  la  vieille  servante, 
avec  un  sourirc  qui  voulait  dire  bien  des  choses ; 
vous  pouvez  £tre  tranquille...  votre  monde  sera 
content!  » 

Au  m^mo  instant,  Rebstock  entrait  dans  la  cui- 
sine. 
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« H6,  bonjour,  mademoiselle  Catherine !  s'6cria-l-il 
en  ouvrant  sa  grande  bouche  jusqu*aux  oreilles;  que 
vous  6tes  done  belle  ce  matin! 

—  Vous  trouvez,  monsieur  Rebstock? 

—  Oui,  Catherine,  oui,  je  trouve ! 

—  Eh  bien,  ca  me  fait  joliment  plaisir !  C'esl 
que,  voyez-vous,  monsieur  Rebstock,  je  veux  plaire 
aujourd'hui. 

—  Vous  voulez  plaire!...  et  k  qui  done? 

—  Ah!  voila,  c'est  mon  secret,  vous  saurez  cela 
plus  tard ! » 

Et'tournant  le  dos  au  vieux  vigneron,  elle  entra 

ft 

dans  Faille  qui  donne  sur  la  rue. 

Le  pauvre  Heinrich  Walter,  dans  son  long  habit 
noir  rap^,  son  petit  tricorue  sous  le  bras,  sortait 
justement  pour  se  rendre  chez  monsieur  le  eure 
Dimones. 

Catherine,  descendant  Tescalier,  lui  cria  desa  jolie 
voix  claire  : 

«  Monsieur  Walter !  monsieur  Walter !  » 

Alors  lui,  voyant  celle  qu'il  aimait,  devint  tout 
pile  et  resta  la  main  sur  le  loquet. 

«  Monsieur  Walter,  lui  dit  Catherine  en  sou- 
riant,  entrons  chez  vous,  s*il  vous  plait;  j^aurais  a 
vous  parler.  » 

Walter  6tait  tellemenl  saisi  qu'il  ne  putrepondre 
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et  tourna  la  clef  dans  la  sernire  en  silence.  Catherine 
entra,  puis  le  pauvre  gar^on,  qui  ne  se  tei>ait  plus 
sur  ses  jambes. 

Voila  ce  que  virent,  k  leur  grande  stupefaction, 
Ics  amoureux  de  Catherine,  le  nez  aplati  contre  les 
vitres  de  Tauberge ;  — et  voici  maintenant  ce  qui  se 
passa  dans  la  salle  d'^cole. 

Catherine  etait  toule  rouge ;  il  lui  avait  fallu  du 
courage  pour  faire  une  d-marche  pareille,  mais  on 
voyait  dans  ses  beaux  yeux  brillants  qu'elle  etait 
bien  contente  lout  de  m6me.  Walter,  appuye  contre 
la  chaire,  ^tait  pale  comme  la  mort ;  il  n*osait  la 
regarder;  il  avait  chaud  et  froid,  ne  sachant  pour- 
qiioi  elle  6tait  venue. 

«  Monsieur  Walter,  dit  Catherine  en  prenant 
son  petit  air  serieux,  j'ai  de  gran  is  reproches  a  vous 
faire. 

—  A  moi!  mademoiselle,  fit  le  mailre  d*6cole  tout 
constern^. 

—  Oui,  monsieur  Walter ;  voire  conduite  impru- 
dente  me  fait  beaucoup  de  tort;  voilJi  plus  d'un 
an  que  vous  regardez  du  cflt6  de  Tauberge;  lout  le 
monde  en  parle. . .  Hier,  on  n'entendait  que  cela  dans 
le  village. 

—  Oh !  pardonnez-mci,  dit  le  pauvre  garcon,  les 
mains  jointes;  oui,  jc  le   rcconnais,  j'aurais  dii 
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r^fl^chir  qu'un  maitre  d*6cole...  mais,  c*6tait  plus 
fort  que  moi,  mademoiselle...  j*etais  si  aban- 
donn^,  si  malheureux,  dans  ma  triste  position... 
de  vous  voir  un  instant  le  matin,  cela  me  faisait  du 
bonheur  pour  ton  te  lajourn^e...  jenepensaispasqup 
cela  pourrait  vous  nuire...  Mon  Dieu!  j*en  suisbien 
puni...  puisqu*on  mechasse...  puisqu*il  faut  que  je 
parte !  » 

II  sanglotait;  de  grosses  larmes  brillantes  cou- 
laient  sur  ses  joues  piiles. 

Catherine,  le  voyant  ainsi^  sentait  sou  coBur  so 
fondre  dans  sa  poitrine. 

«  Mon  Dieu !  monsieur  Walter,  reprit-elle  aver 
douceur,  je  ne  suis  pas  plus  m^chante  qu*une 
autre...  Je  ne  demande  pas  la  mort  du  pe- 
cheur...  nous  sommes  tons  faibles !  Mais  si  je  vous 
pardonne...  si  j'oublie...  que  ferez-vous  pour  repa- 
rer  vos  torts  ? 

—  Je  partirai!  s'^cria  le  pauvre  jeune  bomme 
d*une  voix  d^chirante;  oui,  quand  je  devrais  en  mou- 
rir,  je  quitterai  le  village  pour  toujours...  Vousn'en- 
tendrez  plus  parler  de  moi ! 

—  Et  vous  pensez  que  de  cette  facon  tout  sera 
r^par^,  monsieur  Walter?  Vous  croyez  que  votre 
depart  empfichera  Ics  mauvaises  langues  d'aller  leur 
irain  ? 
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—  Mais  alors  que  fiuu-il  done  faire  ?  s'6cria-t-il 
vraiment  d6sesp6r6. 

—  Ge  qu'il  faut  faire  ?  Mon  Dieii,  ce  n'est  pas 
moi  qui  devrais  vous  Tapprendre...  mais,  pirisquo 
vous  m'y  forcez,  monsieur  Walter,  il  faut  Wen  que 
je  vous  le  dise  :  quand  un  honn^te  homme  a  com- 
prorais  une  jeune  fille,  il  ne  sc  sauve  pas,  il  la  de- 
mande  en  inariage.  » 

Mors  le  pauvre  garcon ,  croyanl  avoir  mal  eu- 
tendu,  leva  la  t(5le ;  mais  a  la  vue  de  Catherine,  qui 
le  regardait  avec  un  doux  sourire,  et  les  yeux  hu- 
mides  de  tendresse,  toutes  les  joies  du  ciel  furent 
dans  son  <1me. 

Oui,  la  plus  grande  f61icit6  qu'il  soit  donn6  a 
rhomme  de  connattre  sur  cette  terre,  Walter 
r^prouva,  lorsque,  sans  savoir  comment  cela  s'6tail 
fait,  il  pressa  Catherine  sur  son  sein,  et  que  leurs 
Ifevres  se  touchferent  dans  un  premier  baiser.  A  c6te 
de  ce  bonheur-lh,  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  tous  les 
autres  sont  pen  de  chose.  Et  si  quelqu'un  pretend  le 
contraire,  croyez  qu'il  est  bien  a  plaindre;  car  c'esi 
le  Dieu  bon  et  mis^ricordieux  qui  a  fait  Tamour  pour 
ses  enfants.  N'est-ce  pas  lui  quileur  a  dit : — «  Aimez- 
vous!  Croissez  et  multipliez !  Remplissez  la  terre  el 
Tassujettissez,  et  dominezsur  lespoissons  de  la  mer, 
el  sur  les  oiseaux  du  ciel,  et  sur  toule  bfite  qui  se 
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meut !  »  —  Or,  puisqoe  Dieii  lui-mfeme  a  Irouve 
cela  bien,  quel  e(re  assez  insens^  pourrail  le  trouver 
mauvais  ? 

Walter  et  Catherine  ^taient  Ih  dcpiiis  une  minute, 
se  regardant  jusqu*au  fond  de  Y&me,  et  ne  songeant 
qu'au  bonheur  de  se  voir,  lorsqu'une  ombre,  vers  la 
fenfitre,  les  ^lonna ;  et,  levant  les  yeux,  ils  virent 
tous  les  an)is  de  la  Carpe  qui  les  observaient,  le  nez 
long  d'une  aune  sous  leurs  grands  tricornes,  et  Toeil 
arrondi  eonime  en  face  d'une  vision. 

«  Ah !  ah !  cria  le  vieux  Rebstock  d'une  voix 
enrou^e,  en  tapanl  du  doigt  contre  la  vitre,  voila 
done  comment  se  comporte  mademoiselle  Catherine 
Koenig  ?  » 

Catherine,  d'abord  un  peu  6muc,  se  remit  aus- 
silot  et  ouvrit  la  fenfitre. 

«  Oui,  monsieur  Rebstock,  dit-elle  en  riant  io 
hon  coeur,  c'est  la  surprise  que  je  vous  rfeervais ; 
voilk  justement  pourquoi  je  m'^lais  faite  si  belle  ce 
matin  :  je  voulais  plaire  h  monsieur  Walter.  Vous  lui 
avez  6t^  sa  panvre  petite,  place  par  raechancel^ ; 
eh  bien,  moi,  je  lui  en  donne  une  autre  beaucoup 
meilleure. » 

Etcomme  personne  n'avait  rien  a  r^pondre,  et 
que  tous  restaient  ^bahis,  Waller  et  Catherine  sor- 
tirent  de  la  salle,  bras  dessus,  bras  dessous,  et  tra- 
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vers^rentla  rue.  Us  ^taient  si  rayonuants,  qu'ouau- 
rait  (lit  que  tout  le  soleil  donnait  sur  eux. 

C'est  ainsi  qu'ils  entrferenl  dans  Tauberge,  el, 
comnie  la  vieilie  servante  les  regardait  tout  emer- 
veillee : 

«  Salome,  lui  dit  Catherine  d'une  voix  joyeuse, 
void  notre  niaitre !  Nous  allous  pr(5venir  monsieur 
le  cur6  de  publier  les  bans,  et  puis  nous  viendrons 
diner.  Tdche  que  tout  soit  bon !  » 

Je  pourrais  encore  en  raconter  longtemps  sur  le 
bonheur  de  Walter  et  de  Catherine,  mais  tout  homme 
debon  senscoraprendra  le  reste.Troissemainesapres, 
lis  se  mariferent ;  monsieur  le  maire  Rebstoek  etant 
malade  ce  jour-lh,  ce  fut  Tadjoint  Baumgarten  qui 
remplit  ses  fonctions.  AucuU'des  amoureux  de  Ca- 
therine n'assistait  a  la  c6r6uonie.  Cela  n'enipedia 
pas  la  noce  d'fitre  trfes-gaie,  et  les  convives  de  ce- 
lebrer,  le  verre  k  la  main,  le  bonheur  des  nouveaux 
maries  :  je  vous  laisse  a  penser  si  les  vieux  vins  de 
Rangen  et  de  Drahenfeltz  coulferent  en  celte  cir- 
ronstance. 
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